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DÉCLARATION  DE  PRINCIPES 


La  Délégation  ouviière  composée  de  35  délégués  npparlenant 
aux  Syndicats  de  Paris,  exécutant  le  mandat  donné  par  1 57  Chambres 
syndicales,  de  réunir  dans  un  rapport  général  tous  les  renseigne- 
ments professionnels,  économiques  et  politiques  recueillis  à  l'Expo- 
sition de  Chicago,  ainsi  que  dans  les  grandes  villes  industrielles  des 
Etats-Unis,  a  pensé  qu'il  était  utile  de  faire  précéder  ce  rapport 
d'un  exposé  des  idées  qui  ont  présidé  à  son  examen  général. 

Dans  toutes  les  réunions  où  elle  a  été  appelée  —  elles  ont  été 
nombreuses  —  la  Délégation  a  examiné  avec  les  travailleurs  améri- 
cains la  condition  économique  et  politique  des  ouvriers,  après  un 
siècle  de  République  aux  Etats-Unis  et  plus  de  cent  ans  après  la 
grande  Révolution  française  qui  proclamait  les  Droits  de  l'homme 
si  méconnus  aujourd'hui. 

Partout  elle  a  affirmé  qu'il  y  avait  nécessité  de  poursuivre  dans 
tous  les  pays  la  transformation  des  Sociétés  capitalistes,  qui  partout 
sont  basées  sur  l'exploitation  impitoyable  du  Prolétariat;  de  pour- 
suivre l'abolition  du  salariat. 

N'est-il  pas  scandaleux  d'entendre  les  économistes  officiels 
vanter  tous  les  jours  l'accroissement  de  la  richesse  publique  alors 
que  tout  le  monde  sait  que  la  misère  de  la  classe  qui  produit  cette 
richesse  augmente  dans  des  proportions  effroyables. 

La  Délégation  le  dit  nettement;  son  intention,  sa  volonté,  ses 
efforts  ont  été  de  faire,  non  seulement  des  études  professionnelles, 
mais  de  propager  le  plus  possible  les  vérités  vraiment  humaines, 
les  idées  de  justice  sociale  qui  serviront  de  base  à  la  société  future, 
oîi  pas  un  seul  être  ne  pourra  vivre  du  travail  d'un  autre. 

Disons  que  ces  idées  généreuses  nous  avons  eu  la  satisfaction  de 
constater  le  grand  progrès  qu'elles  font  de  l'autre  côté  de  l'Atlan- 
tique, qu'elles  ont  pénétré  l'esprit  et  le  cœur  des  travailleurs  et  des 
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socialistes    des    Etats-Unis,   qui    ainsi    qu'en    Europe,    travaillent 
ardemment  à  leur  réalisation. 

Nous  savons  que  les  économistes  de  gouvernement,  déjà  cités, 
que  les  plumitifs  aux  gages  de  la  bourgeoisie  dirigeante,  satisfaite 
et  bien  reniée,  vont  s'écrier  : 

De  quoi  vous  mêlez-vous?  Est-ce  que  ces  choses  vous  regardent  ? 
Gomment  !  vous  vous  permettez;  de  discuter,  de  critiquer,  c'est  le 
monde  renversé!  Est-ce  le  mouton  qui  dévore  le  loup?  qui  dirige 
le  berger?  Non  vraiment  !  messieurs  les  délégués.  C'est  à  nous,  vos 
dirigeants,  qu'il  appartient  de  faire  votre  bonheur  selon  notre  bon 
plaisir.  Vous  vous  permettez  de  vouloir  réformer,  réorganiser  la 
société!  c'est  trop  de  prétention  en  vérité. 

Votre  rôle  ett  de  travailler  quand  vous  pouvez  afin  de  donner  à 
vos  maîtres  une  somptueuse  existence  quand  ils  seront  fatigués  de 
n'avoir  rien  fait. 

Vous  êtes  délégués  par  vos  professions!  soit.  Mais  alors  restez 
dans  votre  rôle.  Vous  n'avez  pas  de  politique  à  faire,  vous  ne  devez 
pas  aller  plus  loin  que  l'examen  professionnel  dont  nous  profiterons. 
Si  vous  trouvez  des  moyens  plus  expéditifs  que  nous  ignorons,  vous 
nous  les  ferez  connaître  et  nous  les  emploierons  ta  notre  'jénéfice 
et  contre  le  vôtre,  puisqu'il  pourra  en  résulter  un  chômage  plus 
grand,  que  vous  subirez. 

Permettez  !  messieurs  les  dirigeants,  messieurs  les  satisfaits  ; 
cela  nous  regarde  beaucoup,  cela  ne  regarde  même  que  nous, 
puisqu'il  est  amplement  démontré  que  pour  réaliser  leur  émanci- 
pation les  travailleurs  n'ont  rien  à  attendre  de  la  bourgeoisie  capi- 
taliste et  gouvernementale,  qui  sous  tous  les  régimes  les  a  exploités 
et  trompés  sans  cesse  et  les  exploitera  et  trompera  jusqu'au  jour  où 
le  Prolétariat  l'obligera  à  déposer  son  bilan. 

Eh  quoi,  vraiment!  vous  prétendez  qu'une  délégation  ouvrière 
syndicale  envoyée  pour  visiter  une  Exposition  ne  doit  pas  s'occuper 
de  socialisme,  son  mandat  étant  purement  professionnel  !  Erreur 
absolue,  messieurs  du  capital.  C'est  d'ailleurs  une  erreur  volontaire 
autant  qu'intéressée  jetée  à  dessein  pour  désorienter  les  délégués 
qui  ont  conscience  d'accomplir  leur  mandat,  tout  leur  mandat. 
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Aux  travailleurs  qui  se  laisseraient  berner  par  une  semblable 
appréciation,  nous  crions  :  On  vous  trompe  comme  toujours  ! 

Certes  !  vous  devez  faire  une  élude  professionnelle,  mais  votre 
mandat  ne  peut  pas  être  limité  à  ce  seul  examen. 

Est-ce  vous  qui  bénéficierez  des  inventions  que  vous  aurez 
constatées  ?  des  perfectionnements  du  machinisme  qui  dans  l'ordre 
social  actuel  n'ont  pour  effet  que  d'accentuer  votre  chômage?  Nous 
le  répétons,  il  faut  examiner,  retenir  ces  progrès  qui  seront  si 
utiles  plus  tard  ;  mais  il  faut  surtout  rechercher  les  moyens  de  leur 
donner  une  destination  utile  à  tous,  afin  d'éviter  qu'ils  ne  servent 
qu'à  enrichir  quelques-uns. 

L'élude  professionnelle  seule  ! 

Mais  qu'aura-t-on  gagné  si  on  se  contente  de  faire  seulement  cette 
constatation  que  les  produits  de  telle  nation  sont  supérieurs  à  ceux 
de  telle  autre,  si  après  l'avoir  faite  on  ne  fouille  pas  profondément 
pour  en  chercher  les  causes.  Est-ce  que  les  travailleurs  qui  auront 
exécutés  les  produits  déclarés  inférieurs  ne  sont  pas  autant  que  les 
autres  —  plus  peut-être  —  exploités  par  ceux  qui  les  exposent? 

Nous  pensons,  nous,  qu'une  délégation  ouvrière  qui  limiterait 
ainsi  son  mandat  n'en  aurait  rempli  qu'une  faible  partie. 

Si,  au  contraire,  les  délégués  —  sans  oublier  le  professionnel  — 
se  placent  nettement  sur  le  terrain  de  l'étude  économique  et  poli- 
tique, s'ils  étudient  la  situation  des  travailleurs  dans  les  villes  qu'ils 
visitent,  s'ils  recherchent  la  raison  de  leur  misère,  comme  nous 
cherchons  le  pourquoi  de  la  nôtre,  s'ils  observent,  s'ils  insistent  sur 
ce  fait  que  les  produits  tant  admirés  n'apportent  comme  bien-être 
à  la  classe  ouvrière  que  des  bénéfices  toujours  accumulés  à  ceux 
qui  ne  les  font  pas,  s'ils  démontrent  une  fois  de  plus  que  le  fléau 
de  l'humanité  est  tout  entier  dans  le  réactionnarisme  des  gouverne- 
ments, dans  l'exploitation  capitaliste,  féroce  au  même  degré  dans 
tous  les  pays,  s'ils  ont  pu  faire  pénétrer  ou  fortifier  dans  la  pensée 
des  travailleurs  avec  lesquels  ils  ont  échangé  leurs  vueè  et  leurs 
espérances,  celle  vérité  si  simple,  que  souffrant  des  mêmes  maux 
et  pour  les  mêmes  causes,  ils  doivent  s'entendre,  s'unir  dans  la 
même  pensée  d'affranchissement. 
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S'ils  ont  fait  cette  triple  étude,  professionnelle,  économique  et 
politique,  ils  auront  largement  accompli  leur  mandat,  puisqu'ils 
auront  fait  faire  un  pas  à  la  grande  cause  de  l'égalité  et  de  la  réno- 
vation sociale.  ^ 

Ce  qui  n'est  pas  contestable,  c'est  qu'une  délégation  qui  s'em- 
ploie bien  possède  une  force  considérable  auprès  des  ouvriers  des 
villes  qu'elle  visite.  Aussitôt  les  réunions  s'organisent,  sérieuses, 
utiles,  ardentes,  les  travailleurs  s'unissent  dans  un  admirable  élan 
de  vraie  solidarité.  El  toujours  de  ces  réunions  se  dégage  une  espé- 
rance plus  grande  dans  l'avenir,  des  idées  plus  nettes,  plus  pratiques 
sur  lesquelles  dans  chaque  nation  on  portera  son  étude  et  ses  efforts. 
Lçs  hommes  et  les  groupes  d'avant-garde  qui  restent  dans  les  villes 
visitées  se  sentent  animés  d'une  force  plus  grande,  après  cet 
échange  d'idées,  ces  manifestations  prolétariennes. 

C'est  tout  cela,  citoyens,  que  votre  Délégation  à  l'Exposition  de 
Chicago  s'est  eff'orcée  de  faire;  elle  vous  soumet  le  résultat  de  son 
travail,  de  ses  études,  c'est  à  vous  qu'il  appartient  de  dire  si  elle  a 
bien  ou  mal  rempli  le  mandat  que  vous  lui  avez  confié. 

LA    DÉLÉGATION. 


HISTORIQUE 


DE  LA 


DÉLÉGATION  DES  SYNDICATS  OUVRIERS  DE  PARIS 
à  l'Exposition  universelle  de  Chicago,  1893 


Chargé,  par  mes  camarades  et  collègues  de  la  Commission  du 
rapport  d'ensemble,  de  retracer  l'historique  de  la  Délégation  des 
syndicats  ouvriers  de  Paris  à  l'Exposition  de  Chicago,  je  vais,  aussi 
succinctement  que  possible,  mettre  sous  vos  yeux,  les  documents 
que  j'ai  en  ma  possession. 

La  brusque  fermeture  de  la  Bourse  centrale  du  Travail  rend  ma 
tâche  assez  difficile,  car  beaucoup  de  documents  ont  été  égarés  ou 
ont  disparu. 

Cependant,  possédant  tous  les  mandats  émanant  des  Syndicats 
au  nombre  de  156,  possédant  également  les  procès-verbaux  de  la 
Commission  d'organisation,  et  les  numéros  du  Bulletin  officiel  de  la 
Bourse  du  Travail  de  Paris,  je  vais  tâcher,  en  suivant  l'ordre  chro- 
nologique, de  donner  un  aperçu  des  travaux  qui  ont  précédé  le 
départ  de  la  Délégation  ouvrière  Parisienne. 

Respectant  scrupuleusement  la  vérité,  je  ne  ferai  aucun  com- 
mentaire aux  renseignements  que  je  vais  communiquer. 


Dans  le  courant  du  mois  de  mars  1893,  les  syndicats  qui  avaient 
leur  bureau  à  la  Bourse  centrale  du  Travail  (avant  sa  fermeture), 
décidèrent  de  former  une  Commission  pour  l'envoi  de  délégués  à 
l'Exposition  universelle  de  Chicago. 

On  fit  appel  à  toutes  les  organisations  parisiennes,  156  syndicats 
répondirent,  une  Commission  fut  désignée,  chargée  d'aller  présenter 
une  demande  au  Conseil  Municipal. 

Voici,   d'après  le  Bidletin  officiel  de  la  Bourse  du  Ti^avail  du 
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dimanche  30  avril  1893,  le  procès-verbal  de  la  séance  du   14  avril 
4893  où  la  première  Commission  rend  compte  de  son  mandat. 


COMMISSION   DE  L'EXPOSITION  DE  CHICAGO 


SÉANCE    DU   14   AVRIL   1893 

Président  :  Citoyen  Canivet. 

Assesseurs  :  Citoyens  Roussey  et  Muzet. 

Secrétaire  :  Citoyenne  Bonnevial. 

L'ordre  du  jour  de  la  réunion  appelle  le  compte-rendu  de  la  délé- 
gation chargée  de  se  rendre  au  Conseil  municipal,  pour  demander 
une  subvention  qui  permette  d'envoyer  au  moms  cinquante  délégués 
à  l'Exposition. 

En  l'absence  du  citoyen  Nanquette,  rapporteur,  le  citoyen  Henri 
rend  compte  des  démarches  de  la  Commission,  qui  a  été  reçue  par 
quatre  conseillers  municipaux.  Le  Conseil  avait  songé  à  l'envoi 
d'une  délégation  ouvrière  à  Chicago,  le  citoyen  Prudent-Dervillers, 
qui  a  été  chargé  du  rapport  sur  la  question,  est  retenu  chez  lui  par 
une  grave  maladie  de  son  fils.  A  une  seconde  visite,  quatre  membres 
de  la  Commission  ont  été  reçus  par  le  citoyen  Berthaut,  qui  a  déclaré 
que  la  majorité  de  ses  collègues  est  très  favorable  au  principe  de  la 
délégation  ouvrière,  mais  que,  très  probablement,  la  subvention  à 
accorder  dans  ce  but  ne  serait  votée  qu'à  la  session  prochaine,  en 
raison  de  la  proximité  du  renouvellement  du  Conseil. 

Les  membres  de  la  Commission  ont  demandé  150.000  fr.  pour 
cinquante  délégués. 

A  une  troisième  visite,  ils  ont  engagé  les  citoyens  Berthaut, 
Vaillant  et  Prudent-Dervillers  à  demander  l'urgence  pour  le  vote 
de  sa  question.  Le  citoyen  Henri  lit  le  compte-rendu  de  la  séance 
dans  laquelle  elle  a  été  discutée  ;  il  ressort  des  débats  que,  malgré 
l'appui  de  tous  les  conseillers  socialistes,  le  vote  a  été  ajourné  à  la 
prochaine  session. 

Le  citoyen  L.  Martin  félicite  la  Commission  de  son  insistance  à 
demander  le  vote  immédiat  de  la  subvention.  Avec  le  citoyen  Henri, 
il  pense  que  le  Travail,  comme  les  sciences,  le  commerce  el  toutes 
les  branches  de  l'activité  humaine,  a  droit  d'être  représenté  à 
l'Exposition,  et  que  c'est  d'intérêt  national.  Mais  il  trouve  exagéré  le 
chifYre  de  3.0'JO  fr.  par  délégué.  A  Boston,  où  seize  délégués  ont 
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représenté  les  travailleurs  parisiens,  la  subvention  a  été  de  1.800  fr. 
par  membre,  moins  40  fr.  laissés  pour  l'impression  du  rapport, 
soit  4.760  fr.  En  tenant  compte  des  frais  supplémentaires  qu'occa- 
sionnera une  distance  plus  grande,  on  peut  prévoir  une  dépense  de 
2.000  fr.  Le  citoyen  Martin  craint  que  le  Conseil  municipal  trouve 
excessive  cette  somme  de  3.000  fr.  Il  pense  toutefois  qu'on  peut 
maintenir  le  chiffre  de  150.000  fr.  mais  sans  désigner  le  nombre  des 
délégués. 

Le  citoyen  Laroche  ne  croit  pas  exagéré  le  chiffre  de  3.000  fr. 
La  citoyenne  Brou  dit  que  les  citoyens  Berthaut  et  Vaillant  pensent 
que  30  fr.  par  jour  sont  au  moins  nécessaires  à  Chicago,  et,  en 
somme,  croient  que  3.000  francs  sont  nécessaires. 

Le  citoyen  Piacine  est  aussi  d'avis  que  2.000  sont  insuffisants, 
car  les  délégués  envoyés  à  Philadelphie  ont  été  dans  des  conditions 
difficiles  qu'il  voudrait  qu'on  évitât  à  ceux  de  Chicago.  Le  citoyen 
Legrand  approuve  le  citoyen  Bacine. 

Voici  le  devis  donné  par  le  citoyen  Henri  : 

Voyage  au  Havre 44  francs 

Assurance 50    — 

Paquebot 250     — 

60  jours  à  30  fr 1.800    — 

60  jours  est  un  maximum  de  temps  qui  ne  sera  pas  atteint,  il  est 
vrai,  mais  il  faut  songer  à  la  famille.  En  outre  le  Conseil  retiendra 
10.000  fr.  pour  l'impression  des  rapports. 

Le  citoyen  Vesol  présente  ensuite  le  devis  suivant  qui  conclut 
dans  le  sens  indiqué  par  le  citoyen  Martin. 

Comme  temps  :  train  transatlantique  de  8  à  11  jours,  soit 
10  jours  en  moyenne,  aller  et  retour  20  jours;  4  de  New-York  à 
Chicago,  24;  16  jours  de  séjour  41. 

Comme  prix:  voyage  aller  et  retour        772  francs 
Pour  la  famille,  41  jours  à  10  fr. . . .         410    — 

21  jours  de  délégation 630    — 

Soit 1.812  francs 

Le  reste  pour  frais  divers  de  la  délégation  c'est-à-dire  près  de 
200  francs. 

La  citoyenne  Bonnevial  estime  que  tous  les  renseignements  sont 
très  précieux,  mais  elle  fait  remarquer  qu'à  côté  de  l'organisation 
matérielle,  pour  laquelle  sans  doute  la  Commission  enverra  sur 
place  un  ou  deux  délégués,  comme  cela  c'est  toujours  pratiqué,  il  y 
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a  le  côté  professionnel  et  économique.  Sans  doute,  chaque  Syndicat 
fomulera  ses  questions  tant  au  point  de  vue  corporatif  qu'au  point 
de  vue  social  ;  c'est  à  la  Commission  qu'incombe  la  tâche  de  con- 
centrer toutes  ces  questions,  d'en  faire  un  projet  de  programme  qui 
sera  soumis  à  votre  approbation,  et,  après  étude,  remis  aux  délé- 
gués qui  auront  ainsi,  au  retour,  les  éléments  du  rapport  d'ensemble. 
Quant  au  chiffre  par  délégué,  pourquoi  le  fixer?  Si  l'on  nous 
accorde  la  somme  demandée,  et  que  la  dépense  personnelle  soit 
moindre  que  3.000  francs,  nous  nommerons  un  plus  grand  nombre 
de  délégués.  Il  serait  désirable  que  toutes  les  professions  fussent 
représentées  ;  au  moins  faut-il  que  chaque  groupe  renfermant  des 
parties  similaires  le  soit.  Disons  :  150.000  francs  pour  une  déléga- 
tion d'au  moins  50  membres.  Et  hâtons-nous  de  nommer  cette 
Commission,  qui  aura  une  besogne  considérable. 

On  objecte  que  la  Commission  existe.  La  citoyenne  Bonnevial  est 
toute  disposée  à  maintenir  les  membres  de  la  Commission  qui  a 
rempli  sa  tâche  à  la  satisfaction  de  tous  ;  si  elle  a  demandé  la  nomi- 
nation d'une  nouvelle  Commission,  c'est  qu'on  avait  très  nettement 
dit  que  le  mandat  de  celle-ci  était  limité  à  la  visite  au  Conseil 
Municipal. 

Le  citoyen  Lebit  demande  le  renouvellement  de  la  Commission  ; 
le  citoyen  Nottelet  en  propose  le  maintien.  Le  principe  du  renou- 
vellement, mis  aux  voix  est  adopté,  et  la  discussion  s'engage  sur  le 
mode  de  nomination. 

Le  tirage  au  sort,  proposé  par  un  grand  nombre  de  citoyens,  est 
combattu  par  le  citoyen  Racine,  et,  finalement  décidé  à  une  très 
grande  majorité. 

50  nouveaux  mandats,  s'ajoutant  aux  86  de  la  précédente  réunion, 
recevront  un  numéro  d'ordre. 

La  citoyenne  Brou  demande  qu'une  Commission  soit  chargée 
de  vérifier  ces  mandats. 

Pendant  la  vérification,  la  discussion  continue  sur  la  durée  et  le 
coût  de  la  délégation. 

Le  citoyen  Racine  fait  remarquer  qu'il  peut  y  avoir  des  retards 
entre  les  différents  départs  ;  que  les  délégués  auront  mission  d'assis- 
ter au  Congrès  ouvrier;  en  raison  de  quoi  il  croit  la  somme  de 
3.000  fr.  nécessaire. 

Le  citoyen  Henri  partage  cet  avis  ;  il  ajoute  que  la  tâche  des 
délégués  ne  se  bornera  pas  à  l'examen  des  vitrines,  mais  qu'ils 
devront  visiter  les  ateliers,  se  mettre  en  rapport  avec  les  ouvriers, 
ce  qui  demandera  plus  de  temps  qu'on  a  l'air  de  le  croire. 
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Le  citoyen  Martin  pense  aussi  que  l'intérêt  économique  ne  doit 
pas  être  oublié  au  seul  profit  de  l'intérêt  professionnel  ;  il  croit,  par 
conséquent,  que  la  durée  du  séjour  pourra  bien  être  de  20  à  25  jours  ; 
et  lorsqu'il  propose  de  faire  des  économies,  c'est  en  vue  d'envoyer 
un  plus  grand  nombre  de  délégués. 

Le  citoyen  Dufour  se  prononce  pour  le  chiffre  de  3.000  francs. 

La  citoyenne  Brou  demande  qu'on  étudie  les  moyens  de  parer 
aux  premiers  frais  de  la  Commission,  que  la  Commission  executive 
refuse  de  payer  à  défaut  d'autorisation  du  Comité  général. 

Le  citoyen  Comte  demande  que  l'on  décide  d'une  somme  à 
imposer  aux  Syndicats. 

Le  citoyen  Breton,  au  nom  de  son  Syndicat,  propose  2  francs. 

Le  citoyen  Henri  établit  la  nécessité,  pour  les  Syndicats,  de 
participer  aux  frais  d'organisation  de  la  délégation,  car  la  subven- 
tion sera  plus  facile  à  obtenir  au  nom  des  Syndicats  qu'au  nom  de 
la  Bourse. 

Les  propositions  suivantes  sont  déposées  au  bureau  : 

Brossiers.  —  Les  frais  d'organisation  seront  supportés  par  les 
Syndicats,  au  prorata  de  leur  effectif. 

Signé  :  Bouré. 

Chapeliers.  —  Chaque  syndicat  payera  3  fr.  pour  l'organisation 
de  la  délégation. 

Ebénisterie.  —  Demande  le  renvoi  à  l'étude  des  Syndicats. 
Plombiers.  —  Les  frais  d'organisation  seront  supportés  par  les 
Syndicats. 

Spinder. 

Plombiers-Poseurs,  délégué  citoyen  Bourgoin,  —  Tous  les  frais 
nécessaires  seront  supportés  par  les  Syndicats  adhérents  à  la  Bourse 
du  Travail. 

Dorewrs  sur  bois,  Helson,  délégué.  —  Que  chaque  délégué  pré- 
sent à  la  réunion  fasse  promettre  au  candidat  de  son  quartier  de 
faire  voter  la  subvention  de  150,000  francs  pour  la  Délégation 
ouvrière  à  Chicago. 

Le  citoyen  Grisel  n'est  pas  d'avis  que  l'on  demande  des  fonds  aux 
Syndicats.  Il  propose  que  la  Commission  executive  fasse  une  avance 
sur  les  fonds  de  la  subvention  municipale. 

Le  citoyen  Favreau  ne  croit  pas  que  la  Commission  executive 
consente  à  payer  ces  frais,  mais  il  propose  qu'on  soumette  la  question 
au  Comité  générai,  lundi. 
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Le  délégué  des  Souffleurs  de  verre  invite  la  Commission  executive 
à  avancer  les  fonds  nécessaires  jusqu'à  la  subvention  municipale. 

Marine  et  ports.  —  Le  délégué  appuie  l'idée  de  porter  au  Comité 
général,  conformément  au  règlement,  cette  question  d'avance  de 
fonds. 

Le  citoyen  Marc  nie  que  le  règlement  de  la  Bourse  autorise  ce 
que  l'on  demande. 

Le  citoyen  Grimaldi  insiste  pour  que  ce  soient  les  Syndicats  qui 
organisent  la  délégation. 
Le  citoyen  Bourgoin  demande  la  priorité  sur  sa  proposition. 

Repoussée. 

La  priorité  est  accordée  à  la  proposition  Dufour. 

En  conséquence,  on  décide  de  demander  que  le  Comité  général 
autorise  la  Commission  executive  à  faire  les  avances  nécessaires 
pour  l'organisation  de  la  délégation. 

On  procède  ensuite  au  tirage  au  sort. 

Les  Syndicats  dont  les  noms  sortent,  sont  : 

N"  7,  Bourreliers,  Fouché. 

N°  48,  Portefeuillistes-Maroquiniers,  Nottelez. 

N»  39,  Horlogers  en  pendules,  Canivet. 

N"  2,  Pelleterie,  Dubosclard. 

N"  100,  Estampeurs  et  Découpeurs,  Pidoux. 

N»  122,  Artistes  dramatiques  lyriques  et  musiciens,  H.  Legrand. 

N"  46,  Mouleurs  en  fonte,  Legros. 

N»  42,  Jardiniers,  Himbert. 

N"  49,  Passementiers,  Fayard. 

N**  82,  Photographes,  Laroche. 

N°  132,  Maçons,  Biesse. 

La  séance  est  levée  à  minuit. 

La  Secrétaire  de  séance, 
M.  BONNEVIAL. 

La  Commission  nommée  en  séance,  le  14  avril  1893,  à  la  Bourse 
du  Travail,  le  fut  définitivement,  elle  fut  chargée  de  l'organisation, 
elle  était,  comme  le  dit  plus  haut  le  procès-verbal  de  la  séance 
du  14  avril,  composée  de  onze  membres. 

Immédiatement  cette  Commission  se  mit  à  l'œuvre.  Sa  première 
réunion  date  du  20  avril  1893,  en  voici  le  procès-verbal  : 

SÉANCE    DU   20   AVRIL   1893 

Présents  :  Canivet  (Horlogers),  Dubosclard  (Ouvriers  en  pelle- 
terie), Fouché  (Bourellerie  parisienne),  Himbert  (Jardiniers  de  la 
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Seine),  Laroche  (Pholographes),  H.  Legrand  (Artistes  dramatiques), 
Legros  (Mouleurs  en  fonte),  Nottelez  (Maroquiniers),  Pidoux  (Estam- 
peurs sur  tous  métaux). 

Absents:  Biesse  et  Fayard. 

Président,  Ganivet;  secrétaire  Laroche;  trésorier,  H.  Legrand. 

Sur  la  proposition  du  citoyen  Legrand,  il  est  décidé  que  chaque 
membre  de  la  Commission  irait  (à  titre  officieux)  voir  les  conseillers 
de  leur  arrondissement,  afln  d'obtenir  leur  appui  pour  la  demande 
de  fonds  faite  au  Conseil. 

On  procède  ensuite  à  la  vérification  des  mandats  des  délégués, 
parmi  lesquels  plusieurs  sont  reconnus  irréguliers,  pour  n'avoir 
pas  le  timbre  du  Syndicat  ou  portant  le  nom  de  deux  délégués;  avis 
est  donné  aux  Syndicats  d'avoir  à  les  régulariser. 

Pour  que  la  Commission  puisse  mener  à  bien  le  travail  qui  lui 
incombe,  elle  adopte  un  vœu,  demandant  au  Comité  général  que  la 
Bourse  du  Travail  lui  ouvre  (à  titre  d'avance)  le  crédit  nécessaire. 

Laroche  propose  que  la  Commission  se  mette  en  rapport  avec 
les  organisations  de  province,  qui  voudraient  ou  pourraient  envoyer 
des  délégués  à  Chicago;  la  Commission  décide  qu'avis  en  sera  donné 
à  la  Fédération  des  Bourses  de  Travail. 

La  Commission  décide  ensuite  de  se  diviser  en  sous-commis- 
sions, dont  la  nomination  est  remise  à  la  séance  de  jeudi  27  avril. 

Les  Chambres  syndicales  qui  auraient  des  communications  à 
faire  sont  avisées  que  la  Commission  se  réunit  tous  les  jeudis  à  la 
Bourse  centrale  du  Travail,  bureau  24,  au  2'ne. 

Le  Secrétaire, 

Laroche. 

séance  du  27  avril  1893 

Président,  citoyen  Ganivet.  Tous  les  membres  sont  présents, 
sauf  le  citoyen  Himbert. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté.  Le  citoyen 
Legras  est  chargé  de  demander  à  la  citoyenne  Brou,  secrétaire  de 
la  précédente  Commission,  communication  des  pièces  concernant 
les  démarches  faites  antérieurement. 

Sur  la  proposition  du  citoyen  H.  Legrand,  il  est  décidé  de  faire 
insérer  au  Bulletin  de  la  Bourse  que  la  Commission  se  réunit  tous 
les  jeudis  soir  à  8  h.  1/2,  à  la  Bourse,  bureau  24,  2'ne  étage. 

La  Commission,  apprenant  que  la  décision  du  Comité  général, 
concernant  la  demande  des  fonds  nécessaires  à  son  fonctionnement, 
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n'a  pas  été  insérée  dans  l'ordre  da  jour,  décide  d'en  demander  recti- 
fication. 

Il  est  procédé  ensuite  à  la  vérification  des  mandats  nouvellement 
parvenus. 

Lecture  est  faite  du  procès-verbal  de  l'Assemblée  générale 
du  14  avril  1893  (citoyenne  Bonnevial,  secrétaire);  la  Commission 
dégage  sa  responsabilité  pour  le  retard  apporté  à  l'insertion  de  ce 
rapport  au  Bulletin  de  la  Bourse,  vu  l'heure  tardive  à  laquelle  il  lui 
est  parvenu,  le  rapport  est  envoyé  à  la  Commission  de  rédaction. 

Le  citoyen  Legrand  est  chargé  de  renseigner  la  Commission  sur 
les  prix  des  voyages  et  de  faire  les  démarches  nécessaires  pour 
obtenir  les  réductions  possibles. 

Les  citoyens  Blesse,  H.  Legrand,  Legras  et  Nottelez  sont  chargés 
de  centraliser  la  correspondance. 

Sur  l'avis  de  la  Commission,  le  secrétaire  est  chargé  de  demander 
audience  à  la  Commission  municipale  du  travail  ;  les  onze  délégués 
se  rendront  en  corps  à  l'Hôtel-de-Ville. 

Avis  étant  parvenu  à  la  Commission  que  sur  l'allocation  accordée, 
dix  mille  francs  devaient  être  réservés  pour  l'impression  du  rapport 
d'ensemble,  la  Commission  demandera  que  ce  rapport  soit  imprimé 
sous  la  responsabilité  des  membres  de  la  délégation,  et  par  leurs 
soins. 

La  séance  est  levée  à  11  h.  45. 

Le  Président,  Le  Secrétaire, 

Ganivet.  Laroche. 

séance  du  4  mai  1893 

Président,  citoyen  Canivet.  Tous  les  membres  sont  présents.  La 
séance  est  ouverte  à  9  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté.  Le  citoyen 
Legras  déclare  que  la  citoyenne  Brou  refuse  de  donner  à  la  Com- 
mission les  mandats  qui  lui  ont  été  adressés. 

Le  citoyen  Laroche,  secrétaire,  est  chargé  de  les  demander  à  la 
citoyenne  Brou. 

Sur  la  proposition  du  citoyen  Legras,  il  sera  fait  appel  à  toutes 
les  organisations  ouvrières,  adhérentes  où  non  à  la  Bourse  du 
Travail,  pour  qu'elles  mandatent  des  déléguées  à  la  Commission 
d'organisation. 

Le  Comité  général  ayant  adopté  le  vœu  fait  par  la  Commission 
(séance  du  20  avril  1893),  le  bureau  est  chargé  de  demander  à  la 
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Commission  executive  une  provision  de  200  francs  pour  son  fonc- 
tionnement, plus  la  somme  due  à  la  première  Commission,  après 
vérification  faite.  Le  citoyen  Pidoux  dit  qu'il  existe  une  Commission 
administrative  des  exposants  de  Chicago.  Le  citoyen  Legras  pense 
que  notre  Commission  poui-rait  s'y  adresser.  Les  citoyens  Laroche 
et  Legrand  conjbattent  cette  manière  de  voir;  ils  disent  que  la 
Commission  représente  les  Syndicats,  et  qu'en  leur  nom,  elle  ne 
peut  et  ne  doit  s'adresser  qu'au  Conseil  Municipal. 

Le  citoyen  Laroche  informe  la  Commission  qu'il  n'a  encore  reçu 
aucune  réponse  à  sa  lettre  adressée  à  la  Commission  du  Travail.  Le 
citoyen  Legrand  rend  compte  des  démarches  faites  par  lui  près  de 
M.  Krantz  au  sujet  des  voyages  de  la  délégation.  Connnuniquer  ces 
renseignements  au  Conseil  Municipal  à  la  première  audience  qui 
sera  accordée  à  la  Commission. 

La  séance  est  levée  à  11  h.  25. 

Le  Président,  Le  Secrétaire, 

Canivet.  Laroche. 


Voici  maintenant  une  pièce  assez  curieuse,  c'est  le  procès-verbal 
de  la  Commission  executive  du  6  mai  1893.  Vous  y  constaterez,  avec 
peine,  que  la  Commission  d'organisation  y  était  combattue  par  ceux 
qui  auraient  dû  la  soutenir  de  toutes  leurs  forces. 

COMMISSION    EXECUTIVE 


SÉANCE   DU   6   MAI   1893 

La  séance  est  ouverte  à  9  h.  1/2. 
Président:  Dubourdieu. 

Ordre  du  jour  sur  une  demande  d'avance  d'une  somme  de  deux  cents  francs 
pour  le  fonctionnement  de  la  Commission  d'organisation  de  la  délé- 
gation à  l'Exposition  de  Chicago. 

Communication  est  donnée  à  la  Commission  executive  d'une 
proposition  émanant  de  la  Commission  de  Chicago,  et  présentée  par 
trois  citoyens,  dont  le  secrétaire,  de  laquelle  il  résulte  qu'elle 
demande  à  la  Commission  executive  une  somme  de  200  fr.  à  titre 
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d'avance,  pour  l'organisation  de  cette  Commission,  en  attendant  que 
la  somme  demandée  par  elle  pour  l'envoi  d'une  délégation  à  l'Expo- 
sition de  Chicago  soit  votée  par  le  Conseil  Municipal. 

Citoyen  Siffait.  — Voilà  trois  délégués  envoyés  par  cette  Commis- 
sion, demandant  à  la  Commission  executive  de  leur  avancer  200  fr. 
Connue  nous  avions  décidé  de  laisser  aux  Chambres  syndicales  le 
soin  de  cette  délégation,  cette  demande  ne  peut  être  prise  en  consi- 
dération, en  vue  de  les  aider. 

Citoyenne  Brou.  —  Je  combats  cette  demande,  attendu  qu'il 
n'est  pas  certain  que  le  Conseil  Municipal  vote  la  subvention 
demandée,  et  que,  de  plus,  cette  Commission  n'est  pas  organisée. 
Je  demande  l'ordre  du  jour. 

Citoyen  Siffait.  —  On  nous  demande  une  avance  ;  nous  ne  pou- 
vons la  leur  refuser,  d'autant  plus  que  ce  serait  de  la  propagande  à 
faire  pour  les  Syndicats. 

Citoyen  Lestant.  —  J'appuie  la  proposition  de  la  citoyenne  Brou. 
Je  crois  qu'il  faudrait  que  cette  Commission  provoquât  une  grande 
réunion,  en  demandant  aux  Syndicats  qu'ils  s'imposent  de  2  francs 
par  Syndicat,  pour  l'organisation  de  cette  délégation. 

Le  citoyen  Delmas  voudrait  que  l'on  entendit  les  délégués. 

Citoyen  Legrand,  délégué.  —  Dans  une  première  réunion  de  tous 
les  délégués,  il  a  été  décidé,  que  des  citoyens  seraient  nommés  pour 
aller  s'enquérir  auprès  du  Conseil  Municipal  du  résultat  de  la 
demande  de  subvention,  et  c'est  pour  rémunérer  ces  citoyens,  ainsi 
que  les  frais  occasionnés  par  les  convocations,  qu'à  la  dernière  réu- 
nion il  a  été  décidé  de  faire  cette  demande  d'avance  à  la  Bourse  du 
Travail. 

Citoyen  Delmas.  —  Les  affirmations  du  délégué  ne  sont  pas  suf- 
fisantes; mais  je  crois  que  nous  pourrions  faire  cette  avance,  comme 
le  dit  le  citoyen  Siffait,  à  titre  de  propagande. 

Citoyen  Suzan.  —  La  citoyenne  Brou,  qui  était  le  secrétaire  de 
la  première  Commission  de  Chicago,  avait  demandé  que  les  frais 
occasionnés  par  les  convocations  soient  à  la  charge  de  la  Bourse, 
mais  à  titre  d'avance  seulement,  et  remboursables  après  l'organi- 
sation de  cette  Commission,  c'est  ce  qui  fut  voté. 

Citoyen  Fouilleul.  —  Maintenant,  quand  on  veut  faire  quoi  que 
ce  soit,  on  s'adresse  toujours  à  la  Bourse,  on  prend  comme  nouveau 
principe  ces  demandes;  il  ne  faudrait  pas  qu'on  oublie  que  cet 
argent  est  pour  l'organisation  des  Syndicats;  auparavant  on  deman- 
dait des  fonds  aux  Chambres  syndicales  pour  ces  délégations.  On 
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doit  faire  comme  avant,  et  ne  pas  s'adresser  à  la  Bourse.  Quand  il 
s'est  agi  de  nommer  cette  délégation,  cliargée  d'aller  à  l'Hôtel  de 
Ville,  on  n'a  pas  voulu  de  membres  de  la  Commission  executive. 
Donc,  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper.  J'ajoute  qu'à  la  dernière 
réunion  on  n'a  pas  pu  s'entendre,  et  qu'il  n'est  pas  certain  que  la 
majorité  ait  voté  cette  demande  d'avance,  que  les  Syndicats  fassent 
un  versement,  et  ils  auront  un  fond  de  caisse. 

Citoyen  Boucot.  —  J'appuie  les  citoyens  Lestant  et  Fouilleul,  et 
je  demande  pourquoi  une  deuxième  Commission  a  été  nommée 
quand  la  première  avait  fait  ce  qu'elle  devait  faire'? 

Citoyen  Laroche,  secrétaire  et  délégué  de  la  Commission.  —  On 
s'égare  dans  des  discussions  personnelles,  et  il  ne  s'en  suit  pas  que 
la  deuxième  Commission  ait  fait  tomber  la  première;  on  avait  prié 
la  citoyenne  Brou  de  demander  à  la  Commission  executive  une 
avance,  et  nous  lui  avons  demandé  de  nous  donner  le  montant  de 
ses  frais;  la  Commission  d'organisation  se  fera  un  devoir  de  rem- 
bourser à  la  Commission  executive  la  somme  demandée. 

Citoyen  Dubourdieu.  —  C'est  un  fait  anormal  de  voir  des  délé- 
gués des  Chambre  syndicales  demander  des  fonds  à  la  Bourse, 
attendu  que  quand  l'on  veut  se  faire  représenter  on  peut  bien 
trouver  2  francs  dans  sa  caisse,  ou  on  pourrait  dire  que  les  syndicats 
qui  ont  fait  cette  demande  ne  sont  que  fictifs;  si  vous  voulez  avoir 
des  délégués  pour  Chicago  faites-en  au  moins  les  premiers  frais. 

Citoyenne  Brou.  —  A  cette  réunion  il  y  avait  la  moitié  des 
délégués  dont  les  Syndicats  ne  sont  pas  admis  à  la  Bourse,  de  plus 
nous  étions  en  période  électorale  ;  je  demande  qu'une  nouvelle 
réunion  ait  lieu  afin  de  nommer  une  Commission  définitive. 

Le  renvoi  au  Comité  général  est  demandé. 

Citoyen  Legardeur.  —  Il  y  a  huit  mois  que  des  questions  sont  à 
l'ordre  du  jour  du  Comité  général,  sans  pouvoir  les  aborder,  il  ne 
faut  pas  toujours  renvoyer  au  Comité  général  ce  dont  vous  ne  voulez 
pas  accepter  la  responsabilité;  quant  à  ce  qui  est  de  cette  demande 
d'avance  que  les  Syndicats  s'arrangent,  nous  n'avons  rien  à  y  voir. 

L'ordre  du  jour  demandé  est  adopté. 

Le  Secrétaire,  Beaumé. 

Malgré  cette  séance  et  ces  décisions  la  Commission  d'organisa- 
tion ne  se  découragea  pas,  pendant  six  longs  mois  elle  lutta  et  tra- 
vailla pour  obtenir  gain  de  cause. 
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SÉANCE   DU    9   MAI    i893 

Président,  citoyen  Ganivet.  La  séance  est  ouverte  à  8  h.  1/2.  Le 
procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

Devant  le  refus  de  la  Commission  executive  au  sujet  d'une 
somme  de  200  fr.  à  avancer,  à  titre  de  prêt,  il  est  décidé  de  convo" 
quer  tous  les  Syndicats  adhérents  à  la  Commission  d'organisation 
dans  le  plus  bref  délai.  Après  discussion  ayant  trait  à  la  réception 
faite  à  la  Commission  executive  aux  citoyens  Laroche,  Canivet  et 
Legrand,  l'ordre  du  jour  pour  l'Assemblée  générale  du  18  mai  est 
ainsi  arrêté  :  1°  Appel  ;  2°  Compte-rendu  de  la  Commission  ;  3"  Pro- 
testation contre  la  Commission  executive.  Il  est  ensuite  décidé  de 
se  réunir  le  dimanche  14  mai  pour  organiser  l'assemblée  générale  et 
envoyer  les  convocations. 

La  séance  est  levée  à  11  heures  45. 

Le  Président,  Le  Secrétaire, 

Canivet.  Laroche. 

Séance  du  14  mai  93 

Président,  le  citoyen  Canivet.  La  séance  est  ouverte  à  2  h.  1/2. 
Tous  les  membres  sont  présents.  A  l'unanimité  le  procès-verbal  de 
la  dernière  séance  est  adopté.  On  procède  à  la  formation  des  listes 
par  catégories  de  métiers.  Les  convocations  sont  ensuite  confection- 
nées et  expédiées.  La  Commission  décide  que,  pour  que  l'Assemblée 
générale  puisse  discuter  utilement,  nul  ne  sera  admis  à  l'entrée  de 
la  salle,  s'il  n'est  porteur  de  sa  convocation  où  d'un  mandat 
régulier. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  1/2. 

Le  Président,  Le  Secrétaire, 

Canivet.  Laroche. 

Voici  maintenant  détaché  de  r(avis  aux  syndicats)  paru  dans  le 
Bulletin  officiel  de  la  Bourse  du  Travail  du  dimanche  14  mai  1893, 
les  communications  suivantes  : 

«  La  Commission  d'organisation  d'une  délégation  ouvrière  à 
«  Chicago  invite  les  syndicats  n'ayant  pas  de  délégué  à  en  man- 
«  dater  un  pour  l'assemblée  générale,  qui  aura  lieu  le  jeudi  18  mai, 
«  à  huit  heures  et  demie,  grande  salle  de  la  Bourse  du  Travail. 

«  Les  délégués  à  l'organisation  d'une  Délégation  à  Chicago  sont 
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«  invités  à  assister  à  une  assemblée  générale  qui  aura  lieu  le  jeudi 
«  18  courant,  à  huit  heures  et  demie,  grande  salle  de  la  Bourse  du 
(i  Travail. 

«  Les  Chambres  syndicales  qui  n'ont  encore  mandaté  aucun  des 
«  leurs  à  la  Délégation  de  Chicago,  sont  invitées  à  le  faire  dans  le 
ce  plus  bref  délai  possible. 

u  Adresser  les  mandats  au  citoyen  Laroche,  secrétaire  de  la 
«  Commission,  7,  rue  des  Déchargeurs,  ou  à  la  Bourse  du  Travail, 
«  bureau  24,  deuxième  étage,  où  se  réunit  la  Commission,  tous  les 
«  jeudis,  à  huit  heures  et  demie. 

«  Les  mandats,  pour  être  reconnus  bons,  doivent  avoir  le  nom 
((  et  l'adresse  d'un  seul  délégué,  et  le  timbre  du  syndicat.  » 

Voici  maintenant  le  procès-verbal  de  l'assemblée  générale  qui 
eût  lieu  le  18  mai  1893  et  qui  parût  au  Bulletin  de  la  Bourse  le 
4  juin  1893. 

Assemblée    générale    des    délégués    des    Syndicats    adhérents    à   la 
délégation  de  Chicago,  18  mai  1893. 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  et  demie  du  soir. 

Président  :  citoyen  Canivet. 

Assesseurs  :  citoyens  Piétreffre  et  Fouché. 

Secrétaire  :  citoyen  H.  Legrand. 

Le  citoyen  H.  Legrand  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  14  avril  1893. 

Le  citoyen  Henry  demande  que  l'on  rectifie  les  chiffres  relatifs 
au  voyage,  qui  ne  sont  pas  exacts. 

Le  citoyen  Notelet  fait  constater  qu'il  n'a  pas  appuyé  l'ancienne 
Commission. 

Le  procès- verbal,  mis  aux  voix,  est  adopté. 

Le  citoyen  Nanquette  demande  pourquoi  il  y  a  eu  deux  convo- 
cations. 

Le  citoyen  Laroche  explique  qu'une  erreur  de  date  ayant  été 
commise,  une  seconde  convocation  était  nécessaire,  et  que  tous  les 
délégués  ont  été  convoqués,  soit  à  la  Bourse  centrale,  soit  directe- 
ment. 

Le  citoyen  Loiseau  dit  que  le  secrétaire  aurait  dû  s'assurer  des 
adresses  respectives. 

La  citoyenne  Brou  donne  lecture  d'une  protestation,  en  son 
nom  et  au  nom  des  citoyens  G.  Becmachon,  Henry,  A.  Piétrain, 
S.  Nanquette,  Taté,  Guyot,  L.  Boucot  et  Legras  ;  cette  protestation 
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tendant  à  contester  les  pouvoirs  conférés  à  la  Commission  actuelle, 
élue  à  la  dernière  assemblée  générale. 

Le  citoyen  Laroche,  secrétaire  de  la  Commission,  donne  à 
l'assemblée  le  nombre  de  mandats  réguliers  et  irréguliers  qui  sont 
en  sa  possession  à  ce  jour  ;  il  donne  également  lecture  des  procès- 
verbaux  rendant  compte  des  travaux  de  la  Commission,  procès- 
verbaux  communiqués  et  non  insérés  au  Bulletin  officiel. 

Le  citoyen  Laroche  donne  ensuite  lecture  d'une  protestation,  en 
son  nom  et  au  nom  de  la  Commission,  protestation  motivée  par  la 
façon  discourtoise  dont  ont  été  reçus  les  membres  de  cette  Commis- 
sion par  la  Commission  executive. 

La  citoyenne  Brou  dit  qu'elle  a  offert  de  donner  les  mandats  en 
son  pouvoir,  sauf  un. 

Le  citoyen  Grimaldi  rappelle  sa  proposition  tendant  à  ce  que  les 
Syndicats  fissent  eux-mêmes  les  fonds  nécessaires  à  la  Commission 
d'organisation. 

Le  citoyen  H.  Legrand  dit  que  la  Commission  executive  n'avait 
qu'à  exécuter  la  décision  du  Comité  général. 

Le  citoyen  Blesse  constate  qu'il  y  a  malheureusement,  en  la 
question  qui  occupe  l'assemblée,  un  déplorable  esprit  de  coterie. 

Le  citoyen  Vézolle  fait  observer  qu'il  était  bien  simple  de  faire,  à 
titre  d'avance,  le  prêt  de  la  somme  demandée  par  la  Commission, 
sur  le  budget  de  la  Bourse. 

Le  citoyen  Grimaldi  propose  d'envoyer  une  délégation  à  la  Com- 
mission executive  pour  lui  demander  la  somme  nécessaire  au  bon 
fonctionnement  de  la  Commission. 

Le  citoyen  Nanquette  demande  si  le  vœu  de  la  Commission 
d'organisation  a  été  inséré  au  procès-verbal.  S'il  n'y  a  pas  été,  il  eût 
fallu  le  faire  rectifier. 

Le  citoyen  Scheinder  demande  au  citoyen  Laroche  le  nom  du 
citoyen  qui,  à  la  Commission  executive,  a  si  discourtoisement  reçu 
les  délégués  de  la  Commission  d'organisation. 

Le  citoyen  Laroche  nomme  le  citoyen  Fouilleul. 

La  citoyenne  Colot  engage  l'assemblée  à  éviter  de  faire  des  per- 
sonnalités. 

Le  citoyen  Grimaldi  propose  d'envoyer  une  délégation  à  la  Com- 
mission executive,  pour  demander  des  explications. 

La  proposition,  mise  aux  voix,  est  adoptée. 

Le  citoyen  Nanquette,  désigné  pour  faire  partie  de  cette  déléga- 
tion, dit  ne  pouvoir  accepter. 
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Le  citoyen  Laroche  également,  sa  présence  étant  indispensable 
aux  discussions  de  l'assemblée. 

Sont  désignés  pour  aller  à  la  Commission  executive  :  les  citoyens 
Grisel,  Grimaldi  et  Blesse. 

La  citoyenne  Brou  t'ait  savoir  qu'elle  vient  de  la  Commission 
executive,  et  que  deux  de  ses  membres  demandent  à  assister  à 
l'assemblée. 

Le  citoyen  Laroche  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  Com- 
mission executive  ayant  trait  à  l'incident  soulevé. 

La  citoyenne  Brou  proteste  contre  les  parbles  qui  lui  sont  attri- 
buées dans  ce  procès- verbal. 

Le  citoyen  Nanquette  propose  que  les  deux  délégué.s  de  la  Com- 
mission executive  soient  introduits. 

Plusieurs  citoyens  font  observer  qu'il  vaut  mieux  attendre  le 
retour  des  délégués  envoyés  par  l'assemblée  à  la  Commission  exe- 
cutive. 

Adopté. 

Pendant  ce  temps,  le  citoyen  Laroche  propose  l'adoption  d'un 
mandat  uniforme  pour  les  délégués  à  la  Commission  d'organisation; 
cela  dans  le  but  de  simplifier  le  travail  bureaucratique. 

Le  citoyen  Laroche  donne  lecture  d'une  formule  qui  est  adoptée. 

Le  citoyen  Pluzet  prie  le  secrétaire  d'insérer  cette  décision  au 
procès-verbal. 

Le  citoyen  Blesse  fait  savoir  que  deux  délégués  de  la  Commission 
executive  demandent  à  se  mettre  à  la  disposition  de  l'assemblée. 

Les  citoyens  Bourderon  et  Pvoussel  sont  introduits. 

Le  citoyen  Bourderon  dit  que  les  délégués  de  la  Commission  de 
Chicago  ont  été  bien  reçus  par  la  Commission  executive  ;  il  rappelle 
que  c'est  à  la  Commission  executive  qu'est  due  l'initiative  d'une 
délégation  ouvrière  devant  se  rendre  à  l'Exposition  de  Chicago. 

Le  citoyen  Petitjean  prie  le  secrétaire  de  demander  au  Comité 
général  pourquoi  la  Commission  executive  n'a  pas  exécuté  ses 
ordres. 

Le  citoyen  Boussel  dit  que  l'on  demandera  à  nouveau  au  Comité 
général  une  décision. 

La  citoyenne  Bonnevial  fait  savoir  que  le  citoyen  Dufour  avait 
bien  fait  une  proposition  tendant  à  demander  au  Comité  général 
une  avance,  à  titre  de  prêt,  pour  la  Commission  de  Chicago;  mais 
cette  ])roposition  n'a  pas  été,  faute  de  temps,  soumise  au  Comité 
génér-al.  La  citoyenne  Bonnevial  dit  que  les  Syndicats  peuvent 
s'imposer  d'une  somme  quelconque  et  former  ainsi  un  fonds  de 
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caisse  nécessaire  pour  le  fonctionnement  de  la  Commission  d'orga- 
nisation. C'est,  du  moins,  là  son  avis  personnel.  Si  l'Assemblée 
pense  autrement,  demandez  à  nouveau  les  fonds  au  Comité  général. 

Le  citoyen  Dufour  rappelle  sa  proposition  :  Proposer  au  Comité 
général  de  demander  à  la  Commission  executive  de  faire,  à  titre 
d'avance,  les  fonds  nécessaires  à  la  Commission  d'une  délégation 
ouvrière  à  l'Exposition  de  Chicago. 

Le  citoyen  Laroche  dit  que  la  proposition  a  été  faite  en  son 
temps  au  Comité  général,  et  que  la  Commission  executive  n'avait, 
par  conséquent,  qu'à  exécuter  les  ordres  du  Comité  général. 

Le  citoyen  Blesse  affirme  que  la  décision  a  bien  été  prise  au 
Comité  général. 

La  citoyenne  Brou  proteste. 

Le  citoyen  Bourderon  dit  qu'il  n'a  pas  manqué  une  séance  du 
Comité  général  et  qu'il  n'a  pas  eu  connaissance  d'une  demande  de 
fonds. 

L'Assemblée  décide  d'envoyer  à  nouveau  la  demande  de  fonds 
au  Comité  général, 

La  clôture  sur  l'incident,  mise  aux  voix,  est  votée  et  adoptée. 

Le  citoyen  Chabot  propose  de  supprimer  le  rapport  rédigé  par 
le  citoyen  Laroche,  au  nom  des  délégués  de  la  Commission  d'orga- 
nisation, rapport  ayant  trait  à  la  réception  thite  aux  délégués  de  la 
Commission  d'organisation  à  la  Commission  executive. 

Le  citoyen  Laroche  proteste  et  dépose  un  ordre  du  jour  à  ce  sujet. 

La  citoyenne  CoUot  demande  la  clôture  de  l'incident. 

Le  citoyen  Legrand  dit  qu'il  s'associe  à  la  demande  de  la  citoyenne 
Collot,  mais  il  croit  devoir  faire  observer  à  l'assemblée  qu'aucune 
explication  n'a  été  donnée  relativement  à  l'incident,  car  les  deux 
délégués  commis  par  la  Commission  executive  à  la  présente  assem- 
blée, les  citoyens  Bourderon  et  Roussel,  n'éfaient  pas  présents  à  la 
Commission  executive  quand  les  citoyens  délégués  par  la  Commis- 
sion de  Chicago  s'y  sont  présentés  pour  y  accomplir  leur  mandat. 

Plusieurs  citoyens  demandent  la  parole,  mais  la  clôture  demandée 
est  votée. 

Le  citoyen  Duclair  dit  d'attendre  la  décision  que  prendra  lundi 
prochain  le  Comité  général,  avant  de  prendre  de  nouvelles  mesures. 

Plusieurs  citoyens  demandent  que  les  syndicats  s'imposent. 

La  discussion  est  close. 

Les  citoyens  Laroche  et  H.  Legrand  demandent  à  l'Assemblée  si 
la  Commission  est  approuvée  dans  ses  travaux,  et  si  elle  doit 
conserver  son  mandat. 
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Sur  un  ordre  du  jour  déposé  par  la  citoyenne  Collot,  l'assemblée 
vote,  à  l'unanimité,  le  maintien  de  la  Commission,  lui  accorde  toute 
liberté  pour  agir  et  toute  sa  confiance. 

Après  une  longue  discussion,  l'Assemblée  décide  de  faire 
demander  par  sa  Commission  la  somme  de  590  francs,  à  titre  de 
prêt,  au  Comité  général. 

Le  citoyen  Laroche  prie  les  citoyens  qui  n'ont  pas  encore  donné 
leur  adresse,  de  la  lui  donner  avant  de  quitter  l'assemblée. 

Le  Secrdlaire  de  séance, 

H.  Legrand. 

Bulletin  officiel  de  la  Bourse  du  Travail,  numéro  du  dimanche 
21  mai  1893. 
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CONVOCATION 
COMITÉ    GÉNÉRAL 

Lundi  21*  mai,  à  8  h.  1/2,  grande  salle.  —  Huit  questions  sont  à 
l'ordre  du  jour,  la  sixième  est  ainsi  conçue  : 

t>°  Nomination  de  deux  délégués  de  la  Bourse  du  Travail  de  Paris 
à  la  Commission  de  Chicago. 

Je  ne  commente  pas,  je  cite. 


Bulletin  officiel  de  la  Bourse  du  Travail,  numéro  du  dimanche 
22  mai  1893. 

COMITÉ    GÉNÉRAL 

SÉANCE  DU  22  MAI  1893  (Extrait  du  proccs-verbal.) 

Lettre  de  la  Commission  d'organisation  de  la  Délégation  à  Chi- 
cago, demandant  l'avance  d'une  somme  de  500  francs  pour  couvrir 
les  frais  nécessités  par  cette  organisation. 

Le  citoyen  Bourderon  dit  que,  vu  l'heure  avancée,  si  le  Comité 
général  ne  statue  pas  aujourd'hui  sur  la  question  de  la  (commission 
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de  Chicago,  il  ne  pourra  pas  incriminer  la  Commission  executive, 
car  le  Comité  général  s'éternise  sur  chaque  question,  et  qu'il  vient 
de  décider  que  l'ordre  du  jour  ne  sera  pas  interverti. 

Paris,  ce  21  mai  1893. 
Au  Citoyen  secrétaire  du  Comité  général  de  la  Bourse  du  Travail. 

Citoyen, 

Veuillez  faire  part,  à  la  plus  prochaine  assemblée  générale  du  Comité, 
de  la  résolution  ci-dessous  ; 

«  Dans  sa  séance  du  18  courant,  l'Assemblée  générale  des  délégués 
des  Chambres  syndicales  adhérentes  à  l'organisation  d'une  délégation  à 
l'Exposition  de  Chicago  a  adopté  une  proposition  ainsi  conçue  : 

«  La  Commission  d'organisation  demandera  au  Comité  général  que  la 
«  Bourse  du  Travail  lui  avance  la  somme  de  500  h-ancs  pour  se  couvrir  et 
«  faire  les  frais  nécessités  par  cette  organisation. 

«  En  raison  du  peu  de  temps  que  ladite  Commission  a  devant  elle  pour 
«  mener  son  œuvre  à  bien,  elle  demande  au  Comité  général  de  se  pro- 
«  noncer  dans  sa  plus  prochaine  séance. 

«  Pour  la  Commission  : 

«  Le  Secrétaire,  Laroche.  » 

Le  citoyen  Dufour  dit  que  la  Commission  d'organisation  de  la 
délégation  à  Chicago  avait  décidé  de  demander  à  la  Commission 
executive  les  fonds  nécessaires  à  son  fonctionnement.  Il  déclare 
qu'il  était  d'avis  que  la  Commission  executive  ne  pouvait  statuer 
sur  une  avance  de  cette  nature;  que,  seul,  le  Comité  général  pouvait 
se  prononcer  à  ce  sujet. 

Le  citoyen  Détré  rappelle  que  la  Commission  de  statistique, 
appuyée  par  la  Commission  executive,  a  proposé  au  Comité  général 
de  décider  que  deux  délégués  de  la  Bourse  du  Travail  seraient 
nommés,  pour  aller  à  Chicago.  Il  pense  que  le  Conseil  Municipal 
n'ayant  pas  encore  statué,  il  devient  difficile  de  se  prononcer  à  ce 
sujet. 

Cependant,  il  propose  le  vote,  en  principe,  sur  la  nécessité 
d'envoyer  deux  délégués  à  Chicago,  au  nom  de  la  Bourse  du  Travail 
de  Paris. 

Il  demande  qu'en  cas  de  mise  à  exécution  de  cette  décision,  le 
mandat  des  délégués  soit  déterminé  d'une  façon  précise;  mais  il 
faut  encore  y  ajouter  la  question  de  l'organisation  sociale  en  Amé- 
rique, vis-à-vis  des  organisations  ouvrières,  et  aussi  de  la  produc- 
tion et  de  l'échange. 
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Le  citoyen  Benderitter,  dans  une  motion  d'ordre,  fait  remarquer 
que  l'heure  est  très  avancée. 

Le  citoyen  Broca  demande  que  la  séance  soit  continuée  jusqu'à 
minuit. 

Le  citoyen  Blesse  propose  de  voter  sur  la  demande  de  subsides 
faite  par  la  Commission  de  Chicago. 

Le  citoyen  Rossignol  croit  que  la  Commission  de  Chicago  repous- 
sera l'envoi  de  deux  délégués  pour  la  Bourse  du  Travail. 

Le  citoyen  Legardeur  est  d'avis  que  les  délégués  demandés  par 
la  Bourse  du  Travail  aient  une  mission  spéciale:  celle  d'organiser 
la  statistique. 

Il  croit  aussi  que  les  Syndicats  doivent  s'imposer,  pour  faire  les 
frais  de  la  Commission  d'organisation. 

Le  citoyen  Roussel  combat  l'avance  de  fonds  demandée  par  la 
Commission  de  Chicago. 

La  citoyenne  Bonnevial  dit  que  la  question  est  double  :  que, 
quant  à  elle,  l'envoi  de  délégués  par  la  Bourse  du  Travail  ne  saurait 
être  combattue,  mais  qu'elle  est  opposée  à  la  demande  de  la  Com- 
mission d'organisation  de  la  délégation  à  Chicago. 

Le  citoyen  Favreau  votera  l'envoi  de  deux  délégués  de  la  Bourse 
du  Travail  à  l'Exposition  de  Chicago,  pour  étudier  les  organisations 
ouvrières  à  l'étranger.  Il  croit  que  la  Commission  executive  n'avait 
pas  le  droit  d'accorder  la  demande  de  fonds  qui  lui  était  soumise; 
il  s'en  remet  aux  décisions  du  Comité  général. 

La  proposition  du  vote  de  principe  relative  à  l'envoi  de  deux 
délégués  de  la  Bourse  du  Travail  à  Chicago,  est  mise  aux  voix  et 
adoptée. 

La  citoyenne  Brou  prend  la  parole,  mais  son  argumentation  se 
perd  dans  le  bruit  général.  Lorsque  le  silence  se  rétablit,  elle 
combat  la  demande  de  prêt  faite  par  la  Commission. 

Le  citoyen  Warnault  est  d'avis  que  la  Commission  de  Chicago  a 
le  droit  et  même  le  devoir  de  demander  aux  Chambres  syndicales 
de  s'imposer  pour  subvenir  aux  frais  de  la  Commission  de  Chicago. 

Les  propositions  suivantes  sont  déposées  sur  le  bureau,  afin 
d'être  soumises  au  Comité  général  : 

Je  propose  que  le  Gomiié  général  choisisse  deux  délégués,  parmi  ceux 
qui  seront  nommés  pour  aller  à  Ciiicago,  et  pour  ne  pas  demander  au 
Conseil  municipal  une  délégation  spéciale  pour  la  Bourse. 

A.    MOiMBRON. 
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Le  Comité  général  invite  les  Syndicats  à  verser  cliacun  deux  francs, 
pour  l'organisation  de  l'envoi  d'une  délégation  à  Chicago,  et  passe  à 
l'ordre  du  jour  sur  la  demande  de  cinq  cents  francs. 

Legabdeuh. 

Considérant  que  des  délégations  aux  Expositions  ouvrières  ont  eu  lieu 
avant  que  la  Bourse  du  Travail  n'existât  ; 

Qu'il  fallait  bien  que  les  Chambres  syndicales  fissent  les  premiers  frais  ; 

Par  ces  motifs, 

Le  Comité  général  refuse  d'adopter  la  demande  de  500  francs  comme 
avance. 

Baume. 
La  proposition  Baume  est  adoptée  à  la  majorité. 

Vu  l'heure  avancée,  la  nomination  de  trois  délégués  à  la  Com- 
mission de  contrôle  est  renvoyée  au  prochain  Comité  général. 

Liste  des  membres  excusés  et  présents 

Excusés  :  les  citoyens  Besset,  Decroix,  Koller,  Nivard,  Noury, 
Urbain  et  Villa. 

Assistaient  à  la  séance  :  les  citoyens  Brun,  Broca,  Boulaud, 
PauUier,  Sauvage,  Ch.  Martin,  Rieul-Cordier,  Baume,  Bouré, 
Leclerq,  Suzan,  Fontaine,  E.  François,  E.  Arthur,  Foucher,  Lau- 
rent, Clément,  Roussel,  L.  Martin,  Dumas,  Warnault,  Seigne,  Car- 
rière, Delmas,  Guignet,  Favreau,  Grimaldi,  Gauthier,  Mombron, 
Routier,  Détré,  citoyenne  Brou,  Berchy,  Cahen,  Simert,  Milloz, 
Vincent,  Lhermite,  citoyenne  Bonnevial,  Neau,  Mateille,  Kraëmer, 
Neveu,  Renaudin,  Blanc,  Robillard,  Coupé,  Gauclin,  Quincampoix, 
Musey,  Girard,  Galimardet,  Coulon,  Truffet,  J.  Potier,  Flamery, 
Benderitter,  Morlin,  Méreau,  Lefèvre,  citoyenne  L.  Coûtant,  Him- 
bert,  Profichet,  Biesse,  Legras,  Legardeur,  L.  Dubois,  Génot, 
Braun,  Bannier,  Cardet,  Caragnac,  Rouché,  Dufour,  Lelorrain, 
Tonnard,  Courbet,  Rossignol,  Fouilleul,  Jouanne,  Pasdeloup,  Crozet, 
Bernard,  Gilles,  Bourgoin,  Porcheron,  Galbrun,  Nanquette,  J. 
Bellier,  Pierson,  Astulf,  Quarantelivre,  Canu,  Blanchot,  E.  Renaud, 
Bourderon,  J.  Deroir,  Chabot,  Massieu,  Huriot,  Pitance,  Ganda. 

La  séance  est  levée  à  minuit. 

Le  secrétaire  :  Bernard. 
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Bulletin  officiel  de  la  Bourse  du  Travail,  numéro  du  dimanche 
22  mai  1893. 

COMMISSION  EXECUTIVE 

SÉANCE  DU  18  MAI  1893.  (Extrait  du  procès-verbal 

La  citoyenne  Brou,  venant  de  la  Commission  de  Chicago,  pré- 
vient la  Commission  executive,  qu'elle  est  attaquée  parce  qu'elle  n'a 
pas  cru  devoir  faire  l'avance  de  fonds  qui  lui  était  demandée  par 
cette  Commission. 

Les  citoyens  Bourderon  et  Roussel  sont  délégués  près  la  Com- 
mission de  Chicago  pour  expliquer  les  motifs  qui  lui  ont  fait  ne  pas 
autoriser  cette  avance. 


Lecture  du  rapport  de  la  Commission  de  statistique  : 

Dans  sa  séance  du  12  mai,  la  Commission  de  statistique  a  décidé 
de  soumettre  à  l'étude  de  la  Commission  executive  la  proposition 
suivante  : 

Considérant  qu'il  est  de  toute  utilité,  pour  la  Bourse  du  Travail 
de  Paris,  de  connaître  le  fontionnement  des  différentes  Organisations 
Ouvrières  et  Syndicales,  nous  vous  proposons  l'envoi  de  deux  délé- 
gués à  Chicago,  Boston  et  New-York,  pour  étudier  sur  place,  le 
mode  de  fonctionnement  employé  par  nos  camarades  d'Amérique,  au 
point  de  vue  syndical  et  corporatif. 

Les  citoyens  Bourderon  et  Siffait  expliquent  la  nécessité  de  l'envoi 
de  deux  délégués  à  Chicago  et  demandent  l'envoi  de  deux  délégués 
de  la  Commission  d'organisation. 

Le  citoyen  Détré  croit  de  toute  nécessité  l'envoi  de  deux  délégués 
à  l'Exposition  de  Chicago,  et  ce,  au  point  de  vue  statistique  ;  car, 
dit-il,  l'Amérique  est  un  des  pays  où  la  statistique  est  le  mieux 
faite. 

Il  pense  encore  qu'en  raison  des  moyens  de  transport  rapide 
dont  on  dispose  actuellement,  et  le  rapprochement  qui  en  résulte 
entre  le  continent  américain  et  l'ancien  continent,  il  est  absolument 
indispensable  de  se  préoccuper  de  tout  ce  qui  concerne  les  moyens 
de  production  et  d'échange  du  Nouveau-Monde. 

Il  demande  que  cette  délégation  soit  nommée  en  dehors  de  la 
Commission  de  Chicago  et  au  nom  da  la  Bourse  du  Travail. 

Le  principe  de  l'envoi  de  deux  délégués  à  Chicago  est  mis  aux 
voix  et  adopté. 
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Le  "citoyen  Bourderon  propose  qu'il  soit  demandé  au  Comité 
général,  comment  il  entend  procéder  pour  obtenir  l'envoi  de  deux 
délégués  de  la  Bourse. 

Quelques  explications  sont  données  par  les  citoyens  Détré, 
Favreau,  Fouilleul  et  Legardeur  sur  la  marche  à  suivre  pour 
aboutir  à  l'envoi  de  deux  délégués  de  la  Bourse  du  Travail  à 
Chicago. 


Les  citoyens  Bourderon  et  Roussel,  de  retour  de  la  Commission 
d'organisation  de  Chicago,  introduisent  une  délégation  de  cette 
Commission,  composée  des  citoyens  Biesse,  Grimaldi  et  Grisel,  afin 
de  demander  à  la  Commission  executive  de  se  conformer  au  vœu 
adopté  par  le  Comité  général  concernant  les  avances  à  faire  à  la 
Commission  de  Chicaoo. 


Etaient  présents  :  les  citoyens  Amelot,  Benderitter,  Boucot, 
Bourderon,  Braun,  Carrière,  Coupé,  citoyenne  Coûtant,  Détré, 
Dubois,  Dubourdieu,  Favreau,  Fouilleul,  Gauthier,  Legardeur, 
Morlin,  Neveu,  Pasdeloup,  Pierson,  Quarantelivre,  Roussel,  Seigné, 
SifTait  et  Suzan,  de  la  Commission  executive. 

Baume  et  Bernard,  secrétaires. 

Leclercq  et  Legras,  de  la  Commission  de  contrôle. 

Excusés  :  les  citoyens  Besset,  Delmas,  Lahaye,  Lestant  et 
citoyenne  Brou. 

Absent  :  le  citoyen  Decroix. 

La  séance  est  levée  à  minuit. 

Le  Secrétaire,  A.  Bernard. 


COMMISSION    D'ORGANISATION 

SÉANCE  DU   JEUDI   25  MAI   1893   (Procès-verbal) 

Président  :  citoyen  Canivet. 

Tous  les  membres  sont  présents. 

La  parole  est  donnée  au  citoyen  Lotz,  qui  vient  offrir  ses  services 
à  la  Délégation  en  qualité  d'interprète.  Le  citoyen  Lolz  dit,  qu'ayant 
rempli  cette  fonction  aux  Expositions  d'Angleterre  en  1886,  et  étant 
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traducteur  à  la  Bourse  centrale  du  Travail,  il  croit  avoir  les  qualités 
nécessaires  pour  bien  remplir  ce  mandat. 

La  Commission  prend  bonne  note  de  la  communication  du 
citoyen  Lotz,  et  prendra  une  décision  en  temps  utile. 

Le  citoyen  H.  Legrand,  secrétaire  de  l'Assemblée  générale  du 
18  mai  1893,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  cette  séance,  qui 
est  adopté  à  l'unanimité.  Ce  procès-verbal  est  envoyé  ensuite  à  la 
Commission  de  rédaction. 

Le  citoyen  Laroche  donne  lecture  de  la  correspondance  dans 
laquelle  se  trouve  de  nouveaux  mandats,  qui,  étant  réguliers,  sont 
immédiatement  classés. 

Lettre  du  citoyen  Leprince  (des  Tapissiers)  protestant  contre 
sa  convocation  adressée  au  Syndicat.  Le  Secrétaire  dit  que  son 
mandat  étant  sans  adresse,  il  a  dû  faire  pour  le  citoyen  Leprince  ce 
qu'il  a  fait  pour  les  autres  citoyens  se  trouvant  dans  le  même  cas, 
c'est-à-dire  convoquer  au  Syndicat. 

Il  est  décidé  de  retourner  une  lettre  émanant  du  Syndicat  des 
Égoutiers  qui  en  demande  la  publicité,  la  Commission  n'ayant  pas 
qualité  pour  la  faire  publier. 

Les  Syndicats  de  la  Céramique,  des  Boutonniers  soie  et  métal, 
n'ayant  pas  de  mandats  réguliers,  en  seront  avisés  au  Siège  social. 

Pour  la  Fédération  des  Syndicats  de  Saint-Denis,  la  Commission 
en  soumettra  l'acceptation  à  la  prochaine  Assemblée  générale. 

Le  Secrétaire  en  avisera  ladite  Fédération. 

Le  citoyen  Canivet  a  la  parole  et  raconte  succinctement  la  séance 
du  Comité  général  refusant  notre  demande  d'avance  de  500  francs. 
Canivet  dit  avoir  envoyé  une  protestation  au  nom  de  la  Commission. 
Cette  protestation  est  lue  et  discutée  immédiatement.  Il  est  décidé 
de  l'envoyer  au  Bullelin  pour  l'insertion. 

La  discussion  s'engage;  tous  les  membres  y  prennent  part.  Il  en 
ressort,  vu  le  refus  du  Comité  général,  qu'il  y  a  lieu,  pour,  les 
Syndicats,  de  s'imposer  d'une  somme  à  déterminer,  à  titre  de 
cotisation. 

Le  citoyen  Himbert  dit  ne  pas  s'expliquer  la  générosité  du 
Comité  général  de  la  Bourse,  en  certains  cas,  alors  qu'il  refuse  tout 
à  la  Commission  d'organisation. 

Il  rappelle  à  ce  sujet  le  cas  de  Saint-Nazaire  qui  demandait  un 
conférencier,  en  oifrant  de  le  rétribuer,  ce  à  quoi  le  Comité  général 
refusait,  et  en  envoyait  un  aux  frais  de  la  Bourse. 
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Il  cite  aussi  l'allocation  de  50  francs  accordée  aux  anciens 
secrétaires. 

Le  citoyen  Biesse  approuve  l'orateur. 

Le  citoyen  Laroche  déclare  que,  pour  son  compte,  il  demandera, 
en  sa  qualité  de  délégué,  à  la  prochaine  Assemblée  générale,  de 
poursuivre  près  de  la  Bourse,  et  par  tous  les  moyens,  l'obtention 
d'une  avance. 

Il  ajoute  qu'il  est  extraordinaire  que  ce  prêt  ait  été  refusé  par  le 
Comité  général  puisque  les  membres  de  ce  Comité  sont  les  repré- 
sentants des  Syndicats  qui,  eux-mêmes,  avaient  pris  cette  décision. 

La  question  de  savoir  à  qui  l'on  s'adressera  au  Conseil  Municipal 
est  agitée  et  discutée  par  tous  les  membres. 

Il  est  finalement  entendu  qu'une  audience  sera  demandée  au 
citoyen  Humbert,  président  du  Conseil  Municipal,  pour  lui  demander 
les  décisions  prises  jusqu'à  présent  au  sujet  de  l'allocation  de 
cent  cinquante  mille  francs  demandés.  Suivant  la  réponse  du 
citoyen  Humbert,  la  Commission  agira  au  mieux  des  intérêts  de  la 
Délégation.  Rendez-vous  est  pris  pour  lundi. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 

Le  Président,  Le  Secrétaire, 

Canivet.  Laroche. 


SÉANCE  DU  le--  JUIN  1893  (Extrait  du  procès-verbal) 

Président:  Canivet. 

Tous  les  membres  sont  présents,  à  part  les  citoyens  Legras  et 
Pidoux,  et  le  citoyen  Chaillé,  malade. 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures. 

Rectification  est  demandée  au  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  par  le  citoyen  Canivet,  disant  qu'il  n'a  pas  pu  prendre  la 
parole  au  Comité  général,  n'y  étant  pas  délégué. 

Le  procès-verbal,  mis  aux  voix,  est  ensuite  adopté. 

Un  membre  du  syndicat  des  Voyageurs  de  commerce,  demande 
à  ce  que  le  dit  Syndicat  soit  convoqué  pour  la  prochaine  Assemblée 
générale.  Le  secrétaire  fera  le  nécessaire. 

Le  citoyen  Canivet  informe  la  Commission,  que  la  Commission 
de  rédaction  du  Bulletin  a  refusé  l'insertion  de  sa  protestation  lue 
et  adoptée  à  la  dernière  séance,  dont  acte. 

Les  citoyens  Biesse  et  Himbert  étant  membres  du  Comité  général, 
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sont  chargés  d'adresser  à  nouveau,  une  demande  d'avance  à  ce 
('omiLé  à  la  séance  qui  doit  avoir  lieu  le  lundi  5  juin;  ils  en  donne- 
ront le  résultat  à  notre  Assemblée  générale  du  mercredi  7  juin. 

Le  Bureau,  qui  était  chargé  par  la  Commission  de  se  rendre  à 
l'Hôtel  de  Ville,  dit,  que  le  Conseil  Municipal  ne  se  réunissant  que 
lundi  prochain,  la  démarche  projetée  ne  pourra  avoir  lieu  que  ce 
jour-là. 

La  Commission  procède  ensuite  à  la  vérification  et  à  la  classifi- 
cation des  nouveaux  mandats  qui  lui  sont  parvenus. 

Proposition  émanant  du  Syndicat  des  Chapeliers  :  Cette  propo- 
sition est  renvoyée  à  i'xVssemblée  générale. 

La  séance  est  levée  à  11  h.  1/2. 

fx  Président,  Le  Secrétaire, 

Canivet.  Laroche. 


Avis  paru  au  Bulletin  officiel  de  la  Bourse  du  Travail  le 
4  juin  1893  : 

Avis  aux  Chambres  syndicales 

«  La  Commission  d'organisation  de  la  délégation  à  Chicago 
((  convie  les  délégués  des  Syndicats  à  une  Assemblée  générale  qui 
u  aura  lieu  le  mercredi  7  juin,  grande  salle  de  la  Bourse  du  Travail, 
«  à  8  h.  1/2  du  soir.  » 

Cette  Assemblée  générale  eût  lieu  en  effet  à  la  date  fixée.  Je  n'en 
ai  pas  le  procès-verbal,  il  a  été  envoyé  à  la  Commission  de  rédaction 
du  Bulletin,  où  il  n'a  jamais  été  inséré.  Pourquoi?  Dans  cette 
séance  une  proposition  tendant  à  demander  à  nouveau  un  crédit 
de  500  francs  au  Comité  général,  fut  repoussée.  Les  Syndicats 
réunis  décidèrent,  d'après  lès  propositions  des  citoyens  Kugler  (des 
Mécaniciens)  et  Grimaldi  (des  Chapeliers),  de  voter  une  somme  de 
trois  francs  par  Syndicat.  Le  soir  même  sept  Syndicats  versaient 
cette  cotisation. 

Voici  néanmoins  la  proposition  adressée  au  Comité  général  par 
la  Commission  d'organisation,  proposition  qui  lui  paraissait  juste  et 
équitable  en  tous  points  : 

Aux  citoyens  du  Comité  général 

Citoyens, 
La  Commission   d'organisation   pour   l'envoi   d'une  Délégation 
ouvrière  à  l'Exposition  de  Chicago  vous  a  demandé,  par  trois  fois, 


34  HISTORIQUE   DE   LA    DÉLÉGATION 

de  bien  vouloir  lui  voter,  et  cela  à  titre  d'avance,  de  prêt,  une 
somme  lui  permettant  de  mener  à  bien  sa  tâche.  A  votre  dernière 
réunion  les  citoyens  Biesse  et  Petitjean  avaient  déposé  une  propo- 
sition d'urgence  à  ce  sujet.  Le  temps,  citoyens,  a  dû  vous  manquer 
pour  examiner  cette  proposition.  Nous  venons  à  nouveau  vous 
demander  de  bien  vouloir  nous  voter  ce  crédit.  Vous  ne  pouvez, 
vous,  délégués  des  Syndicats  de  Paris,  que  vous  représentez  ici, 
refuser  à  ces  mêmes  Syndicats  la  somme  qui  est  nécessaire  à  leur 
Commission  pour  mener  à  bien  une  œuvre  utile  et  toute  démocra- 
tique, ce  serait,  croyons-nous,  manquer  à  la  solidarité  que  nous 
nous  devons  tous  mutuellement. 

La  Commission  d'organisation  pour  l'envoi  d'une  Délégation 
ouvrière  à  l'Exposition  de  Chicago,  dépose  donc,  à  nouveau,  sur 
votre  bureau,  la  demande  d'un  crédit  de  500  francs  à  titre  de  prêt, 
et  demande  l'urgence. 

Salut  et  Fraternité. 

Pour  la  Commission  et  par  ordre: 
Le  Secrétaire,  Laroche. 


Séance  du  jeudi  8  juin  4893  (Procès-verbal) 

Président  :  Canivet. 
Présents:   H.  Legrand,  Foucher,  Laroche,  Canivet,    Chaillé   et 
Himbert. 

Excusés  :  Dubosclard,  Biesse  et  Notelez. 

Absents  :  Legras  et  Pidoux. 

La  séance  est  ouverte  à  9  h.  10. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  ayant  été  approuvé  par 
l'Assemblée  générale,  il  n'en  est  pas  donné  lecture. 

Le  citoyen  Legrand,  trésorier,  propose  qu'une  permanence  soit 
établie  pour  que  les  Syndicats  puissent  venir  verser  les  trois  francs 
votés  à  l'Assemblée  générale.  (Adopté  à  l'unanimité.) 

Cette  permanence  fonctionnera  tous  les  soirs  de  8  à  10  heures , 
une  affiche  apposée  au  tableau  en  indiquera  le  lieu.  Le  trésorier  est 
chargé  de  se  procurer  un  livre  à  souche  pour  délivrer  ses  reçus. 
Une  Commission  est  nommée  pour  se  rendre  à  l'Hôtel  de  Ville  à  la 
Commission  du  Travail.  On  procède  ensuite  à  l'installation  de  la 
permanence  pour  la  semaine. 

La  séance  est  levée  à  11  h.  1/2. 

Le   Président,  Le  Secrétaire, 

Canivet.  Laroche. 
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Voici  l'avis  qui  fut,  en  effet,  afficlié  à  la  Bourse  du  Travail  et 
qui  y  était  encore  lors  de  la  fermeture  : 

J.es  citoyens,  ailhérenls  à  la  Commission  de  Clii('ago,  sont  informés 
qu'une  permanence  est  établie,  tous  les  soirs,  de  8  li.  1/2  à  10  heures, 
et  le  dimanche  de  2  heures  à  4  heures,  pour  recueillir  la  cotisation 
fixée  à  trois  francs  par  l'Assemblée  générale  le  7  juin  1893. 
Consulter  le  tableau  pour  le  imméro  de  la  permanence. 

Par  ordre  : 
Le  Trésorier,  H.  Legrand. 


Séance   du   jeudi  15  juin  1893  (Procès-verbal) 

La  séance  est  ouverte  à  9  h.  15.  , 

Président  :  citoyen  Canivet. 

Étaient  présents  :  Foucher,  Notelez,  H.  Legrand,  Chaillé,  Dubos- 
clàrd,  Laroche  et  Himbert. 

Absents  :  Biesse,  Legras  et  Pidoux. 

La  Commission  qui  s'est  rendue  à  l'Hôtel  de  Ville  rend  compte 
de  l'entrevue  qu'elle  a  eue  à  la  Commission  du  travail,  présidée 
par  le  citoyen  Vaillant.  La  Commission  du  travail  ayant  demandé 
sur  quelles  bases  s'appuierait  la  Commission  d'organisation  pour 
constituer  la  délégation  qui  se  rendrait  à  l'Exposition,  il  lui  a  été 
répondu  que,  vu  le  grand  nombre  de  Syndicats  (c'est-à-dire  de  pro- 
fessions) et  le  petit  nombre  de  délégués  qui  seront  désignés,  la 
Commission  d'organisation  compte  classer  les  Syndicats  par  caté- 
gories de  métiers  et  parties  similaires,  laissant  aux  Syndicats  seuls, 
ensuite,  le  choix  et  la  responsabilité  d'élire  la  Délégation. 

La  Commission  s'ajourne  au  22  juin,  espérant,  à  cette  date,  avoir 
une  réponse  définitive  concernant  le  vote  du  crédit  municipal. 

La  séance  est  levée  à  11  h.  1/2. 

Le  Président,  Le  Secrétaire, 

Canivet.  Laroche. 


SÉANCE   DU  JEUDI   22  JUIN   1893   (Procès-verbal) 
Président  :  citoyen  Canivet. 

Étaient  présents    :    Chaillé,   Foucher,   Himbert,    H.    Legrand, 
Notelez,  Laroche. 

Excusé  :  Dubosclard. 
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La  séance  est  ouverte  à  9  heures. 

Le  procès-vorbal  de  la  précédente  séance  est  adopté. 

Le  citoyen  Ganivet  demande  à  la  Coinmission  de  déléguer,  à 
nouveau,  son  Bureau  à  la  Commission  du  travail  à  l'Hôtel  de  Ville, 
car  rien  de  positif  n'a  été  répondu  jusqu'ici. 

Le  citoyen  Legrand  appuie  la  pi'oposition,  disant  qu'il  est  urgent 
pour  la  Commission,  et  dans  l'intérêt  de  la  Délégation,  de  savoir  du 
Conseil  même,  et  d'une  manière  catégorique,  si  les  travailleurs 
peuvent  compter  sur  la  Commission  du  travail. 

Le  citoyen  Foucher  dit  qu'il  tant  prier  les  Conseillers  socialistes 
de  déposer  immédiatement  sur  le  bureau  du  Conseil  Municipal  la 
demande  d'allocation  pour  l'envoi  d'une  délégation  ouvrière  à  l'Ex- 
position de  Chicago. 

Les  citoyens  Laroche  et  Legrand  demandent  que  la  Commission 
toute  entière  se  rende  encore  à  l'Hôtel  de  Ville  lundi  prochain.  Adopté. 

La  séance  est  levée  à  11  heures. 

Le  Président,  l.e  Secrétaire, 

Canivet.  Laroche. 

Le  13  juillet,  la  Commisson  se  réunissait  et  protestait  contre  le 
retard  apporté  à  la  décision  municipale. 

Enfin,  le  14  juillet,  j'apprenais  au  Congrès  des  Syndicats  et 
Groupes  corporatifs,  où  j'étais  délégué  par  ma  Chambre  syndicale, 
que  le  Conseil  Municipal  avait  voté,  dans  sa  séance  du  12  juillet 
1893,  une  somme  de  103.000  francs  pour  l'envoi  de  délégués  des 
Syndicats  à  l'Exposition  de  Chicago. 

C'est  alors  que  la  Commission  d'organisation  connut  les  dé- 
marches et  l'activité. 

La  Commission  fut  pour  ainsi  dire  en  permanence,  car  il  fallait 
faire  vite  et  servir  tous  les  intérêts.  Les  visites  à  la  Commission  du 
Travail  se  multiplièrent.  Un  premier  classement  lui  fut  soumis  et 
dut,  sur  la  demande  de  plusieurs  membres,  être  remanié. 

Pendant  ce  temps  paraissait  au  Bulletin  municipal  officiel  l'avis 
suivant  : 

No  193.   —   Vendredi  21  juillet   1893 


Conseil  Municipal  de  Paris 


«  Le  Conseil  municipal  a  voté,  le  12  juillet  courant,  une  somme 
de  cent  mille  francs  pour  envoi  de  délégués  des  Syndicats  ouvriers 
à  l'Exposition  de  Chicago. 


HISTORIQUE    DE    1,A    DÉLÉGATION  37 

«  La  Commission  du  travail  a  déjà  reçu  une  délégation  de  cer- 
tains Syndicats  qui  se  sont  organisés  en  vue  de  cet  envoi. 

«  Elle  fait  appel  à  tous  les  Syndicats  et  les  prie  de  lui  adresser 
leurs  demandes  dans  un  délai  de  cinq  jours  pour  qu'elle  puisse 
choisii',  comme  elle  en  est  chargée,  des  représentants  des  divers 
métiers.  » 

Voilà  donc  qui  était  clair  et  précis.  La  Commission  du  Travail 
reconnaissait  bien  les  pouvoirs  conférés  à  la  Commission  d'organi- 
sation par  les  Syndicats  y  adhérents,  mais  elle  avait  tout  pouvoir, 
par  la  suite,  pour  en  modifier  les  décisions. 

C'était,  du  reste,  l'esprit  dans  lequel  le  crédit  avait  été  voté. 

Aussi,  la  Commission  d'organisation  ne  fit  rien  de  décisif  par 
elle-même,  car  dans  la  suite  les  Syndicats  eux-mêmes  choisirent 
leurs  délégués. 

Voici  l'avis  qui  fut  rédigé  par  la  Commission  d'organisation  et 
qui  fut  inséré  dans  tous  les  journaux  socialistes  par  les  soins  du 
citoyen  Laroche,  secrétaire  : 

Commission  d'organisation  de  la  délégation  df,.'^  Syndicats  ouvriers 
A  l'Exposition  de  Chicago 

«  En  raison  de  ce  que  la  subvention  est  votée  par  le  Conseil 
Municipal,  la  Commission  d'organisation  pour  l'envoi  d'une  déléga- 
tion ouvrière  à  l'Exposition  de  Chicago  avise  les  Syndicats,  adhérents 
ou  non  à  cette  organisation,  de  se  réunir  dans  le  plus  bref  délai 
afin  de  choisir  et  mandater  leur  candidat  à  la  Délégation. 

«  Un  mandat  uniforme  et  imprimé  sera  adressé  à  tous  les 
Syndicats  qui  enverront  la  somme  de  3  francs,  votée  par  l'Assem- 
blée générale  des  délégués,  pour  tVais  d'organisation. 

«  Adresser  lettres  et  mandats  au  citoyen  Legrand,  trésorier, 
50,  des  Marais. 

«  Pour  la  Commission  : 
«  Le  iSeo'étaire,  Laroche.  » 

Le  27  juillet  1893,  la  Commission  d'organisation  recevait  une 
lettre  de  M.  le  Secrétaire  de  la  Commission  municipale  du  travail 
l'avisant  que  35  mandats  émanant  des  Syndicats  lui  étaient  par- 
venus ;  ces  manda's  furent  remis  à  la  Commission  d'organisation  le 
jour  même. 

A  notre  grande  sui-prise,  nous  constatâmes  que,  sur  ces 
3o  mandats,  31  nous  étaient  déjà  connus;  ils  émanaient  d'organisa- 
tions adhérentes  à  notre  Commission.  Ce  manque  de  confiance  nous 
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occasionna  un  travail  long  et  inutile,  car  il  fallut  pointer  et  classer 
à  nouveau  toute  cette  paperasse. 


SÉANCE  DU  27  JUILLET  1893  (Procès-vcrbal) 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures. 

Président  :  Citoyen  Canivet. 

Sauf  Ghaillé,  malade  et  Legras,  absent,  tous  les  membres  sont 
présents. 

Canivet  demande  qu'il  soit  fait  une  assemblée  générale  des 
Syndicats  adhérents  à  la  Commission  d'organisation  afin  que  les 
travaux  de  la  Commission  d'organisation  soient  approuvés.  Laroche 
et  Legrand  disent  que  le  temps  manquant  et  les  Syndicats  étant 
classés  par  catégories  de  métiers  il  était  nécessaire  de  les  convoquer 
au  plus  tôt  par  catégorie,  et  que,  suivant  le  vœu  de  la  Commission 
municipale  du  travail,  ces  Syndicats  puissent  procéder  à  l'élection 
de  leurs  délégués. 

Onze  catégories  ayant  été  établies,  il  est  proposé  de  les  réunir 
par  séries  de  trois,  pendant  quatre  jours,  dans  trois  salles  différentes, 
pour  qu'elles  puissent  procéder  aux  élections.  Après  discussion, 
cette  proposition  est  adoptée  à  l'unanimité. 

La  Commission  procède  ensuite  au  classement  des  Syndicats 
adhérents  par  catégories  de  métiers  ou  parties  similaires. 

Voici  le  classement  adopté  : 

1°  Enseignement,  Instruction,  Éducation,  Écritures  ; 

2°  Industries  diverses; 

3°  Bronze,  Objets  d'art.  Céramique  ; 

4°  Bâtiment  ; 

5"  Cuirs  et  Peaux,  Cordonnerie  ; 

6"  Jardiniers,  Horticulteurs,  Terrassiers  ; 

7°  AHmentation  ; 

8°  Ameublement  ; 

9°  Métaux  ; 
10'^  Livre,  Papeterie,  Impression  ; 
11«  Tissus. 

Après  l'adoption  d'un  projet  de  convocation,  la  Commission  décide 
de  se  réunir  le  lendemain  28. 

La  séance  est  levée  à  1  heure  du  matin. 

Le  Président,  Le  Secrétaire, 

Canivet.  Laroche. 
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Après  plusieurs  nouvelles  démarches  à  la  Commission  municipale 
du  Travail,  après  l'approbation  des  travaux  de  la  Commission 
d'organisation,  les  convocations  furent  envoyées  aux  Syndicats. 

Jusqu'au  dernier  moment,  les  mandats  furent  reçus,  et,  malgré  la 
note  parue  au  Bulletin  municipal  officiel,  fixant  le  dernier  jour  au 
26  juillet  1893,  la  Commission  d'organisation  en  classa  encore 
quelques-uns  pendant  les  premiers  jours  d'août. 

Les  Syndicats  furent  convoqués  en  la  personne  des  délégués,  les 
7,  8,  9  et  10  août  1893. 

Le  7,  l'Alimentation,  les  Industries  diverses  et  l'Enseignement. 

Le  8,  le  Livre,  la  Papeterie  et  l'Impression,  le  Bronze,  les  Objets 
d'art  et  la  Céramique,  les  Tissus. 

Le  9,  les  Jardiniers,  Horticulteurs  et  Terrassiers,  les  Cuirs  et 
Peaux  et  la  Cordonnerie,  l'.»meublement. 

Le  10,  les  Métaux  et  le  Bâtiment. 

Il  fut  lu,  à  chaque  réunion,  une  note  donnant  le  résumé  des 
travaux  de  la  Commission.  En  voici  le  résumé  : 

Citoyens  et  Chers  Camarades, 

Malgré  le  retard  apporté  au  Conseil  Municipal,  au  vote  d'un 
crédit  nécessaire  pour  l'envoi  d'une  Délégation  ouvrière  à  l'Exposition 
de  Chicago,  votre  Commission  n'a  pas  désespéré,  elle  a  continué  ses 
travaux  qui  ont  enfin  abouti  à  un  résultat  qui,  s'il  n'est  aussi  complet 
que  nous  l'eussions  souhaité,  nous  donne,  au  moins,  satisfaction  sur 
le  principe. 

En  effet,  ainsi  qu'il  vous  a  été  annoncé  par  le  Bulletin  municipal 
officiel  et  divers  journaux,  le  Conseil  Municipal,  dans  sa  séance  du 
12  juillet,  a  voté  une  somme  de  100.000  francs  pour  envoi  de 
délégués  des  Syndicats  ouvriers  à  l'Exposition  de  Chicago  et  a  chargé 
la  Commission  municipale  du  travail  de  la  répartition  de  ces  fonds. 

La  Commission  municipale  du  Travail  connaissant  l'existence  de 
votre  Commission,  l'a  chargée,  officiellement,  de  cette  organisation, 
tout  en  se  réservant  le  droit  de  contrôle. 

Votre  Commission,  son  travail  fait,  l'a  soumis  à  la  Commission  du 
Travail  qui  Ta  entièrement  approuvé. 

L'extrait  du  rapport  de  la  Commission  de  contrôle  porte  que  les 
dépenses  de  la  première  Commission  s'élèvent  à  la  somme  de 
136  fr.  80. 

Les  dépenses  de  la  Commission  actuelle  à  la  somme  de  584  fr.  55. 

Les  recettes,  ce  jour,  s'élèvent  à  la  somme  de  138  francs.  Le 
nombre  des  Syndicats  ayant  versé  la  somme  de  3  francs'étant  de  46 
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il  s'en  suit  que  sur  les  156  ayant  adhéré,  il  en  est  110  qui  ont  à  effec- 
tuer le  versement.  En  admettant  que  tous  versent,  cela  nous  ferait 
un  total  de  468  francs. 

D'autre  part,  la  Commission  aura  à  fonctionner  après  le  retour 
de  la  Délégation,  qui  devra  s'entendre  avec  elle  pour  l'impression  du 
rapport  d'ensemble. 

Sur  les  3.000  francs  alloués  à  chaque  délégué,  la  Commission 
demande  à  chacun  d'eux  l'engagement  de  laisser,  entre  les  mains  du 
Trésorier,  la  somme  de  20  francs  pour  frais  d'organisation. 

Ainsi  que  vous  pourrez  vous  en  rendre  compte,  ce  dépôt  est  prévu 
dans  le  devis  ci-inclus  étudié  et  établi,  après  examen,  par  la 
Commission  d'organisation. 

Sur  l'allocalion  de  100.000  francs,  10.000  francs  doivent  être 
déduits  pour  l'impression  du  rapport  d'ensemble. 

Il  reste  donc  90.000  francs.  Les  frais  pour  chaque  délégué  étant 
de  3.000  francs,  la  Délégation  ne  peut  donc  être  composée,  au  grand 
regret  de  voire  Commission,  que  de  trenîe  citoyennes  ou  citoyens. 

DEVIS  DES  FRAIS  PRÉVUS  PAR  DÉLÉGUÉ 

Voyage  aller  et  retour  (Bateau) Fr.  600 

—                —            (Chemin  de  fer) 400 

20  jours  en  Amérique  à  40  francs 800 

Indemnité  à  la  Famille  pendant  42  jours  d'absence  à  10  francs.  420 

Achat  de  vêtements  et  objets  utiles 300 

Somme  à  laisser  à  la  Commission  pour  frais  d'organisation  .  20 
Assurance,   imprévu,   chômage  avant  le   départ  et  après 

le  retour    460 

Total  par  Délégué 3.000 

Pour  la  Commission  : 
Le  Président,  Le  Secrétaire,  Le  Trésorier, 

Ganivet.  Laroche.  H.  Legband 

La  répartition  des  Délégués  fut  faite,  dans  chaque  catégorie,  au 
prorata  des  Syndicats  en  faisant  partie  : 

L'Alimentation 7  Syndicats    1  Délégué. 

Les  Industries  diverses 7        —  1 

L'Enseignement 5        —  1  — 

Le  Livre  et  l'Impression 12        —  2  — 

Le  Bronze,  objets  d'art  et  Céramiqu(> ...  20        —  4  — 

A  Reporter 51  Syndicats    9  Délégués 
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Report 51  Syndicats     9  Délégués 

Los  Tissus 12  —  2  — 

Jardiniers,  Hot  lieulleurs,  Terras.siors    .  .  5  —  1  — 

Cuirs  et  Peaux,  Cordonniers 23  —  5  — 

Ameublenfient 14  —  3  — 

Métaux 20  —  5  — 

Bâtiment 25  —  5  — 

156  Syndicats  30  Délégués 

Les  élections  eurent  lieu,  comme  il  est  dit  plus  haut,  les  7,  8,  9 
et  10  août  1893.  Vu  la  brusque  fermeture  do  la  Bourse  Centrale  du 
Travail,  on  fit  les  élections  Café  Jules,  6,  boulevard  Magenta,  et  dans 
les  maisons  tenues  par  Messieurs  Cadot  et  Gaillard,  rue  du  Château - 
d'Eau  et  rue  de  Bretagne. 

La  Commission  d'organisation  se  dédoubla  pour  pouvoir  pré- 
sider à  chacune  de  ces  réunions,  et  en  ma  qualité  de  Trésorier  je  fus 
forcé  d'aller  de  réunion  en  réunion  pour  toucher  la  cotisation  de 
3  francs  que  beaucoup  de  Syndicats  ne  payèrent  qu'au  dernier 
moment. 

Sur  156  Syndicats  adhérents  à  la  Commission  d'organisation  et 
convoqués  régulièrement  en  temps  utile,  pour  assister  aux  réunions 
qui  eurent  lieu  aux  dates  dont  il  est  fait  mention  plus  haut,  89  seule- 
ment se  présentèrent. 

67  firent  donc  défaut.  Ces  Syndicats  coupables  vis-à-vis  de  leurs 
membres,  avantagèrent  les  89  qui  s'étaient  présentés,  car,  propor- 
tionnellement, c'était  un  délégué  pour  trois  Syndicats  qui  allait 
être  élu. 

Du  7  juin  1893  au  10  août  1893,  96  Syndicats  versèrent  la  coti- 
sation de  3  francs  votée  à  l'Assemblée  générale  du  7  juin. 

89  Syndicats  ayant  pris  part  aux  élections  sur  96  y  ayant  droit, 
7  ne  se  présentèrent  donc  pas. 

Tous  ces  chiffres  sont  rigoureusement  précis  et  nous  démontrent, 
à  regret,  un  certain  manque  de  solidarité,  et  si  quelques  Syndicats 
ont  négligé  leurs  intérêts,  ils  ne  doivent  s'en  prendre  qu'à  eux.  Tout 
a  été  fait  pour  et  dans  le  bien  de  tous,  la  Commission  d'organisation 
a  fait  son  devoir,  tout  son  devoir. 

Voici  les  Syndicats  qui  furent  désignés  aux  réunions  des  7,  8,  9 
et  10  août  pour  composer  la  Délégation  ; 

AUmcmtation,  1  délégué.  —  Chambre  syndicale  des  Ouvriers 
Confiseurs  et  Académie  de  cuisine. 
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Industries  diverses,  1  délégué.  —  Chambre  syndicale  des  Infir- 
mières. 

Enseignement,  1  délégué.  —  Chambre  syndicale  des  Artistes  dra- 
matiques, lyriques  et  musiciens. 

Livres,  Papeterie,  Impression,  2  délégués.  —  Chambre  syndicale 
de  la  Typographie  parisienne  et  Chambre  syndicale  de  la  Fédération 
lithographique. 

Bronze,  Objets  d'art.  Céramique,  4  délégués.  —  Syndicat  ouvrier 
de  la  Céramique;  Chambre  syndicale  Union  du  bronze,  gaz  et  imi- 
tation; Chambre  syndicale  de  Tailleurs  sur  cristaux;  Chambre  syndi- 
cale de  la  Bijouterie  en  doré. 

Tissus,  2  délégués.  —  Chambre  syndicale  des  Passementiers  à  la 
barre  et  Chambre  syndicale  des  Coupeurs-cliemisiers. 

Jardiniers,  1  délégué.  —  Jardiniers  municipaux. 

Cuirs  et  Paux,  Cordonnerie,  5  délégués.  —  Chambre  syndicale 
des  Ouvriers  corroyeurs  ;  Chambre  syndicale  des  Chapeliers  ; 
Chambre  syndicale,  Selliers  de  l'article  de  chasse;  Chambre  syndicale 
des  Coupeurs  et  Brocheurs  ;  Chambre  syndicale  de  la  Bourellerie 
parisienne. 

Ameublement,  3  délégués.  —  Chambre  syndicale  de  l'Appui 
mutuel  de  la  sculpture;  Chambre  syndicale  des  Doreurs  sur  bois; 
Chambre  syndicale  des  Tonneliers. 

Métaux,  5  délégués.  —  Chambre  syndicale  de  l'Union  des  Ouvriers 
Mécaniciens  de  la  Seine;  Chambre  syndicale  des  Ouvriers  Tourneurs 
en  optique;  Chambre  syndicale  des  Maréchaux  de  la  Seine;  Chambre 
syndicale  des  Ferblantiers  de  la  Seine  et  Cliambre  syndicale  des 
Ouvriers  Fondeurs  en  cuivre. 

Bâtiment,  5  délégués.  —  Chambre  syndicale  des  Ouvriers  Par- 
queteurs;  Chambre  syndicale  des  Ouvriers  Tailleurs  et  Scieurs  de 
pierres  du  département  de  la  Seine;  Chambre  syndicale  des  Fontai- 
niers  de  la  Ville;  Chambre  syndicale  des  Ouvriers  Couvreurs-Zin- 
gueurs et  Chambre  syndicale  des  Ouvriers  Serruriers  en  bâtiment. 

Dès  le  lendemain,  vendredi  11  août,  le  bureau  de  la  Commission 
d'organisation  se  rendit  à  l'Hôtel  de  Ville  et  communiqua  à  la  Com- 
mission du  Travail,  le  résultat  des  élections  syndicales. 
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Le  12  août  nous  recevions  une  lettre  ainsi  conçue  : 

VILLE  DE  PARIS  RÉPUBLIQUE     FRANÇAISE 

Liberté  —  Egalité  —  Fraternité 
CONSEIL   MUNICIPAL 


Paris,  le  12  août  1893. 

Le  Président  de  la  Commission  du  Travail  a  l'honneur  de  vous  informer 
que  la  Commission  se  réunira  à  l'Hôtel  de  Ville  le  lundi  14  août,  à  3  heures, 
et  vous  prie  d'assister  à  cette  réunion. 

ORDRE   DU   JOUR  : 

Désignation  des  délégués  des  Syndicats  à  l'Exposition  de  Chicago. 

Les  citoyens  Canivet,  Laroche  et  moi  nous  nous  rendîmes  à 
l'Hôtel  de  Ville  à  l'heure  désignée  : 

La  Commission  du  Travail  avait,  depuis  l'élection  des  Syndicats, 
reçu  de  nombreuses  lettres  émanant  de  Syndicats  n'ayant  pas 
adhéré  à  la  Commission  d'organisation;  elle  avait  aussi  reçu  des 
réclamations  de  certains  Syndicats  n'ayant  point  été  élus. 

La  Commission  du  Travail,  après  nous  avoir  présenté  ses  objec- 
tions et  entendu  les  nôtres,  délibéra;  elle  modifia  certaines  décisions, 
comme  il  était  de  son  droit.  (Voir  l'avis  inséré  au  Bulletin  municipal 
officiel  du  vendredi  21  juillet  1893.) 

La  Commission  du  Travail  abandonna  tout  le  crédit  à  la  Délé- 
gation Ouvrière,  c'est-à-dire  les  100,000  francs  votés  le  i2  juillet. 

La  Délégation  pût,  de  ce  chef,  être  portée  à  35  Membres. 

Voici  quelle  en  fût  la  composition  : 

1.  Barthélémy  (F.),  Alimentation. 

2.  Berlhaud,  Ferblantiers. 

3.  Bertrand,  Sculpteurs  sur  bois. 

4.  Bourillot,  Corroyeurs. 

5.  Citoyenne  Bonnevial,  Enseignement. 

6.  —         Brou,  Couturières,  Lingères. 

7.  Bunel,  Chemisiers. 

8.  Canivet,  Horlogers. 

9.  Chamussy  (F.),  Dessinateurs  chromistes  et  Fédération  litho- 

grapliique. 

10.  (ilolombat.  Carrosserie,  Charrons. 

11.  Fourier,  Bourellerie. 

12.  Grimaldi,  Chapellerie. 
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13.  Kugler,  Mécaniciens. 

14.  Larcher,  Serrui'iers  en  bâtiineiils. 
J5.  Laroche  (J.-C),  Pliolographes. 

16.  Lecavelôe,  Tourneurs  en  optique. 

17.  Leclerc,  Pianos  et  Orgues. 

18.  Legrand  (H.),  Artistes  dramatiques,  Lyriques  et  Musiciens. 

19.  Lenoir,  Tailleurs  et  Scieurs  de  pierrres. 

20.  Lhermile,  Chemins  de  fer. 

21.  Marlin  (L.),  Céramique. 

22.  Montenon,  Coupeurs,  Brocheurs. 

23.  Mosser,  Tailleurs  sur  cristaux. 

24.  Musey,  Fonlainiers  de  la  Ville. 

?5.  Nanquette,  Selliers  et  Articles  de  Chasse. 

26.  Ouny,  Bijouterie  en  doré. 

27.  Pasquelin,  Typographie  parisienne. 

28.  Pick,  Couvreurs-Zingueurs. 

29.  Piétrain,  Tonneliers. 

30.  Piot  (Jules),  Maréchaux. 

31.  Pouard,  Parqueteurs. 

32.  Pradal,  Fondeurs  en  cuivre. 

33.  Quatsaulx,  Doreurs  sur  bois. 

34.  Roux,  Passementiers  à  la  barre. 

35.  Thévenin,  Bronzes. 

Le  montant  de  l'allocation  a  été  touché  par  ces  citoyens,  car  le 
mandat  était  ordonnancé  à  leur  nom  et  ne  |)()uvait  être  touché  que 
par  eux. 

Néanmoins,  d'accord  avec  .quelques  Syndicats,  plusieurs  délégués 
furent  remplacés  par  d'autres;  c'e.^t  ainsi  que  le  citoyen  Bertrand  fut 
remplacé  par  le  citoyen  Bacine,  la  citoyenne  Bonnevial  par  le  citoyen 
Camescasse,  le  citoyen  Bunel  par  le  citoyen  Pagnod,  le  citoyen 
Canivet  par  le  citoyen  Peschard,  le  citoyen  Pasquelin  par  le  citoyen 
Decroix,  le  citoyen  Colombat  par  le  citoyen  Dumoulin  et  le  citoyen 
Lenoir  par  le  citoyen  Boulé. 

Le  citoyen  Thévenin  ne  consentit  pas  à  se  laisser  suppléer,  malgré 
l'avis  de  .^-on  Syndicat;  à  lui  seul  en  incombe  la  responsabilité. 

Le  citoyen  Boulé  n'avisa  fes  camarades  de  sa  substitution  au 
citoyen  Lenoir  que  sur  le  paquebot  La  Touraine. 

La  Commission  d'organisation  se  mit  aussitôt  en  rapport  avec 
l'Administration  municipale  pour  assurer  le  dépait  dans  le  plus  bref 
délai. 

Ce  départ  fut  fixé  au  samedi  9  septembre  1893. 
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Diverses  modifications  furent  apportées  au  devis  primitif  des  frais 
établis  pour  chaque  délégué.  Le  voyage  sur  les  bateaux  de  la  Compa- 
gnie générale  Transatlantique  nous  fut  accordé,  l'aller  et  le  retour, 
pour  500  francs,  ce  qui  pour  35  délégués  faisait  un  total  de 
17.500  francs;  restait  donc  82.500  francs  à  diviser  par  35,  ce  qui 
donna  à  chaque  délégué  la  somme  de  2.357  francs. 

La  Commission  d'organisation  remercie  ici  Messieurs  les  secré- 
taires de  la  Commission  du  travail  et  particulièrement  M.  Truche, 
chef  du  Bureau  des  atïaires  municipales,  pour  la  façon  dévouée  et 
courtoise  qu'ils  ont  mis  à  lui  faciliter  sa  tâche. 

La  Commission  d'organisation  fut  surmenée  pendant  les  derniers 
jours  qui  précédèrent  le  départ  de  Paris,  les  derniers  préparatifs 
l'absorbèrent  et  elle  se  multiplia.  La  veille  du  départ,  c'est-à-dire 
le  7  septembre,  à  2  heures  du  matin,  les  travaux  seulement  étaient 
terminés. 

Dans  sa  dernière  séance,  la  Délégation  qui  se  rendait  à  Chicago 
vota,  pour  les  membres  de  la  Commission  d'organisation  qui  ne 
faisaient  pas  partie  du  voyage,  une  somme  de  340  francs  destinée  à 
couvrir  les  frais  de  route  de  Paris  au  Havre  pour  venir  accompagner 
la  Délégation  jusqu'au  bateau;  c'est  là  un  trait  de  confraternité  qui 
devait  être  cité.  La  Commission  d'organisation,  de  son  côté,  réserva 
à  la  veuve  du  camarade  Chaillé,  récemment  décédé,  la  part  qui  lui 
serait  revenue  pour  effectuer  ce  voyage,  et  cela  spontanément,  à  la 
majorité  de  tous  ses  membres. 

Le  8  septembre  1893  au  matin,  34  délégués  étaient  réunis  à  la 
gare  de  l'Ouest  pour  le  départ.  Le  citoyen  Camescasse,  qui  devait 
partir  à  la  place  de  la  citoyenne  Bonnevial,  empêchée,  ne  put  effec- 
tuer son  départ  que  quinze  jours  après. 

Avant  de  quitter  Paris  j'adressai,  au  nom  de  la  Délégation,  la 
lettre  suivante  au  citoyen  Vaillant,  président  de  la  Commission  du 
Travail  : 

Délégation  municipale  des  Syndicats  ouvriers  de  Paris  a 
l'Exposition  universelle  de  Chicago 

Paris,  8  Septembre  1893. 

Au  citoyen  Vaillant,  président  de  la  Commission  municipale  du  Travail 

Citoyen, 

La  Délégation  représentant  les  Corporations  parisiennes,  qui  part  ce 
matin  pour  l'Amérique,  ne  veut  pas  quitter  Paris,  sans  envoyer  aux 
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citoyens  Conseillers  et  aux  citoyens  composant  la  Commission  municipale 
du  Travail,  l'expression  de  sa  fraternelle  reconnaissance. 

La  Délégation  s'efTorcera  de  travailler  au  bien  de  toute  la  classe 
ouvrière  et  espère  prouver,  à  son  retour,  qu'elle  aura  fait  œuvre  utile. 

La  Délégation  vous  prie  d'accepter,  citoyen,  pour  vous  et  vos  collègues, 
ses  meilleurs  sentiments  de  solidarité  et  de  fraternité. 

l'uiir  la  Délégation  et  par  ordre  : 
H.  Legrand, 

Délégué,  Trésoiicr  de  la  Commission  d'orgaui^alion. 

A  midi  55  le  train  quittait  Paris,  à  6  heures  43  nous  étions  au 
Havre  et  le  soir  nous  couchions  à  bord.  Le  lendemain  samedi 
9  septembre  1893,  La  Tourame  voguait  vers  l'Amérique. 
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Le  premier  versement  fut  décidé  en  Assemblée  générale,  à  la 
Bourse  du  Trav&il,  le  7  juin  1893,  sur  les  propositions  des  citoyens 
Kugler  et  Grimaldi. 

Ce  versement  fut  fixé  à  3  francs. 

96  Syndicats  versèrent  cette  somme,  entre  les  mains  du  Trésorier, 
du  7  juin  au  10  août  1893. 

Le  second  versement  fut  décidé  par  la  Commission  d'organisation 
et  proposé  aux  Assemblées  de  catégorie  tenues  les  7,  8,  9  et  10 
août  1893. 

Ce  versement,  de  20  francs,  fut  accepté  et  versé  entre  les  mains 
du  Ti'ésorier,  par  34  Délégués  le  5  septembre  1893. 

Le  Trésorier  reçut  également,  le  5  septembre,  31  versements 
à  10  francs,  cette  somme  ne  figure  pas  au  compte  rendu  financier  ; 
elle  fut  remise,  la  veille  du  départ,  aux  membres  de  la  Commission 
d'organisation  qui  devaient  accompagner  la  Délégation  jusqu'au 
Havre. 

Le  18  septembre  1893,  la  Délégation  réunie  à  l'Hôtel  Richelieu,  à 
New- York,  décida  un  versement  de  2  dollars  pour  créer  un  fonds  de 
caisse;  les  34  Délégués  présents  versèrent  cette  somme  entre  les 
mains  du  Trésorier.  A  Chicago  cette  somme  étant  épuisée,  il  fut 
décidé  de  joindre  un  appoint  de  25  cents;  21  citoyens  le  versèrent. 

De  retour  à  Paris,  il  restait  en  caisse  :  Appoint  des  recettes 
au  7  septembre  1893:  38  fr.  80  ;  appoint  des  recettes  d'Amérique 
au  14  octobre  1893:  1  dollar  26  cents,  soit  en  argent  français,  G  fr.  30. 
Il  fut,  de  plus,  décidé  par  la  Délégation  réunie  le  14  novembre  1893, 
un  versement  de  5  francs;  ce  versement  fut  opéré  entre  les  mains 
du  Trésorier  du  14  novembre  1893  au  6  mai  1894  par  31  Délégués. 
Le  trésorier  récupéra,  aux  mêmes  dates,  les  25  cents  qui  auraient  dû 
être  soldés  en  Amérique,  de  12  Délégués.  Au  total,  ces  sommes 
réunies  donnent  le  cliiffre  de  215  fr.  10  centimes. 

Les  dépenses,  au  26  juillet  1894,  s'élèvent  à  la  somme  de 
193  fr.  39  cent.  ;  il  reste  donc  en  caisse,  ce  jour,  21  fr.  71  centimes. 

Le  13  juillet  1894,  le  Conseil  municipal,  la  Commission  du  rapport 
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d'ensemble  entendue  par  la  Commission  du  travail,  présidée  par  le 
citoyen  Navarre,  sur  le  rapport  du  citoyen  Patenne,  vota  un  crédit 
de  4,000  francs  pour  la  confection  et  l'impression  du  rapport 
d'ensemble. 


Doivent  à  la  caisse  :  les  citoyens  Gamescasse,  Délégué  de  l'Ensei- 
gnement, 5  versements,  soit  46  fr.  25;  Chamussy,  Délégué  de  la 
Fédération  lithographique,  2  versements,  soit  6  fr.  25;  Boulé,  Délégué 
des  Tailleurs  de  pierres,  1  versement,  soit  5  francs  et  Piétrin,  Délégué 
des  Tonneliers  en  vins  et  spiritueux,  1  versement,  soit  5  francs.  Ces 
sommes  forment  ensemble  un  total  de  62  fr.  50  cent. 

Par  ordre  : 
Le  Trésorier,  H.  Legrand. 
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Du  7  Jii'ui  au  7  Septembre  1893 


RECETTES 


Syndicats  :  96  versements  à  3  francs  . 
Délégués  :  34  versements  à  20  francs. 

Total  des  Recettes 


DEPENSES 

Première  Commission  (solde) 

Deuxième  Commission  (avances  et  solde) 

Commission  de  Contrôle 

Télégrammes  et  affranchissements 

Voilures,  pourboires,  omnibus 

Papeterie,  impression 

Divers 


Total  des  Dépenses 

Au  7  septembre  1893  reste  en  caisse, 
Total  égal 


288 
G80 


968 


109 
720 
19 
31 
27 
19 
1 


929 


45 
60 
20 
85 
15 
40 
55 


20 


9C)8 


929 


38 


20 
80 


968 


Le  Trésorier, 
H.  Legrand. 


Pour  le  Contrôle: 
Henry,  Brévard,  The  venin. 


50  RAPPORT   l'^INANCIER 

COMPTE     RENDU     FINANCIER 
Du  18  Septembre  au  li  Octobre  1893 


RECETTES  (Amérique) 

Délégués  :  34  versements  à  2  dollars 
—  21         —  à  25  cents. 


Total  des  Recettes 


DEPENSES 


Réceptions 

Interprèle 

Affranchissements 

Cars 

Don 


Total  des  Dépenses 


Au  14  octobre  1893,  resle  en  caisse. 
Total  égal 


68 


73 


30 

39 

0 

1 

0 


71 


» 
25 


25 


60 
» 
59 
30 
50 


99 


73 


71 


73 


Le  Trésorier, 
H.  Legrand. 


Pour  le  Contrôle  : 
FouRiER,  Pagnod,  Montenon. 


25 


99 

26 
25 
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COMPTE     RENDU     FINANCIER 
Du  15  Octobre  1893  au  S6  Juillet  1894 


RECETTES 

Appoint  de  la  Caisse  au  7  septembre  1893 . . 
—  —  au   14  octobre  1893 

1  dollar  26  cents,  soit 

Délégués  :  12  versements  à  1  fr.  25 

—         31  —  à  5  francs 


Total  des  Recettes 


DÉPENSES 


Groupes  pbolographiques 

Avancesà  un  Délégué  sur  le  travail  de  rédaction 

Notes  du  Secrétaire 

Télégrammes  et  affranchissements 

Voitures,  pourboires,  omnibus 

Papeterie,  impression 

Divers  


Total  des  Dépenses 


38 

6 

15 

155 


215 


50 
70 
45 
12 

7 
6 
0 


193 


Au  20  juillet  1894,  reste  en  caisse. 
Total  égal 


80 


30 


10 


95 
49 
80 
90 
9i^ 


215 


10 


39      193 


21 


215 


39 
71 
10 


Le   Trésorier, 
H.  Legrand. 


Poi(r  le  Contrôle  : 
FouRiER,  Pagnod,  Montenon. 
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NEW^-YORK 


Le  vendredi,  8  septembre  1893,  le  train  de  midi  55  emportait  au 
Havre  la  Délégation  parisienne  se  rendant  à  l'Exposition  de  Chicago, 
Parents,  amis,  femmes,  enfants,  étaient  venus  à  la  gare  embrasser 
qui,  un  mari,  qui,  un  père,  qui,  un  frère,  et  souhaiter  bon  voyage  à 
la  Délégation.  Quelques-uns  vinrent  nous  accompagner  jusqu'au 
Havre  pour  rester  plus  longtemps  avec  leurs  chers  voyageurs. 

A  6  h.  43  minutes  notre  train  entrait  en  gare.  On  passa  la  soirée 
un  peu  partout  et  l'on  rentra  à  bord  occuper  sa  couchette. 

Le  lendemain,  à  la  première  heure,  tout  le  monde  était  debout, 
rien  de  plus  curieux  que  le  va-et-vient  qui  a  lieu  sur  un  navire  en 
partance,  les  derniers  passagers  arrivent,  on  se  fait  ses  adieux,  on 
s'embrasse,  on  va  partir,  les  parents,  les  amis  courent  sur  la  jetée 
pour  voir  passer  le  navire  et  ne  le  perdre  des  yeux  qu'au  dernier 
moment. 

A  9  heures  du  matin  notre  bateau,  La  Touraine,  le  plus  nouvel- 
lement construit  et  le  plus  grand  ('165  mètres  de  longueur)  des 
bateaux  de  la  flotte  de  la  Compagnie  Transatlantique  sort  majestueu- 
sement du  bassin  de  l'Eure,  où  sont  situés  les  docks  de  la  Compagnie 
Transatlantique,  quelques  minutes  après  nous  dépassons  la  jetée  du 
Havre,  2.000  personnes  sont  là,  agitant  chapeaux  et  mouchoirs,  ce 
sont  les  derniers  adieux. 

Néanmoins  nombre  de  nos  compagnons  sontjoyeux,  songez  donc, 
beaucoup  d'entre  eux  n'ont  jamais  vu  la  mer. 

Bientôt  les  plages  de  Trouville  et  de  Villers  d'un  côté  et  de  Sainte- 
Adresse  de  l'autre,  disparaissent  peu  à  peu...  presque  plus  rien  de  la 
terre  de  France. 

Plus  rien  que  ciel  et  eau  formant  une  circonférence  de  25  lieues  de 
tour  au  centre  de  laquelle  se  trouve  notre  navire,  d'où  l'œil  embrasse 
un  horizon  de  quatre  lieues. 

Spectacle  splendide,  grandiose.  Soudain  notre  attention  est  appelée 
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autre  part,  beaucoup  des  passagers  ne  semblent  pas  enthousiasmés 
des  beautés  qui  se  déroulent  sous  nos  yeux,  car  notre  bateau  est  si 
fortement  secoué  par  la  houle  que  la  plupart  sont  obligés  de  payer 
leur  tribut  à  la  mer,  adieu  premier  déjeuner  qui  pour  beaucoup 
hélas  !  sera  suivi  du  dîner. 

Le  samedi  9  septembre,  jour  du  départ  à  midi,  nous  étions  par 
49°  43'  de  latitude  Nord  et  3'  18'  de  longitude  ouest,  nous  avions 
parcouru  41  milles  depuis  9  heures  du  matin,  nous  avons  encore 
3.130  milles  à  parcourir  avant  d'être  arrivés  à  New- York,  ainsi  nous 
avons  le  temps.  Le  soir  le  temps  se  lève,  la  nuit  il  pleut,  nous  com- 
mençons à  danser  ferme,  le  lendemain  dimanche  à  midi  nous  avions 
parcouru  483  milles  nous  avions  50'  01'  de  latitude  Nord  et  15"  45' 
de  longitude  Ouest,  la  mer  devient  grosse,  nous  roulons,  nous  tan- 
guons, la  journée  se  passe  bien.  Le  lundi  matin,  troisième  jour  de 
traversée,  temps  superbe,  mer  calme,  nous  parcourons  463  milles  en 
24  heures  50°  11'  de  latitude  Nord  et  27"  30'  de  longitude  Ouest  à 
midi;  tout  serait  pour  le  mieux  sans  la  pluie  que  nous  avons  par 
intermittence  et  un  gros  vent  de  bout.  Le  mardi  12  ça  se  gâte,  la  mer 
est  très  agitée,  le  vent  violent,  nous  ne  parcourons  que  445  milles  en 
24  heures. 

Le  mercredi  13,  jour  fatidique  pour  les  superstitieux,  La  Touraine 
dansait  une  valse  efîrénée,  diabolique  ;  la  nuit  avait  été  très  mauvaise. 
Le  matin  la  mer  est  furieuse,  le  vent  souffle  violemment,  le  comman- 
dant fait  fermer  toutes  les  portes  donnant  accès  sur  le  pont,  ça  devient 
sérieux,  les  coups  de  roulis  se  succèdent,  on  est  projeté  de  droite  à 
gauche,  on  s'accroche  où  l'on  peut.  Il  paraît  qu'à  la  cuisine  le 
déjeuner  est  très  compromis,  dans  les  cabines  tout  se  promène  pêle- 
mêle  :  bottines,  éponges,  brosses,  vêtements,  et  il  ne  faut  pas  songer 
à  ramasser  tout  cela,  on  se  ferait  assommer.  A  l'office  tout  est  cassé. 
Deux  accidents  arrivent  en  seconde  :  un  passager  est  jeté  à  bas  de  sa 
couchette,  il  s'abîme  la  tête  sur  l'angle  de  sa  malle  de  cabine  ;  un 
garçon  d'office  tombe  si  malheureusement  qu'il  se  foule  le  genou. 
Ces  deux  blessés  sont  soignés  immédiatement  par  le  médecin  du 
bord. 

Le  mauvais  temps  ralentissant  la  marche  de  notre  navire  nous  ne 
parcourûmes  en  24  heures  que  411  milles  ;  nous  étions  à  midi,  par 
ce  mauvais  temps,  par  48"  27'  de  latitude  Nord  et  48»  53'  de  longitude 
Ouest,  nous  avions  encore  1.238  milles  à  parcourir  avant  d'être 
rendu  à  New- York. 

La  journée  et  la  nuit  furent  mauvaises,  le  lendemain,  jeudi  14, 
dans  la  matinée,  la  mer  tomba,  aussi  les  visages  revinrent  joyeux  ;  à 
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midi  nous  avions  parcouru  441  milles,  nous  étions  par  45°  07'  de 
latitude  Nord  et  58°  05'  de  longitude  Ouest,  il  nous  restait  à  parcourir 
encore  887  milles,  nous  nous  croyions  sauvés,  car  nous  venions  de 
passer,  sans  coup  férir,  le  «  trou  du  Diable  »,  mais  nous  comptions 
sans  le  brouillard  qui  existe  toujours  dans  les  parages  des  bancs  de 
Terre-Neuve  et  vers  lesquels  nous  approchions.  En  effet,  nous  vîmes 
l'horizon  s'obscurcir  subitement  ;  ce  phénomène  est  tellement  rapide 
que  l'on  n'a  pas  le  temps  de  s'en  apercevoir.  En  quelques  minutes, 
nous  passons  de  ce  temps  si  clair,  si  pur,  à  l'obscurité  la  plus  com- 
plète. Nous  ne  voyons  pas  à  100  mètres  autour  de  nous  ;  de  l'arrière 
du  navire,  où  nous  sommes,  nous  ne  distinguons  plus  l'avant.  La 
sirène  déchire  l'air  de  son  cri  lugubre  :  il  faut  prévenir  les  navires 
qui  sont  nombreux  en  ces  parages. 

Le  brouillard  est  la  véritable  crainte  du  marin  ;  en  effet,  la  tempête 
on  la  voit,  on  l'évite,  on  peut  manœuvrer  et  s'en  garer,  mais  le 
brouillard,  c'est  la  nuit,  c'est  le  chaos,  aussi  redouble-t-on  de  précau- 
tions ;  les  quarts,  les  vigies  sont  doublés,  néanmoins  tout  est  à 
craindre,  car  on  ne  voit  rien. 

Nous  naviguions  avec  précaution,  quand,  tout  à  coup,  nous  voyons 
accourir  de  l'avant  à  l'arrière,  des  matelots,  un  officier,  et  suivre  des 
yeux  une  petite  barque  de  pêche  qui  filait  dans  Je  sillage  de  notre 
navire.  Nous  venions  d'aborder  à  l'avant  ce  bateau.  Nous  n'avions 
ressenti  aucune  secousse  ;  pensez  donc,  une  masse  pareille  à  La 
Touraine  filant  avec  une  vitesse  de  17  à  18  nœuds  à  l'heure. 

Quand  on  signala  la  barque,  il  était  trop  tard,  l'abordage  était 
inévitable.  L'avant  ou  l'arrière  fut  brisé,  on  ne  put  s'en  rendre  compte 
au  juste,  car  le  pauvre  petit  bateau  passa  comme  l'éclair,  bord  à  bord 
à  côté  de  nous.  Nous  vîmes  seulement  les  quinze  ou  vingt  hommes 
qui  le  montaient.  Les  plus  braves  nous  crièrent  qu'il  n'y  avait  rien. 

Nous  restions  là,  cloués  sur  place  par  la  terreur. 

Que  voulez-vous,  nous  dit  un  matelot  qui  était  à  côté  de  nous, 
c'est  le  métier,  nous  y  sommes  habitués  ! 

Le  lendemain,  vendredi  15,  la  mer  est  calme,  plus  que  calme 
même,  car  nous  avons  l'air  de  naviguer  sur  un  lac;  de  ci,  de  là,  des 
méduses  nageant  avec  des  couleurs  d'arc-en-ciel,  des  algues  courant 
au  fil  de  l'eau,  nous  annonçant  que  la  terre  est  proche.  Nous  étions 
à  midi,  par  41°  52'  de  latitude  nord  et  67»  41  de  longitude  ouest; 
nous  avions  parcouru,  en  24  heures,  487  milles,  il  ne  nous  en  restait 
plus  à  parcourir  que  400  pour  arriver  au  port. 

Vers  une  heure  de  l'après-midi,  nous  stoppons  et  nous  prenons 
le  pilote;  il  monte  à  bord  avec  l'agilité  d'un  chat,  puis,  à  l'aide  d'une 
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corde,  on  monte  sa  valise,  elle  est  bondée  de  journaux;  on  se  les 
arrache,  chacun  veut  avoir  des  nouvelles,  tout  le  monde  est  heureux, 
on  est  près  d'arriver,  après  tant  de  tribulations. 

La  journée  se  finit  bien.  Le  temps  est  tellement  calme,  que  nous 
pouvons  organiser  plusieurs  parties  de  bouchon  sur  le  pont.  Le  soir, 
grand  dîner,  dîner  d'adieu  du  capitaine.  On  parle,  on  rit  beaucoup, 
on  porte  la  santé  de  l'équipage,  des  absents.  Après  dîner,  nous 
organisons  un  petit  concert,  chacun  va  chercher  au  fond  de  son  sac 
une  petite  gauloiserie,  c'est  véritablement  charmant. 

Beaucoup  de  passagères  qui,  jusque-là,  avaient  été  malades,  soit 
par  la  mer  ou  par  l'émotion,  trouvent  le  moyen  de  rire;  c'est  là,  je 
crois,  un  succès  pour  nous.  Quelques  passagers  des  premières  vien- 
nent s'amuser  avec  nous  et  l'on  va  se  coucher  très  tard,  se  promet- 
tant bien  d'être  debout  à  la  première  heure  pour  voir  la  terre,  la 
terre  tant  désirée. 

Enfin,  le  samedi  16  septembre,  au  matin,  tout  le  monde,  après 
avoir  bouclé  ses  valises,  est  sur  le  pont.  Nous  commençons  à  aperce- 
voir au  loin  une  ligne  bleuâtre  qui,  peu  à  peu,  se  rapproche:  ce  sont 
les  collines  sablonneuses  de  Long-Island,  puis  nous  entrons  dans  la 
Lower-Bay.  Le  temps,  qui  était  superbe,  se  couvre  subitement  et  un 
orage  épouvantable  se  déchaîne  venant  de  l'ouest.  Nous  croisons 
plusieurs  paquebots  qui  retournent  en  Europe,  entre  autre  la  Cham- 
pagne, capitaine  Laurent.  Au  moment  où  nos  deux  navires  se  croisent 
et  échangent  les  saluts  d'usage,  la  foudre  tombe  à  100  mètres  de 
nous,  c'est  superbe!  L'orage  s'éloigne  peu  à  peu  et  gagne  la  pleine 
mer.  Nous  passons  maintenant  devant  le  fort  Lafayette;  là  nous 
stoppons,  nous  recevons  la  visite  de  la  Santé,  et,  après  les  formalités 
habituelles,  nous  reprenons  notre  marche.  On  vient  nous  prévenir 
que  quelqu'un  nous  demande  au  salon;  c'est,  en  effet,  M.  Samuel 
Gompers,  président  de  a  l'American  Fédération  of  Labor  »  et 
M.  Chris  Evans,  secrétaire,  qui,  montés  à  bord  quelques  instants 
auparavant  avec  le  service  de  la  Santé,  viennent  recevoir  officielle- 
ment la  Délégation  Parisienne.  Ces  messieurs  sont  accompagnés  de 
plusieurs  interprètes.  Le  capitaine  Frangeul  met  gracieusement  à  la 
disposition  de  la  Délégation  un  des  salons  des  premières  classes; 
nous  l'en  remercions  sincèrement  quoique  nous  n'en  ayons  pas 
profité . 

Après  les  présentations,  nous  prions  ces  messieurs  d'accepter 
avec  nous  le  déjeuner  du  bord.  Pendant  le  repas,  nous  portons  la 
santé  de  New- York,  de  Paris,  de  la  République.  Nous  remontons  sur 
le  pont  où  nous  trouvons  M.  Edward  F.  M^  Sweeney  «  assistant 
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Commissioner  of  Immigration  »  du  port  de  New- York  et  M.  Quinlan, 
chef  du  bureau  du  Travail. 

A  ce  moment  nous  passons  en  face  de  la  colossale  statue  de  la 
Liberté  éclairant  le  Monde,  de  Bartholdi,  d'instinct  nous  nous  décou- 
vrons et  nous  poussons  comme  un  seul  homme  un  formidable  cri 
de  :  «  Vive  la  République  !  n  Les  marins  et  les  passagers  nous  répon- 
dent. Quelques  Américains  crient  :  «  Vive  la  République  univer- 
selle! »  Immédiatement  nous  répondons  tous  par  le  même  cri. 

Notre  navire  continue  majestueusement  son  chemin  vers  1'  «  Impé- 
rial City  »,  cité  impériale  comme  les  Américains  l'appellent. 

Enfin,  nous  arrivons  à  notre  appontement,  encore  quelques 
manœuvres  et  nous  débarquons.  Là  un  spectacle  superbe  nous  atten- 
dait. Un  groupe  d'un  millier  de  personnes  était  là  ;  beaucoup  avaient 
passé  la  nuit.  En  tête,  au  premier  rang,  est  le  drapsau  national  des 
États-Unis  porté  par  un  membre  de  la  Fédération  du  Travail.  Ce 
drapeau,  sur  un  signe  de  M.  Gompers,  qui  nous  désigne  de  la  main, 
s'incline  et  nous  salue.  Nous  avons  hâte  d'être  à  terre  pour  donner 
librB  cours  à  nos  sentiments  de  reconnaissance  et  de  fraternité. 
Enfin,  nous  débarquons,  on  se  serre  les  mains.  Nous  trouvons  là 
beaucoup  de  Sociétés  ouvrières,  entr'autres  le  Comité  de  (  l'Union 
des  Français  »  et  la  ((  Société  française  de  New- York  »,  puis  une 
Délégation  des  Sociétés  ouvrières  américaines. 

M.  Samuel  Gompers  prend  alors  la  parole  et  adresse  à  la  Délé- 
gation le  discours  suivant  : 

Ouvriers  de  Paris, 

Ici,  à  la  porte  de  l'Occident,  la  Fédération  américaine  du  Travail 
vous  tend  la  main  et  vous  donne  le  salut  fraternel. 

En  ce  moment  solennel  revivent  dans  notre  mémoire  les  visites 
faites  précédemment  par  la,  Délégation  des  «  Trades- Unions  fran- 
çaises »;  nous  nous  rappelons  la  Délégation  envoyée  à  l'Exposition 
de  Philadelphie  et  notre  pensée  fait  un  pèlerinage  ému  vers  les 
admirables  bords  de  la  Schuylkill  où  repose  la  dépouille  mortelle  du 
délégué  Normandin  ;  nous  nous  rappelons  aussi  la  Délégation  envoyée 
à  l'Exposition  de  Boston  et  nous  nous  réjouissons  de  la  permanence 
des  relations  entre  les  travailleurs  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde, 
relations  auxquelles  cette  dernière  Délégation  donna  tant  de  consis- 
tance et  de  force. 

Compagnons, 

Voilà  dix-sept  ans  que  nous,  les  représentants  de  la  Fédération 
américaine  du  Travail  en  ce  vaste  continent,  nous  avons  retrempé 
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nos  forces  dans  votre  force,  nous  inspirant  de  vos  luttes  pour  la 
cause  glorieuse  et  sacrée  de  l'organisation  et  de  l'émancipation  du 
travail,  faisant  notre  liéritage  personnel  des  résultats  obtenus  par 
vous. 

Délégués, 

Nous  savons  que  vous  avez  pour  mission  d'étudier  l'état  actuel 
de  l'industrie  aux  États-Unis,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'Exposition 
de  Chicago,  d'en  faire  un  rapport  au  peuple  de  Paris.  Vous  êtes  aussi 
chargés,  sans  doute,  d'un  travail  plus  complexe,  celui  de  faire  con- 
naître la  condition  actuelle  du  travail  en  Amérique,  ou,  pour  mieux 
dire,  les  progrès  de  la  civilisation  en  ce  pays;  si  un  concours  dévoué 
vous  est  utile,  la  Fédération  américaine  du  Travail  vous  offre  son 
aide  pour  faciliter  vos  recherches  et  vous  fournir  tous  les  faits 
économiques  nécessaires  aux  rapports  que  vous  avez  à  faire. 

Votre  mission,  nous  l'espérons,  sera  féconde  en  résultats  écono- 
miques pour  votre  pays  si  éclairé  et  si  généreux;  assurés  que  les 
relations  qui,  depuis  dix-sept  ans,  ont  rallié  les  défenseurs  actifs  du 
progrès  matériel  social  et  moral,  seront  encore  plus  solidement 
cimentées  par  votre  visite  à  New-York,  nous,  réunis  en  assemblée  et 
parlant  au  nom  de  six  cent  mille  travailleurs  organisés  en  Trades- 
Unions  et  affiliés  à  la  Fédération  américaine  du  Travail,  nous  vous 
souhaitons  une  cordiale  bienvenue. 

Ce  discours,  plein  de  nobles  sentiments,  fut  couvert  d'applaudis- 
sements. 

Le  citoyen  Legrand,  un  peu  impressionné  de  cette  réception, 
répondit  au  nom  de  la  Délégation. 

Nous  donnons  ci-après  un  résumé  des  paroles  qu'il  prononça  : 

«  Gentlemen,  Citoyens. 

«  C'est  le  cœur  profondement  ému  que  je  prends  la  parole.  La 
réception  qui  nous  est  faite  me  charme  et  me  trouble  à  la  fois,  je  suis 
ici  l'interprète  de  toute  la  Délégation  et  vous  remercie  en  son  nom 
pour  les  sentiments  de  fraternité  que  vous  nous  prodiguez  en  cet 
instant.  Nous  sommes  de  cœur  et  d'esprit  avec  vous,  nous  poursui- 
vons le  même  but,  nous  avons  la  même  tâche,  l'émancipation  des 
peuples  par  le  travail.  Vive  la  République!  » 

Ensuite,  M.  Chris  Evans,  secrétary  de  1'  «  American  Fédération 
of  Labor  »,  nous  adressa  les  paroles  suivantes  : 

((  Amis  et  Travailleurs  de  Paris, 
((  C'est  avec  le  plus  vif  plaisir  que  je  vous  étends  une  cordiale 
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bienvenue  sur  nos  rives  américaines.  Nous  nous  joignons  à  votre 
effort  comme  ouvriers,  essayant  de  faire  progrès  dans  votre  condi- 
tion. Nous  vous  félicitons  de  votre  succès,  membres  de  Chambres 
Syndicales  différentes,  mais  travaillant  ensemble  avec  le  même  grand 
objet  en  vue. 

«  Dans  votre  tâche  pour  obtenir  l'amélioration  dans  la  condition 
des  travailleurs  de  la  France,  nous,  les  représentants  des  «  Trades- 
Unions  »  de  l'Amérique,  sommes  d'accord  avec  vous.  La  solidarité 
du  mouvement  des  Chambres  syndicales  doit  être  encouragée  dans 
tous  les  pays. 

«  Comme  membres  de  la  Fédération  Américaine  du  Travail,  nous 
vous  tendons  la  main  de  bonhomie,  et  nous  espérons  que  dans  votre 
investigation  des  méthodes  adoptées  par  l'Amérique  dans  la  manu- 
facture de  ses  produits,  que  vous  trouverez  quelque  chose  d'inté- 
ressant à  vous-mêmes  et  à  ceux  que  vous  représentez. 

«  Vous  avez  nos  meilleurs  souhaits  que  votre  visite  actuelle  res- 
serrera les  liens  entre  les  Chambres  syndicales  de  la  France  et  des 
Etats-Unis. 

«  Nous  travaillons  tous  pour  une  cause  commune,  et  puissent 
les  Chambres  syndicales  internationales  enchaîner  leurs  liens  d'union 
renforcés  avec  un  esprit  de  confiance  entre  les  membres  de  tous  les 
métiers,  en  sorte  que  le  mouvement,  pour  établir  la  justice  et  l'équité 
parmi  les  hommes,  trouvera  sa  solution  dans  une  Union  internationale 
des  travailleurs  du  monde.  » 

Puis  M.  Wagner,  de  la  «  Centrale  Fédération  of  Labor  »  et 
M.  Wilson,  du  u  Socialist  Labor  Party  »,  ont  pris  successivement  la 
parole.  Dans  leurs  discours,  que  je  regrette  de  ne  pouvoir  transcrire 
ici,  ne  les  ayant  pas,  ils  ont  traité  de  la  question  sociale. 

Ensuite,  M.  Gustave  May,  nous  a  adressé  quelques  paroles  de 
bienvenue  en  qualité  de  Français. 

Nous  avons  ensuite  poussé  avec  toute  l'assistance,  sur  l'invitation 
de  M.  Samuel  Gompers,  trois  bip!  bip!  bip!  !  hurrah  !  I  !  en  l'honneur 
des  deux  Républiques. 

Après  avoir  remph  les  formalités  de  douane  (Dieu  sait  s'il  y  en  a), 
nous  avons  pris  des  cars  qui  nous  ont  conduits  à  nos  hôtels  respectifs 
où  des  appartements  nous  avaient  été  réservés  par  les  soins  de 
M.  Gompers.  Vingt-trois  délégués  étaient  descendus  à  l'hôtel  Riche- 
lieu dans  Clinton-Place  et  les  onze  autres  à  la  White-IIouse  dans 
University-Place. 

Plusieurs  membres  des  Délégations  ouvrières  qui  n'avaient  pu  se 
rendre  au  bateau,  vinrent  nous  souhaiter  la  bienvenue. 
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Puis  nous  reçûmes  une  Délégation  du  «  Socialiste  Parti  »  des 
Etats-Unis  d'Amérique,  présidée  par  le  citoyen  Daniel  De  Léon;  ces 
Délégués  nous  demandèrent  une  entrevue  que  notre  Bureau  fixa  au 
soir  même,  à  huit  heures,  dans  les  salons  de  l'Hôtel  Richelieu.  Dès 
l'après-midi,  chaque  délégué  commença  son  travail  et  s'occupa  des 
intérêts  respectifs  de  sa  corporation.  Le  soir,  nous  eûmes  l'avantage 
d'être  présentés  au  citoyen  De  Léon,  qui  nous  mit  en  rapport  avec 
les  principaux  membres  de  son  parti;  il  nous  convia  en  même  temps 
à  un  banquet  avant  notre  départ  pour  Chicago;  nous  échangeâmes 
ensuite  nos  idées  sur  les  organisations  américaines  et  françaises  et 
nous  eûmes  le  plaisir  de  constater  que  le  ^  Socialiste  Parti  des  Etats- 
Unis  d'Amérique  »  était  puissamment  organisé  et  bien  discipliné. 
Mais  nous  constatâmes  aussi,  à  notre  grand  regret,  l'antagonisme 
existant  entre  ce  parti  et  la  u  Fédération  Américaine  du  Travail  », 
présidée  par  le  citoyen  Samuel  Gompers;  malgré  tous  nos  efforts  et 
ceux  des  citoyens  Martin  et  Pcuard,  délégués  français,  nous  ne 
pûmes  réconcilier  ces  deux  organisations.  —  Nous  acceptâmes  donc 
séparément  les  deux  aimables  invitations  qui  nous  étaient  faites,  la 
première  par  M.  Samuel  Gompers  pour  le  lundi  soir  18  septembre  et 
la  seconde  par  le  citoyen  De  Léon  pour  le  mardi  soir  19. 

Le  dimanche  17  septembre,  à  2  heures  de  l'après-midi,  la  Délé- 
gation se  rendait  en  corps,  257  East  10  "'  Street,  à  1'  «  International 
Labor  Exchange  »,  où  avait  lieu  une  conférence  donnée  par  les 
Trades-Unions,  sur  les  employés  sans  travail  (unemployed).  Le 
citoyen  Samuel  Gompers  présenta  la  Délégation  au  Bureau  présidé 
par  le  citoyen  Henri  Weissmann. 

Voici  le  compte  rendu  de  cette  réception,  publié  dans  le  Morning 
Journal  de  New-York  le  lundi  18  septembre  1893. 

IDÉES       SOCI-A-IjISTJBS 
Vive  la  France  ! 

Une  grande  animation  régnait  hier  dans  l'après-midi,  à  la  réunion 
de  la  conférence  des  Trades-Unions  pour  secourir  les  prolétaires 
sans  travail,  qui  s'est  tenue  à  1'  u  Internationa!  Labor  Exchange  », 
257  10  th,  rue  de  l'Est. 

Au  début  de  la  séance  Samuel  Gompers  est  introduit.  Il  précédait 
les  34  Délégués  Français  des  chambres  Syndicales  arrivés  hier  sur 
La  Touraine. 

Debout  !  dit  le  Président,  et  saluons-les  ! 

L'assemblée,  toute  entière,  se  lève  et  les  Français  prennent  place 
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au  fond  de  la  salle.  Madame  Brou,  la  seule  femme  comprise  dans  la 
Délégation,  est  conduite  à  un  siège  placé  au  premier  rang. 

Monsieur  lelVésident,  dit  M.  Gomper.s,  «  c'est  pour  moi  un  grand 
plaisir  de  vous  présenter  les  délégués  des  «  Trades  Unions  Pari- 
siennes n  —  ils  sont  venus  dans  le  but  d'examiner  les  conditions  du 
travail  et  surtout  pour  étudier  l'exposition  Colombienne.  » 

Après  quelques  mots  chaleureux  du  Président,  M.  Gompers 
continue  : 

0  J'avais  espéré,  dit-il,  que  nous  épargnerions  à  nos  amis  Français 
le  spectacle  des  divisions  qui  existent  parmi  nous,  il  les  ont  apprises 
la  dernière  nuit  d'une  manière  imprévue. 

((  Je  pensais  que  nous  leur  aurions  donné  une  réception  où  l'en- 
semble des  travailleurs  de  New-York  serait  représenté. 

«  Je  ne  veux  pas  troubler  la  joie  de  la  présente  occasion,  continue 
M.  Gompers. 

u  La  réception  n'a  pu  avoir  lieu  comme  il  avait  été  d'abord 
entendu.  J'annonce  seulement  que  demain  soir  nous  recevons  les 
Français  au  N"  50  de  la  10"'  rue  de  l'Est,  au  local  central. 

((  Les  membres  de  la  présente  conférence  et  les  chefs  des  Trades- 
Unions  de  la  Ville  de  New- York  ont  été  invités  à  se  joindre  à  nous  n. 

M.  Martin,  Délégué  parisien,  s'exprime  en  français.  Il  a  la  voix 
forte.  Il  demande  ce  que  la  conférence  représente  «  L'union  Centrale 
du  Travail  »  oi^i  «  La  Fédération  Centrale  du  Travail,  n 

Les  explications  ayant  été  fournies,  M,  Martin  prononce  un  dis- 
cours socialiste  doiit  voici  la  substance  : 

D'une  manière  générale,  nous  représentons  le  socialisme  et  nous 
ne  comprenons  pas  que  quiconque  n'est  pas  capitaliste,  ne  soit  pas 
socialiste.  Nous  ne  voulons  blesser  personne  assurément.  Nous  aftîr- 
mons  toutefois,  que  tous  les  membres  éclairés  de  vos  syndicats  sont 
socialistes.  Quelques-uns  seulement  croient  à  l'efficacité  de  la  lutte 
contre  les  patrons.  Mais  les  socialistes  avancés  ne  se  renferment  pas 
seulement  chez  nous  dans  la  question  insuffisante  des  heures  de  tra- 
vail ou  d'une  faible  augmentation  des  salaires.  Ils  réclament  le  fruit 
intégral  de  leur  labeur,  la  suppression  du  système  du  salariat  et  la 
nationalisation  du  travail. 

Madame  Brou,  la  femme  déléguée,  déclare  qu'elle  est  hors  d'état 
de  parler,  elle  lit  la  déclaration  suivante  : 

Mes  amis,  jusqu'ici  la  femme  prolétaire  a  été  sans  droit.  J'ai  été 
envoyée  par  les  Syndicats  des  Couturières  et  des  Modistes  pour  exa- 
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miner  la  situation  des  ouvrières  en  Amérique,  et  je  pense  qu'elles  ne 
peuvent  obtenir  la  reconnaissance  de  leurs  droits  que  par  l'abolition 
du  salariat  et  par  la  révolution  sociale. 

Cette  déclaration  radicale  a  fait  frissonner  quelques  Délégués  de 
New-York,  mais  ils  étaient  trop  galants  pour  la  relever  par  des  com- 
mentaires. 

Les  Délégués  français  ont  pris  congé  après  un  échange  de  félicita- 
tions et  la  réception  a  été  close. 

«  THE  WORLD  » 

Mondaij  Septemher  18,  i893 

Honneur  aux  Ouvriers  Français  ! 

Une  réception  enthousiaste  a  été  faite  aux  34  délégués  des  tra- 
vailleurs de  Paris,  dans  la  conférence  donnée  dimanche  17  septembre 
à  la  Bourse  internationale  du  Travail  pour  secourir  les  ouvriers  sans 
travail. 

Des  discours  ont  été  prononcés  par  MM.  Samuel  Gompers  et 
Mayer  Dampf,  ainsi  que  par  M.  Martin  et  Mme  Brou,  Délégués  pari- 
siens. Ces  deux  derniers  ont  déclaré  qu'ils  n'étaient  pas  seulement 
des  Délégués  des  syndicats,  mais  aussi  des  socialistes  et  que  le  mou- 
vement prolétaire  français  avait  une  tendance  très  marquée  dans  ce 
sens. 

Trois  salves  d'applaudissements  ont  suivi  ces  discours.  Une  salve 
spéciale  a  salué  les  Délégués  français. 

La  conférence  a  décidé  que  les  Délégués  seraient  invités  à  une 
réception  donnée  la  nuit  prochaine  par  la  P'édération  Américaine  du 
Travail. 

Le  citoyen  Weissmann  nous  assura  ensuite  de  la  communauté 
d'idées  existant  entre  le  prolétariat  français  et  américain;  le  citoyen 
Barthélémy,  Délégué  de  l'Alimentation,  répond  au  nom  de  la  Déléga- 
tion, et  le  citoyen  Martin,  dans  un  langage  élevé,  retrace  à  grands  traits 
la  situation  créée  en  France  au  parti  ouvrier  ;  il  fait  allusion  aux 
récentes  élections  législatives  qui  envoyèrent  à  la  Chambre  50  socia- 
listes dont  une  vingtaine  purement  ouvriers,  en  remplacement  de 
politiciens  de  profession,  il  préconise  l'émancipation  ouvrière  qui 
donnera  à  chacun  le  produit  de  son  travail.  Nous  nous  retirons 
ensuite  et  quelques  camarades  se  rendent  à  une  autre  conférence 
donnée  par  la  «  National  Association  »  présidée  par  le  citoyen  John 
Mee. 

A  cette  réunion  nous  fûmes  reçus  chaleureusement.  Le  Président, 
dans  un  discours  fort  applaudi,  nous  présenta  aux  socialistes  améri- 
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cains.  Puis  le  citoyen  Boulé,  au  nom  de  la  Délégation,  expliqua  très 
heureusement  la  situation  des  travailleurs  français  au  point  de  vue 
économique  et  politique. 

Ce  discours,  traduit  par  le  citoyen  Adolphe  Gollerstgiper,  reçut  les 
applaudissements  unanimes  de  l'assemblée. 

Ici  qu'il  nous  soit  permis  de  remercier  tous  les  citoyens  améri- 
cains qui  nous  ont  aidé  dans  notre  tâche. 

Nous  ne  pouvons  oublier  le  citoyen  Adolphe  Gollerstgiper,  qui 
s'est  mis  à  notre  disposition  pendant  notre  séjour  à  New- York,  qui 
nous  a  —  avec  plusieurs  de  ses  amis  socialistes  —  fourni  le  moyen 
de  visiter  les  ateliers  de  confections  les  plus  contraires  à  l'hygiène, 
où  les  ouvriers  et  ouvrières  qui  sont  en  général  —  sinon  tous  —  des 
Israélites  Polonais  et  Russes,  y  sont  exploités  de  la  plus  abominable 
façon  par  des  entrepreneurs. 

En  voyant  ces  malheureux  entassés  dans  des  ateliers  sans  air, 
poussiéreux,  on  se  demande  pourquoi  les  Commissions  d'hygiène  si 
justement  exigentes  sur  ce  point  n'interviennent  pas. 

Le  18  septembre  1893,  le  citoyen  Samuel  Gompers  adressait  à 
la  Délégation  la  lettre  suivante  : 

FÉDÉRATION  AMÉRICAINE  DU  TRAVAIL 

New- York,  18  septembre  1893. 
A  la  Bélégation  des  Ouvriers  parisiens  à  l'Exposition  de  Chicago 

Camarades  et  Amis, 

Les  compagnons  qui  vous  ont  accueilli  et  félicité  à  votre  arrivée  en 
ce  pays,  m'ont  autorisé,  et  c'est  pour  moi  un  plaisir,  à  vous  proposer 
d'accepter  une  réception  qui  aurait  lieu  dans  la  soirée  du  18  sep- 
tembre 1893. 

Nous  nous  permettons  de  vous  demander  de  partager  un  repas  avec 
nous  et  de  vous  associer  joyeusement  et  fraternellement  à  nos  camarades. 

Nous  espérons  sincèrement  que  vous  pourrez  accepter  notre  invitation, 
et  que  les  liens  de  fraternité  qui  unissent  les  travailleurs  de  nos  pays 
respectifs  seront  étroitement  resserrés. 

Je  suis  sincèrement  et  fraternellement,  votre 

Samuel  Gompers,  président. 

N.-B.  —  La  réception  aura  lieu  à  7  h.  45,  le  repas  à  8  heures. 
N°  50,  lOnie  rue,  3  maisons  à  l'ouest  de  Broadway. 

Le  soir,  à  7  h.  1/2,  une  Délégation  vint  nous  prendre  pour  nous 
emmener  à  la  réception  qui  nous  était  ofTerte  par  la  Fédération.  Nous 
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fûmes  reçus  sur  le  perron,  décoré  de  drapeaux  américains  et  français, 
par  M.  Gompers  et  les  principaux  membres  des  Trades-Unions, 
MM.  Evans,  Henry  Weismann  et  de  nombreux  citoyens  dont  je 
regrette  de  ne  pouvoir  citer  les  noms. 

A  8  h.  1/2  on  se  mit  à  table  après  quelques  paroles  de  bienvenue. 
Le  repas  fut  très  gai  ;  plusieurs  discours  furent  prononcés  par 
M.  Gompers  et  M.  Henry  Weissmann.  M.  Elie  May,  un  français,  nous 
en  fit  la  traduction,  et  nous  pûmes  ainsi  comprendre  avec  quel  cœur 
et  quelle  fraternité  nous  étions  reçus. 

Les  citoyens  Pouard,  L.  Martin  et  Decroix  prennent  ensuite  la 
parole  au  nom  de  la  Délégation  et  font  l'exposé  des  doctrines  socia- 
listes. Puis  on  termina  cette  soirée  par  des  chants  qui  durèrent 
jusqu'à  deux  heures  du  matin.  On  se  sépara  au  cri  de:  «  Vive  la 
République  sociale  »,  en  se  donnant  rendez-vous  à  Paris  pour  l'Expo- 
sition de  1900. 

Le  lendemain  malin,  mardi  19  septembre,  la  délégation  réunie, 
décida  le  départ  pour  Chicago  pour  le  mercredi  soir. 

Le  soir,  à  7  h.  1/2,  une  Délégation  du  Parti  socialiste  et  de  la 
Fédération  centrale  des  ouvriers  vint  nous  prendre  à  l'hôtel  Riche- 
lieu, nous  nous  rendîmes  en  corps  au  banquet-réception  qui  devait 
avoir  lieu,  G4  West,  4"'  Street,  au  «  Labor  Lyceum  ».  Nous  fûmes 
reçus  par  le  citoyen  De  Léon  et  les  membres  du  Parti.  On  nous  fit 
prendre  place  sur  une  petite  estrade  disposée  à  cet  effet  et  un  citoyen, 
dont  le  nom  n'est  pas  resté  en  ma  mémoire,  prononça  un  remar- 
quable discours  oij  la  noblesse  des  sentiments  exprimés  et  la  haute 
portée  sont  tout  à  la  gloire  du  Parti  socialiste  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique. Une  fanfare  joua  la  MarseUlaise  et  une  société  orphéonique 
interpréta  magistralement  plusieurs  chants  socialistes  en  français  et 
en  anglais. 

Le  camarade  Boulé  répondit  au  nom  de  la  Délégation  et  remercia 
pour  l'accueil  fraternel  qui  nous  était  fait.  On  monta  ensuite  à  la  salle 
des  Fêtes  et  le  banquet  fut  servi.  La  salle  était  décorée  avec  des  dra- 
peaux de  toutes  les  nations,  pendant  le  repas,  la  fanfare  et  l'orphéon 
se  firent  de  nouveau  entendre. 

Après  le  repas,  plusieurs  discours  sont  prononcés  par  les  socia- 
listes américains,  ainsi  que  par  les  citoyens  Decroix,  Pouard,  Leca- 
velé,  Martin  et  Berthault,  de  la  Délégation.  Tous  ces  discours  sont 
dans  un  sens  socialiste  et  internationaliste.  Puis  les  chants  commen- 
cèrent et  nous  nous  séparâmes  à  3  heures  du  matin. 
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Le  lendemain,  mercredi  20  septembre,  le  citoyen  Gompers  nous 
remettait  la  lettre  suivante  : 

New  York,  20  septeinliip  1H93. 
Aux  Trades  Unionistes  des  Etats-Unis 

Camarades, 

La  présente  lettre  a  pour  objet  de  vous  présenter  une  Délégation  des 
Syndicats  parisiens,  actuellement  aux  États-Unis,  pour  visiter  l'Exposition 
de  Chicago  et  étudier  les  diverses  branches  d'industries  qui  les  inté- 
ressent. 

Les  membres  de  cette  Délégation  méritent  d'être  accueillis  avec  un 
empressement  fraternel,  et  je  vous  demande  instamment  de  leur  prêter 
votre  aide  pour  qu'ils  puissent  poursuivre  et  terminer  avec  succès  leur 
mission. 

Avec  mes  meilleurs  souhaits,  je  suis  fraternellement,  votre 

Samuel  Gompers. 
Président  de  la  Fédération  américaine  du  Iravail. 


CHICAGO 


A  son  arrivée  en  gare  de  Chicago,  notre  Délégation  fut  reçue  par 
quelques  membres  de  VAnierican  Fédération  of  Lahor  «  Fédération 
Américaine  du  Travail  »  qui,  sur  la  recommandation  du  citoyen 
Gompers,  de  New-York,  étaient  venus  au-devant  de  nous,  pour  nous 
permettre  de  nous  installer  convenablement.  Grâce  à  eux  et  en  par- 
ticulier aux  soins  de  M.  Thomas  Morgan,  membre cminent  de  l'Union 
des  travailleurs  américains,  nous  li^imes  assez  bien  et  surtout,  ce  qui 
était  essentiel,  rapidement  logés. 

Notre  Délégation  étant  officiellement  envoyée  par  la  Ville  de  Paris, 
elle  envoya  une  Commission  auprès  du  Consul  général  de  France  à 
Chicago  pour  le  saluer  comme  le  représentant  de  notre  pays. 

Cette  Commission  fut  très  cordialement  reçue  par  M.  le  Consul 
général  de  France,  qui  tint  à  recevoir  oificiellement  la  Délégation, 
toute  entière,  au  Pavillon  de  la  France,  dans  l'Exposition  même,  où 
M.  de  Batz,  attaché  au  consul  général  de  France,  fut  chargé,  en  efïet, 
de  nous  recevoir. 

En  dehors  de  cette  réception,  nous  devons  signaler  un  banquet 
offert  à  la  Délégation,  par  quelques  membres  de  la  colonie  française 
de  Chicago  et  où  nous  avons  rencontré  l'accueil  le  plus  chaleureux 
et  fraternel. 
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La  Fédération  américaine  des  Travailleurs  et  les  Chevaliers  du 
Travail  avaient  également  tenu  à  nous  recevoir  officiellement  et  aussi 
solennellement  que  possible.  Nous  devons  reconnaitre  que  cette 
réception  fut  digne  de  ces  deux  puissantes  organisations  ouvrières. 

C'est  le  samedi  30  septembre,  à  9  heures  du  soir,  qu'eut  lieu  cette 
imposante  réception  des  travailleurs  Français  par  les  travailleurs  Amé- 
ricains représentés  par  les  citoyens  John  Max  Guine,  président  du 
Comité  de  publication  de  l'Association  du  commerce  et  du  travail; 
Richard  Powers,  président  et  M.  VV.-C.  Pomeray,  vice-président  des 
Trades-Unions;  Madden,  président  de  la  Fédération  du  Travail  de 
rillinois,  ainsi  qu'une  Délégation  des  ouvriers  américains. 

A  notre  arrivée  au  City  hall,  nous  fûmes  conduits  dans  la  magni- 
fique salle  des  séances  du  Conseil  municipal  de  Chicago,  et  chaque 
membre  de  la  Délégation  prend  place  dans  les  fauteuils  des  édiles  de 
la,  grande  cité  américaine. 

Le  fauteuil  de  la  présidence  est  occupé  par  le  citoyen  Richard 
Powers,  qui  ouvre  la  séance  en  souhaitant  aux  délégués  français  une 
bienvenue  cordiale  en  ces  termes  : 

J'ai  l'honneur  de  présenter  aux  Délégués  français  la  plus  frater- 
nelle bienvenue  en  souhaitant  qu'un  jour  il  existera  une  union  inter- 
nationale entre  tous  les  travailleurs  de  tous  les  pays. 

Veuillez,  en  retournant  dans  votre  pays,  porter  à  nos  frères  de 
France  nos  salutations  fraternelles  les  plus  cordiales,  car  nous  ne 
pouvons  oublier  que  ce  sont  les  Lafayette,  les  Rochambeau  et  tant 
d'autres  de  votre  pays,  qui  ont  aidé  à  conquérir  la  liberté  de  l'Amé- 
rique. Aussi  sommes-nous  heureux  de  mettre  notre  main  dans  la 
main  de  républicains  comme  vous,  délégués  par  la  première  Ville  du 
monde,  qui  nous  donne  ainsi  un  exemple  de  solidarité  fraternelle  en 
vous  envoyant  étudier  les  produits  du  travail  américain  que  nous 
serons  heureux  et  tiers  de  vous  montrer  dans  Jackson  Park,  car  ils 
sont  l'œuvre  de  travailleurs  comme  vous,  et  qui  vous  tendent  une 
main  fraternelle. 

Ces  souhaits  de  bienvenue  sont  chaleureusement  applaudis  par 
tous  les  membres  de  la  Délégation  à  qui  il  est  distribué,  en  commé- 
moration de  cette  réception,  un  insigne  magnifique,  où  le  drapeau 
français  est  uni  au  drapeau  américain. 

Le  citoyen  Pomeray  souhaite,  à  son  tour,  la  bienvenue  à  la  Déléga- 
tion, au  nom  des  Unionistes  du  Nouveau-Monde  qui  suivent  attenti- 
vement le  mouvement  en  faveur  de  l'émancipation  du  travail  qui 
s'opère  en  France,  espérant  que  le  succès  viendra  couronner  les 
efforts  des  travailleurs  français,  qui  peuvent  être  assurés  de  trouver 
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dans  les  travailleurs  américains,  les  sentiments  de  confraternité  la 
plus  sincère  et  la  plus  vive. 

Le  citoyen  Madden  exprime  des  souhaits  identiques  dans  les 
termes  suivants  : 

Permettez-moi,  au  nom  des  représentants  du  travail  dans  ce  pays 
de  venir  nous  saluer  comme  les  ambassadeurs  laborieux  de  notre 
sœur  en  République,  qui  est  si  intimement  associée  à  notre  destinée 
et  si  intéressée  au  développement  de  notre  liberté.  Espérons  que  les 
leçons  de  fraternilé  ne  seront  pas  perdues  pour  les  autres  peuples  qui 
tous  accepteront  la  parole  du  Créateur  et  père  commun  :  Soyez  réel- 
lement frères. 

Un  ouvrier  français  de  Chicago,  le  citoyen  Davoust,  prononce  en 
français  quelques  paroles  de  bienvenue  pour  ses  compatriotes  et  de 
remerciement  aux  américains,  pour  leur  cordiale  réception  aux  repré- 
sentants du  mouvement  socialiste  eu  France  qui  ont  à  cœur  l'afïrafi- 
chissement  universel  des  travailleurs. 

Le  citoyen  Barthélémy,  membre  de  la  Délégation,  qui  a  eu  la  tâche 
de  reproduire  en  français  les  discours  prononcés,  traduit  ensuite  en 
anglais  l'expression  des  sentiments  de  sas  collègues  pour  les  tra- 
vailleurs américains,  les  remerciant  de  leur  accueil  si  fraternel  et 
magnifique,  qu'ils  n'oublieront  jamais. 

Nous  espérons,  dit-il,  que  le  Conseil  municipal  de  Chicago, 
prenant  exemple  sur  celui  de  Paris,  enverra  également,  à  son  tour, 
une  Délégation  ouvrière  à  la  prochaine  Exposition  universelle  de 
Paris,  où  les  travailleurs  français  seront  heureux  de  vous  recevoir 
de  leur  mieux,  en  remerciement  de  votre  chaleureuse  réception  de 
ce  soir,  et  établira  ainsi  une  fraternelle  et  bienfaisante  union  entre  les 
travailleurs  des  deux  pays. 

La  séance  est  ensuite  levée  pour  permettre  à  la  Délégation  de  se 
rendre  à  une  invitation  qui  lui  a  été  faite  par  M.  Scott,  directeur  du 
Chicago  Herald,  le  journal  le  plus  important  de  Chicago,  et  qui  a 
tenu  de  réunir  dans  un  banquet  les  Délégués  français  et  les  Délégués 
des  ouvriers  américains. 

Les  Délégués,  en  tête  desquels  marchaient  M'"c  Brou,  du  Syndicat 
des  Couturières  et  Mme  T.  Thomas  Morgan,  femme  du  Délégué  des 
Chemins  de  fer,  se  sont  rendus  dans  les  bureaux  du  Chicago  Herald. 
Le  bâtiment  du  journal  a  été  décoré  de  drapeaux  français  et  améri- 
cains. M.  Scott,  le  directeur,  entouré  de  son  état-major,  nous  reçoit 
et  après  une  réception  charmante  et  individuelle  de  chaque  membre 
de  la  Délégation  à  qui  il  est  donné,  à  titre  de  souvenir,  une  canne 
faite  avec  le  papier  du  journal  le  Chicago  Herald.,  on  nous  fait  visiter 
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toutes  les  parties  du  bâtiment,  où  sont  installés  les  bureaux  de 
l'administration,  de  la  rédaction  et  les  ateliers  qui,  à  minuit,  étaient 
en  plein  mouvement. 

Cette  curieuse  et  intéressante  visite  terminée,  nous  sommes  con- 
duits par  M.  Scott  et  les  principaux  administrateurs  du  Chicago 
Herald,  £u  restaurant  Henrici,  où  un  lunch  copieux  est  servi  aux 
invités. 

A  la  fin  du  repas,  des  souhaits  de  bienvenue  sont  adressés  à  la 
Délégation  par  M.  Scott,  directeur  du  Chicago  Herald,  auquel  le 
délégué,  citoyen  Martin,  répond  pour  le  remercier  de  la  magnifique 
réception  faite  aux  Délégués  parisiens. 

Sur  l'initiative  du  citoyen  Racine,  une  adresse  est  rédigée  et 
signée  par  tous  les  Délégués  séance  tenante,  et  offerte  à  M.  Scott 
ainsi  qu'aux  représentants  des  «  Trades-Unions  »,  en  souvenir  de 
leur  réception  si  fraternelle  et  cordiale. 

Avant  de  se  séparer  le  délégué  citoyen  H.  Legrand,  du  Syndicat  des 
Artistes  Dramatiques,  cliante  la  Marseillaise,  écoutée  religieusement 
par  tous  et  qui  termine  cette  réception,  dont  l'impérissable  souvenir 
a  laissé,  dans  l'esprit  de  tous  les  Délégués,  le  témoignage  de  la  frater- 
nelle union  qui  peut  et  doit  régner  entre  tous  les  travailleurs  du 
monde  entier. 


Nominalion  de  la  Commission  du  Rapport  d'ensemble 


(  Procès-verbal) 

Les  citoyens  soussignés  ayant  fait  le  dépouillement  du  scrutin 
pour  la  nomination  de  la  Commission  chargée  de  faire  le  rapport 
d'ensemble,  ont  reconnu  que  le  vote  s'est  affirmé  sur  les  citoyens: 

Martin 28  voix 

Barthélémy 20  — 

H.  Legrand 20  — 

Pouard 18  — 

Lecavelée 17  — 

Nanquette 13  — 

Decroix 12  — 

Chicago,  le  20  septembre  1893. 

Pradàl,  a.  Quatsaulx,  L.  Martin,  Remy  L^rcher,  Boulé. 
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La  Commission  devait  être  composée  de  5  membre.'^,  le  citoyen 
Pouard  n'ayant  pas  accepté  d'en  faire  partie,  la  Commission  du  Rap- 
port d'ensemble  se  trouva  ainsi  constituée:  Les  citoyens  Martin, 
Barthélémy,  H.  Legrand,  Lecavelée  et  Nanquette. 


DÉPART  DE  CHICAGO  POUR  PITTSBURGH 


Les  citoyens  Berthault,  Larcher,  Leclerc,  Pradal  et  Lecavelée 
quittent  Chicago  le  mardi  3  octobre,  à  7  heures  du  soir,  pour  Pitts- 
burgh.  Nous  trouvons  sur  cette  ligne  les  mêmes  commodités  que  sur 
les  lignes  précédentes.  Un  employé  nous  donne,  en  montant  dans  le 
wagon,  un  billet  où  sont  inscrites  les  stations  du  réseau,  qu'il  perfore 
en  regard  de  l'endroit  où  vous  devez  descendre.  Si  le  voyageur  dort 
il  le  prévient  avant  la  station  de  son  arrivée  où  il  doit  descendre. 
Nous  ne  pouvons  que  regretter  de  voir  comment  nous  nous  sommes 
laissés  distancer  en  France  où  nous  en  sommes  réduits  aux  petits 
compartiments  à  10  places  si  incommodes;  sur  les  lignes  améri- 
caines les  wagons  ont  64  places,  par  banquettes  de  2  places  avec  un 
passage  central  ;  les  portes  se  trouvent  aux  extrémités  du  wagon. 

Ce  que  nous  pourrions  regretter  également  conr:me  moyen  de 
locomotion  rapide  et  économique  ce  sont  les  Métropolitains  des 
grandes  villes  où  pour  25  centimes  (prix  unique)  vous  pouvez  faire 
n'importe  quel  parcours  aussi  bien  la  nuit  que  le  jour.  Inutile,  je 
crois,  d'établir  un  parallèle  avec  la  situation  faite  à  Paris  sous  ce 
point  de  vue. 

La  distance  de  Chicago  à  Pittsburgli  est  de  780  kilomètres.  Nous 
arrivons  dans  cette  ville,  480.000  habitants,  le  4  à  midi,  après  avoir 
traversé  la  région  du  pétrole;  chaque  puits  d'extraction  est  surmonté 
d'une  légère  charpente  en  fer  ou  en  bois  semblable  à  une  sapine  de 
construction  et  élevée  de  10  à  15  mètres.  La  pompe  qui  aspire  le 
pétrole  du  puits  le  refoule  au  sommet  de  cette  construction;  étant 
donné  l'altitude  du  puits  et  la  hauteur  de  cette  charpente,  le  pétrole 
s'écoule  par  une  canalisation  jusqu'à  des  réservoirs  immenses  et  très 
éloignés  des  puits;  certaines  canalisations  ont  plus  de  200  kilomètres. 

Nous  arrivons  à  la  gare  d'Alleghany-Pittsburgh  où  nous  sommes 
reçus  par  les  citoyens  Garland  et  Kilgallon,  président  et  secrétaire  de 
«  Amalgamated  association  of  iron  and  Steel  Workers  »  et  le  citoyen 
Myers,  de  l'Union  des  Verriers,  qui,  pendant  notre  séjour  dans  cette 
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ville,  nous  a  servi  d'interprète,  et  à  qui  nous  tenons  à  rendre  hom- 
mage, nous  conduit  au  siège  social  oii,  après  les  présentations  néces- 
saires en  ce  cas,  nous  échangeons  nos  vues  avec  eux  et  des  journa- 
listes socialistes  qui  étaient  venus  pour  nous  accompagner  dans  nos 
visites  aux  usines. 

Grâce  aux  tramways  électriques,  très  rapides,  nous  sommes 
bisntôt  hors  la  ville  où  nous  visitons  une  grande  verrerie;  tout  le 
chauffage  nécessaire  à  cette  fabrique  est  fourni  par  le  gaz  naturel, 
très  abondant  dans  la  Pensylvanie.  Ce  gaz  est  capté  comme  les 
sources  le  sont  en  France  pour  les  besoins  des  villes,  et  par  des  cana- 
lisations arrive  aux  usines  et  dans  les  maisons  absolument  comme 
notre  gaz  de  houille. 

De  cette  verrerie  nous  sommes  allés  dans  l'un  des  plus  grands 
établissements  métallurgistes  qu'il  existe,  où  se  fait  principalement 
l'acier  Bessemer  et  qui  occupe  4.000  ouvriers. 

Le  camarade  Larcher,  dans  son  rapport,  donne  la  description 
de  cette  gigantesque  usine. 

Nous  devons  constater  que  tous  les  directeurs  ou  pations  n'ont 
jamais  refusé  de  laisser  visiter  leurs  ateliers,  bien  au  contraire,  par- 
tout l'on  nous  a  facilité  ces  visites,  chose  que  nous  ne  trouverions 
pas  probablement  en  France. 

Dans  la  soirée  nos  compagnons  nous  ont  menés  au  Mont 
Washington  d'où  l'on  domine  toute  la  ville.  Ce  mont  est  tellement 
escarpé  que  pour  le  gravir  il  y  a  8  puissants  ascenseurs  mus  les  uns 
par  l'eau,  d'autres  par  la  vapeur;  chaque  ascenseur  peut  emporter 
6  voitures  attelées  et  80  piétons.  Du  sommet  de  ce  mont  la  vue  de  la 
ville,  entourée  de  toutes  parts  par  des  hauts  fourneaux  ou  des  ver- 
reries est  étrange.  Les  flammes  de  toutes  ces  usines  forment  une 
lueur  qui  fait  croire  à  un  fantastique  incendie. 

De  retour  au  Central  Hôtel,  nous  recevons  des  délégués  des 
Unions  et  des  reporters  d'organes  ouvriers  avec  qui  nous  échangeons 
nos  appréciations. 

Le  jeudi,  5,  l'on  nous  fait  visiter  une  exposition  locale  et  perma- 
nente, sans  grand  intérêt,  qui  se  lient  dans  un  pavillon  rappellant, 
quoi  qu'en  plus  grand,  le  pavillon  de  la  Ville  de  Paris  aux  Champs- 
Elysées. 

De  retour  dans  la  ville,  visite  à  la  prison.  C'est  le  système  cellu- 
laire qui  est  adopté  et  les  prisonniers  ne  travaillent  pas  pour  les 
courtes  peines.  Pour  les  longues  détentions  les  prisonniers  travaillent 
mais  d'une  façon  plus  équitable  qu'en  France,  car  les  prix  sont  les 
mêmes  que  pour  le  travail  libre,  ce  qui  permet  à  l'Etat  de  rentrer 
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dans  les  dépenses  d'entrclieii  du  délenu  et  à  celui-ci  de  sortir  de 
prison  avec  un  pécule  lui  procurant  le  moyen  de  se  créer  une  autre 
situation,  au  lieu  de  fournir,  comme  ici,  aux  entrepeneurs  des  béné- 
fices scandaleux  et  aux  ouvriers  libres  une  concurrence  désastreuse. 

Notre  après-midi  est  remplie  par  une  excursion  à  une  mine  de 
charbon,  f, 'entrée  de  cette  mine  est  de  plein  pied  au  bas  d'une  mon- 
tagne, ce  qui  rend  l'exploitation  très  facile,  d'autant  plus  que  le 
grisou  y  est  inconnu,  au  point  que  les  mineurs  se  servent  de  lampes 
à  flamme  libi'e. 

Cette  contrée  de  l'Amérique  du  Nord  est  particulièrement  favo- 
lisée.  La  houille,  le  fer,  le  pétrole,  le  gaz  naturel,  sont  en  quantités 
inépuisables  et  favorisent  l'industrie. 

La  culture  du  maïs  et  du  tabac  y  sont  très  prospères.  Pourquoi 
faut-t-il,  hélas,  que  ce  soit  cette  contrée  privilégiée  où  les  travailleurs 
souffrent  le  plus  de  l'organisation  sociale  et  économique  actuelle. 

Le  soir,  une  chaleureuse  réunion  avait  lieu  et  l'on  nous  remettait 
l'adresse  suivante  : 

Citoiiens  délégués  ouvriers  de  la  Ville  de  Paris, 

Acceptez  de  notre  organisation  fraternelle  les  conmpliments  de  1'  «  Ame- 
rican Flint  Glass  VVorkers  »  (Union  Américaine  des  Ouvriers  verriers)  des 
Etats-Unis  et  du  Canada,  en  espérant.que  nous  aurons  formé  alliance  avec 
les  organisations  que  vous  représentez. 

Nous  signons  ensemble  très  respectueusement, 

Président,  Secrétaire,  Assistant-Secrétaire, 

Smith.  Kunzler.  Clare. 

De  plus,  l'on  nous  remet  à  chacun  une  carte  d'affdiation  à  leurs 
groupements. 

En  échange  de  leur  adresse  nous  leur  laissons  la  suivante  : 

Les  Délégués  ouvriers  de  la  Ville  de  Paris  à  l'Exposition  de  Chicago, 
de  passage  à  Pittsburgh,  adressent  aux  ouvriers  de  cette  ville  les  plus 
chaleureux  remerciements  pour  la  bienveillance  qu'il  nous  ont  témoignée 
et  la  fraternelle  sympathie  avec  laquelle  ils  nousont  accueillis  et  espèrent 
que  dans  l'avenir  elle  sera  pour  nous  un  motif  de  communication  réci- 
proque. 

Les  Délégués  :  Berthault,  Larcher,  Lecavelée, 

Leclerc,  Pradal. 

A  la  suite  de  cette  réunion  il  nous  a  fallu  prendre  congé  de  nos 
amis  qui  nous  ont  accompagnés  à  la  gare.  Notre  départ  a  eu  lieu 
à  9  heures  du  soir  pour  Philadelphie.  Nous  n'étions  restés  qu'un  jour 
et  demi  et  il  nous  en  coûtait  de  nous  séparer.  Encore  une  fois,  merci 
pour  leur  accueil  fraternel. 
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PHILADELPHIK 


De  Pittsburgh  à  Philadelphie  la  distance  est  de  675  kilomètres  et 
le  parcours  des  plus  variés. 

En  quittant  PiLlsburgh,  après  avoir  vu  disparaître  les  derniers 
feux  de  ses  innombrables  usines,  le  train  s'engage  dans  la  chaîne  de 
montagnes  (les  Alleghany)  et  grâce  à  une  nuit  claire,  il  nous  a  été 
donné  de  voir  se  dérouler  un  panorama  splendide,  sans  pareil,  tour 
à  tour  le  train  se  trouve  sur  l'arête  d'une  cime  ou  côtoie  des  torrents 
au  fond  des  gorges  ;  le  spectacle  au  soleil  levant  est  extraordinaire 
et  imposant,  une  curiosité  des  chemins  de  fer  américains  se  trouve 
à  Baltimore,  le  train  s'arrête  quelques  instants,  puis  sans  que  nous 
ne  nous  soyons  aperçu  d'une  manœuvre  quelconque  notre  étonne- 
ment  est  grand  de  nous  voir  en  wagon  et  en  bateau.  En  effet,  nous 
traversons  la  baie  de  Baltimore  sur  un  énorme  bateau  spécial  dont 
on  pourra  se  faire  une  faible  idée  quand  on  saura  qu'il  peut  contenir 
un  train  au  grand  complet  ;  ces  bateaux  nommés  Ferry  Boat  forment 
comme  un  prolongement  de  la  voie  terrestre  ;  dès  que  le  train  est 
fixé  dessus,  il  avance,  traverse  la  baie,  et  sans  secousse,  presque 
sans  arrêt,  le  train  reprend  sa  course  et  nous  arrivons  à  1  heure 
après  midi  à  Philadelphie  (1.046.000  habitants);  à  la  première  gare 
de  la  ville,  le  citoyen  Heins  Henryot,  représentant  de  American  Fédé- 
ration of  Labor,  vient  à  notre  rencontre  et  nous  fait  descendre  à  l'une 
des  gares  centrales  où  nous  y  trouvons  une  délégation.  Après  avoir 
serré  la  main  de  nos  nouveaux  amis,  nous  visitons  la  ville  sous  la 
conduite  du  citoyen  Henryot. 

Le  point  central  est  l'Hôtel  de  Ville,  monument  somptueux  en 
marbre  blanc,  dont  la  tour  s'élève  à  155  mètres  au-dessus  du  sol, 
quatre  larges  avenues  partent  de  ce  point  dans  la  direction  du  nord, 
est,  sud  et  ouest  et  divisant  ainsi  la  ville.  Nous  voyons  le  collège 
Girard  destiné  aux  orphelins  et  fondé  par  M.  Girard,  de  Bordeaux, 
qui  a  légué  10.000.000  de  francs  pour  cette  fondation  ;  le  magnifique 
parc  de  Fairmont  ayant  1.200  hectares  de  superficie.  Parmi  les 
monuments  curieux  se  trouve  la  Poste  centrale,  gigantesque  bâti- 
ment qui  contient  également  les  Cours  ou  tribunaux  et  d'autres  ser- 
vices du  gouvernement.  Cette  construction  a  coûté  40  millions  de 
francs. 

Le  soir  de  notre  arrivée  nous  avons  été  bien  surpris  en  nous 
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rendant  au  Lyceum  Labor  (l'équivalant  de  nos  Bourses  du  travail)  de 
voir  à  quel  point  les  travailleurs  savent  se  rendre  aux  appels  qui 
leur  sont  faits. 

La  veille  seulement,  nous  avions  télégraphié  au  citoyen  Henryot 
notre  arrivée,  et  lui  avait  averti  les  corporations;  le  jour  même  ils 
avaient  organisé  une  brillante  réception  en  notre  honneur  où  plus  de 
1.500  citoyennes  et  citoyens  se  trouvaient  réunis,  de  plus,  deux 
réunions  corporatives  étaient  également  prêtes  à  nous  recevoir.  Je 
doute  que  dans  aussi  peu  de  temps  nous  puissions  faire  ce  qu'ils  ont 
fait  pour  nous. 

Je  me  déclare  impuissant  à  rendre  l'enthousiasme  de  cette  récep- 
tion et  la  spontanéité  des  acclamations  qui  nous  ont  accueillis,  nous 
reportons  sur  les  organisations  que  nous  représentions^tout  l'honneur 
de  cette  fraternelle  fête. 

Le  samedi,  selon  nos  professions,  les  camarades  nous  accom- 
pagnent dans  les  usines  pouvant  nous  intéresser  plus  spécialement. 

Nous  avons  pu,  grâce  à  l'intervention  d'un  médecin  socialiste 
ardent,  visiter  la  Maison  des  Pauvres.  Cette  institution  tient  à  la  fois 
de  l'hôpital  et  d'un  refuge  pour  les  déshérités  de  la  vie,  l'établisse- 
ment fort  vaste  et  très  bien  tenu  diffère  beaucoup  de  ce  (jue  nous 
avons  à  Paris,  ils  cherchent  à  rendre  aux  malades  et  malheureux 
habitants  de  cette  maison  le  séjour  le  moins  triste  possible,  les  salles 
généralement  carrées  sont  garnies  de  lits  de  deux  côtés,  un  des  côtés 
est  réservé  à  de  larges  fenêtres,  le  centre  des  salles  est  occupé  par 
des  tables  oî^i  ceux  dont  l'état  de  santé  le  permet  prennent  leurs  repas, 
ces  tables  sont  recouvertes  de  nappes  et  même  de  vases  de  fleurs 
fournies  par  les  nombreux  jardins  entourant  les  bâtiments. 

Près  de  cette  maison  se  trouve  groupé  l'université  de  la  Pensyl- 
vanie  comprenant  toutes  les  branches  des  sciences,  chaque  science 
ayant  son  bâtiment  ou  plutôt  son  palais  spécial  situé  dans  un  immense 
parc. 

Le  travail  cessant  le  samedi  à  midi,  notre  après-midi  a  été 
employée  en  promenades  dans  la  ville  où  se  trouve  beaucoup  de 
grands  magasins  pouvant  rivaliser  avec  les  nôtres  et  à  une  excursion 
à  Camden  dans  le  New-Jersey  qui  est  séparé  de  Philadelphie  par  le 
Delaware. 

Le  soir,  les  Femmes  Socialistes  nous  offraient  un  lunch  et  au 
cours  de  cette  soirée  nous  avons  aflirmé  notre  désir  de  voir  les  tra- 
vailleurs de  toutes  les  races  et  de  toutes  nationalités  unis  afin  de 
pouvoir  conquérir  notre  émancipation  complète  par  une  transforma- 
tion de  la  société  actuelle. 
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Le  dimanche,  dans  l'Anfiérique  du  Nord  est  le  jour  maussade  par 
excellence,  tout  travail  est  suspendu,  les  magasins  et  bars  fermés  ; 
seuls,  les  transports  publics  fonctionnent  et  encore  y  a-t-il  des  excep- 
tions. 

Pour  obvier  dans  une  certaine  mesure  à  cet  état  de  chose  et  en 
profitant  de  certaines  élasticités  des  lois,  les  organisations  ont  pres- 
que toutes  un  siège  social  où  à  part  les  salles  de  séances  et  de  com- 
missions on  a  ajouté  une  salle  de  café  (bar),  la  loi  permet  cette  chose 
à  condition  que  seuls  les  adhérents  soient  reçus;  ce  genre  d'établis- 
sement prend  le  nom  de  (club)  et  échappe  à  la  loi,  très  rigoureuse  sur 
l'observation  du  dimanclie. 

Grâce  à  la  facilité  d'avoir  ainsi  un  lieu  où  ils  puissent  se  réunir  et 
se  rafraîchir,  ils  arrivent,  tout  en  vendant  à  un  prix  inférieur  aux 
autres  bars,  à  réaliser  des  bénéfices  qui  profitent  à  l'organisation. 

Pour  ne  citer  qu'un  exemple  des  avantages  qu'ils  en  retirent,  il 
nous  suffira  de  citer  le  Cercle  socialiste  Allemand,  qui  malgré  ce  titre 
reçoit  des  adhérents  d'autres  nationalités. 

Ce  cercle,  pour  la  cotisation  de  5  fr.  par  an  et  par  adhérent  donne 
à  ses  membres  la  facilité  de  se  réunir,  soit  pour  des  intérêts  profes- 
sionnels, soit  pour  des  soirées  familiales  ;  déplus,  une  pension  dirigée 
par  16  professeurs  hommes  et  femmes,  reçoit  300  enfants  comme 
demi-pensionnaires  et  leur  donne  une  instruction  très  complète. 

Nous  devons  reconnaître  que  les  Syndicats,  Cercles,  Unions  ou 
Fédérations  ont  grand  souci  de  leurs  organisations  et  qu'une  grande 
émulation  règne  entre  eux. 

Ils  se  font  un  devoir  d'être  toujours  à  jour  de  leurs  cotisations  et 
ils  pourvoient  à  toutes  leurs  installations,  les  municipalités  ne  four- 
nissent ni  locaux  ni  subventions  d'aucune  sorte. 

Le  dimanche  8  octobre  nous  n'avons  pas  eu  moins  de  cinq  récep- 
tions suivies  de  lunch  offerts  aux  délégués,  tant  au  siège  des  Indus- 
tries Textiles  qu'au  Siège  Central  où  une  grande  réunion  réunissait 
des  délégués  de  toutes  corporations.  Le  soir,  réception  au  siège  du 
Cercle  Français  ainsi  qu'à  celui  de  l'Institution  dont  nous  parlons 
plus  haut. 

Dans  toutes  ces  réunions  et  réceptions  nous  avons  tenu  à  affirmer 
que  notre  but  en  venant  étudier  leurs  organisations  était  de  leur 
affirmer  que  le  prolétariat  français  suivait  attentivement  le  mouve- 
ment ouvrier  en  Amérique  et  que  nos  efforts  comme  les  leurs  auraient 
pour  résultat  d'arriver  à  l'émancipation  complète  du  prolétariat. 

Le  citoyen  Henryot,  dans  toutes  ces  réunions,  a  bien  voulu  nous 
servir  d'interprète,  de  plus,  dans  plusieurs  discours,  au  nom  des 
travailleurs  cosmopolites  de  Philadelphie,  il  nous  a  affirmé  le  désir  de 
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voir  l'union  ouvi-ière  des  deux  continents  et  que  poux  eux  ils  feraient 
tous  leurs  elTorls  pour  arriver  à  ce  but. 

Dans  toutes  ces  réunions  vos  délégués  ont  été  de  la  part  des  tra- 
vailleurs de  Philadelphie  l'objet  de  tant  de  démonstrations  sympa- 
thiques et  empressées  (]ue  nous  ne  pouvons  en  donner  le  détail. 
Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  les  noms  de  toutes  les  organisations 
pour  vous  les  citer,  mais  nous  tenons  tout  particulièrement  à 
remercier  le  citoyen  Hens  Henryot  pour  l'activité  qu'il  a  déployé 
pour  faciliter  notre  tâche  et  pour  la  grande  part  qu'il  prend  dans  le 
mouvement  ouvrier. 

Merci  également  aux  citoyens  Kressembuct,  Versheure,  Benditt, 
Liebermann,  ainsi  qu'à  tous  les  citoyens  qui  nous  ont  montré  que  la 
fraternité  n^est  pas  un  vain  mot  pour  les  travailleurs. 

Notre  départ  était  fixé  au  lundi  9  à  midi  du  Siège  central 
(Labor  Lyceum),  plus  de  500  camarades  s'y  étaient  réunis  et  ont 
tenus  à  nous  accompagner  à  la  gare  et  c'est  au  bruit  de  leurs  accla- 
mations que  le  train  où  nous  étions  nous  ramenait  à  New- York. 

Nous  croyons  devoir,  au  nom  de  toute  la  Délégation  parisienne, 
remercier  les  travailleurs  de  Philadelphie  pour  leur  fralernel  accueil 
en  espérant  que  le  souvenir  de  cette  visite  cimentera  davantage  les 
liens  qui  nous  unissent. 


BOSTON 


De  retour  à  New- York,  la  Délégation  était  un  peu  éparpillée,  car 
les  délégués  se  rendaient  dans  les  villes  où  l'industrie  qu'ils  repré- 
sentaient avait  le  plus  d'activité  ;  néanmoins  la  Délégation  avait  à 
cœur  de  ne  pas  quitter  la  terre  américaine  sans  aller  serrer  la  main 
aux  camarades  de  Boston,  et  une  fraction  de  la  Délégation  partit  pour 
visiter  les  organisations  ouvrières  de  cette  ville. 

Pour  aller  à  Boston,  nous  embarquâmes  sur  le  Pio-itain,  bateau- 
salon  qui  fait  la  traversée  par  la  rivière  de  l'Est  et  l'Océan  près  des 
côtes  jusqu'à  Foll-Rive  (chute  de  la  rivière),  de  là  on  prend  un  train 
spécial  jusqu'à  Boston. 

Dans  le  Puritain,  il  y  a  un  salon  splendide  qui  n'a  pas  moins  de 
30  mètres  de  long  sur  10  de  large,  merveilleusement  décoré  style 
Louis  XVI,  avec  fauteuils-causeuses  en  velours,  draperie,  soierie  et 
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satin  d'une  fraîcheur  sans  égal,  jolie  combinaison  de  lumière  élec- 
trique système  Edison;  un  orchestre  des  mieux  choisis  fait  entendre 
pendant  le  trajet  les  plus  beaux  morceaux  de  son  répertoire  ;  il  y  a  dans 
ce  bateau,  restaurant,  cabine  pour  se  coucher,  salle  de  lecture,  etc., 
enfin  un  confortable  extraordinaire,  le  tout  pour  3  dollars  par  per- 
sonne avec  cabine  à  six  personnes,  et  1  dollar  en  plus  pour  une 
cabine  seule,  sans  nourriture  bien  entendu;  le  trajet  du  bateau  est 
de  11  h.  1/2  et  le  chemin  de  fer  1  h.  1/2,  soit  en  tout  13  heures  de 
voyage.  Le  luxe  et  le  confortable  de  ce  bateau  n'ont  rien  d'ordinaire 
et  pareille  chose  n'existe  pas  en  France. 

La  fraction  de  la  Délégation  avait  avec  elle  un  interprète  et  le  citoyen 
Gollerstepper,  socialiste  de  New-York,  >(ui  s'est  mis  gracieusement  à 
notre  disposition  et  nous  a  servi  de  cicérone. 

Dès  le  matin  nous  arrivons  à  Boston,  situation  admirable  entre 
l'Océan  Atlantique  et  la  rivière  Charles,  premier  arsenal  de  la  marine 
des  Etats-Unis,  448,477  habitants.  Nombreux  établissements  scienti- 
fiques, belles  constructions  modernes,  grandes  voies  plus  propres 
qu'à  New- York.  Dans  le  centre  de  la  ville  se  trouve  le  parc  Gommon, 
dans  le  voisinage  duquel  on  voit  les  principaux  monuments  qui  rap- 
pellent les  graves  événements  de  Boston;  le  City  Hall  et  le  Faneuil 
Hall,  qui  porte  le  nom  de  son  fondateur,  un  huguenot  français;  l'obé- 
lisque de  Bunker  Hill,  au  sommet  de  la  butte  de  Charlestown,  rap- 
pelle l'attaque  des  troupes  anglaises  le  17  juin  1775. 

C'est  M.  E.  Thiébaud  qui  est  consul  de  France  à  Boston. 

Nous  allâmes  aux  adresses  fournies  par  nos  amis  de  New-York  et 
aussitôt  notre  arrivée  connue,  ce  fut  comme  une  traînée  de  poudre, 
et  de  toutes  les  extrémités  de  la  ville  des  socialistes  accouraient  serrer 
la  main  aux  délégués  français.  Cette  sympathie  spontanée  et  sans 
calcul,  puisque  notre  arrivée  n'était  pas  annoncée,  nous  a  touché 
profondément  et  l'accueil  chaleureux  que  nous  reçûmes  à  Boston  sera 
ineffaçable  de  notre  mémoire. 

Nous  sommes  immédiatement  conduits  au  siège  social  (Armory 
Street,  à  Roxburg,  près  de  Boston).  Cette  Union  socialiste,  sous  la 
présidence  du  citoyen  Henry  Schroeder,  s'occupe  de  l'éducation  et  de 
la  gymnastique  pour  les  enfants;  leur  siège  social  leur  appartient  et 
revient  à  37.000  dollars,  monté  par  actions;  seuls  les  actionnaires  ont 
voix  délibérative  dans  l'administration;  quel  que  soit  le  nombre 
d'actions  qu'ils  possèdent,  ils  n'ont  qu'une  voix. 

Ils  font  de  la  coopération  dans  la  consommation  qu'ils  achètent  et 
revendent  aux  sociétaires  dans  l'établissement  sous  forme  de  club; 
les  bénéfices  servent  à  l'éducation  des  enfants  et  à  la  propagande; 
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pour  celte  vente  coopérative  ils  paient  un  droit  de  50  dollars  par  an 
à  la  ville  et  au  gouvernement. 

J.es  employés,  concierge  et  débiteur  de  boissons  sont  payés 
chacun  2')  dollars  par  semaine,  logés,  chauffés  et  éclairés.  Cette  sec- 
tion comprend  environ  300  membres  qui  paient  une  cotisation  men- 
su  elle  de  2  fr.  50. 

Après  avoir  visité  l'établissemenl,  oi^i  dms  chaque  salle  sont 
accrochés  de>  tableaux  représentant  les  diverses  étapes  du  socialisme, 
un  déjeuner  est  offert  à  la  Délégation,  et  accepté  avec  plaisir.  Un 
français,  le  citoyen  Barentin,  est  mis  à  notre  disposition  et  nous  nous 
fractionnons  pour  aller  visiter  les  fabriques;  pendant  ce  temps  les 
camarades  de  Boston  s'en  vont  rassembler  les  militants  et  nous  pré- 
parent pour  le  soir  une  réception  véritablement  grandiose  dans  son 
genre;  en  effet,  dans  une  salle  de  gymnastique,  nous  assistons  aux 
exercices  de  la  Société  composée  de  jeunes  gens  et  d'enfants  ;  puis 
dans  une  grande  salle  admirablement  décorée  des  drapeaux  de  toutes 
les  nations,  au  milieu  un  souper  servi  sur  une  grande  table  est 
réservé  à  la  Délégation.  La  musique  était  de  la  fête  et  une  Société 
chorale  de  l'Union  nous  a  fait  entendre  des  chœurs  bien  exécutés. 
Plus  de  600  citoyens  et  citoyennes  avaient  tenu  à  honneur  de  venir 
saluer  la  Délégation  franc-aise.  La  bienvenue  nous  fut  souhaitée  dans 
plusieurs  discours  prononcés  par  différents  socialistes  américains, 
allemands,  suisses,  belges,  etc.,  puis,  jusqu'à  11  heures  du  soir,  la 
plus  cordiale  gaîté  n'a  cessé  de  régner,  et  l'on  sentait  que  tout  était 
internationaliste;  de  la  manière  franche  avec  laquelle  on  nous  mettait 
à  l'aise,  on  se  croyait  véritablement  en  famille,  chez  soi,  et  pourtant 
la  veille  nous  ne  nous  étions  jamais  vu;  c'est  merveilleux  comme 
l'esprit  socialiste  fait  planer  la  fraternité  sur  les  hommes  qui  ont  un 
même  but:  l'affranchissement  du  prolétariat  universel. 

Les  citoyens  L.  Martin  et  Nanquette,  au  nom  de  la  Délégation 
parisienne,  prennent  la  parole  pour  exposer  les  sentiments  qui  ani- 
ment la  Délégation  et  pour  remercier  les  socialistes  de  Boston  de 
leur  fraternelle  réception  et  de  l'amitié  sincère  qui  nous  a  été  témoi- 
gnée depuis  notre  arrivée  dans  cette  ville. 

A  notre  grand  regret,  et  à  celui  de  nos  nouveaux  camarades,  il 
nous  a  été  impossible  de  rester  plus  longtemps  et  nous  fûmes  obligés 
de  prendre  le  train  le  soir  à  minuit.  Plus  de  200  personnes  sont 
venues  nous  conduire  à  la  gare  où  nous  fûmes  l'objet  de  vivats  véri- 
tablement sincères;  les  adieux  se  firent  une  dernière  fois  et  le  train 
nous  emporta  à  toute  vapeur  nous  laissant  une  agréable  impression 
et  un  bon  souvenir  des  socialistes  de  Boston. 
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RETOUR    EN    FRANGE 


Le  samedi,  7  octobre  1893,  vingt-deux  Délégués  prenaient  passage 
à  l)ord  du  paquebot  de  la  Compagnie  générale  Transatlantique  La 
Brelatjne  navire  de  7.200  tonneaux,  commandé  par  M.  le  lieutenant 
de  vaisseau  Collier. 

Dès  une  heure  de  l'après-midi,  une  foule  d'amis  se  pressaient  sur 
le  quai  d'embarquement  de  New-York.  Des  Délégations  de  la  Fédéra- 
tion américaine  du  Travail,  du  Parti  socialiste  révolutionnaire,  de  la 
Fédération  centrale  des  Ouvriers,  des  Sociétés  Fi'ancaises  résidant  à 
New-York,  étaient  venus  nous  assurer  de  leurs  sentiments  de  frater- 
nité et  nous  souhaiter  bon  voyage. 

A  deux  heur'es  La  Bretagne  quitte  son  appontement,  en  passant 
devant  les  Délégations  rassemblées  à  l'extrémité  du  quai,  nous 
sommes  salués  par  les  cris  répétés  de  «  Vive  la  République  sociale  ». 
La  Bretagne  gagne  lentement  le  milieu  de  la  rivière  l'Hudson  et 
prend  majestueusement  sa  route. 

Nous  étions  arrivés  par  un  orage  épouvantable,  mais  c'est  par  un 
soleil  radieux  que  nous  passons  devant  la  statue  de  la  Liberté,  de 
Bartholdi.  Nous  nous  éloignons  lentement  et  malgré  la  joie  de  rega- 
gner notre  France,  nous  sommes  tous  émus  en  apercevant  encore  au 
loin  les  mouchoirs  de  nos  amis  s'agitant  en  signes  d'adieux. 

A  5  heures  nous  stoppons  pour  laisser  passer  sans  encombre 
toute  une  flotille  de  bateaux  de  plaisance  du  plus  joli  aspect,  les 
Ferry-Boats  et  autres  petits  transports  cliargés  de  voyageurs,  tous 
ces  gentlemens  venaient  de  voir  courir  uThe  Cup  »  course  de  voiliers 
dont  le  prix  est  une  magnifique  coupe  en  argent  ciselé,  pour  le  vain- 
queur. 

Le  lendemain,  dimancbe,  nous  avions  parcouru  320  milles  et 
étions  par  69"  28'  de  longitude  ouest  et  41°  15'  de  latitude  nord,  le 
temps  était  très  beau.  Le  lundi  9,  à  midi,  nous  étions  par  61°  04'  de 
longitude  ouest  et  43°  39'  de  latitude  nord,  nous  avions  parcouru 
405  milles  et  traversé  de  légers  brouillards.  Le  mardi  10,  la  mer  se 
lève,  vent  et  pluie,  nous  n'avions  parcouru  que  395  milles  en 
24  heures,  nous  vîmes  beaucoup  de  poissons  dits  souffleurs,  à  peu 
de  distance  de  notre  navire;  point  à  midi  :  52  01'  de  longitude  ouest  et 
45°  53'  de  latitude  nord.  Le  mercredi  11  octobre,  nous  avions  par- 
couru 403  milles  avec  roulis,  tangage,  pluie  et  vent;  beaucoup  de 
navires  s'étaient  montrés  à  l'horizon  ;  nous  étions  à  midi  par  43°  28' 
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de  longitude  ouest  et  47"  50'  de  latitude  nord.  Le  jeudi  12,  point  à 
midi  :  34'  07'  de  longitude  ouest  et  48'^  37'  de  latitude  nord,  nous 
avions  parcouru  384  milles  en  24  heures  et  aperçu  le  soleil  pendant 
3  heures.  Le  vendredi,  il  pleut  toute  la  journée  par  intermittence,  le 
roulis  gêne  beaucoup  de  passagers,  nous  parcourons  388  milles  et 
sommes  à  midi  par  24"  31'  de  longitude  ouest  et  49"  31'  de  latitude 
nord.  Le  samedi  14  octobre,  nous  parcourons  410  milles  ;  nous 
étions  à  midi  par  13"  59'  de  longitude  ouest  et  49°  34  de  latitude  nord, 
la  mer  calme.  Dans  la  journée,  la  Délégation  organisa  un  concert 
qui  devait  être  donné  le  soir,  au  profit  de  la  Société  centrale  de  Sau- 
vetage. Au  programme,  illustré  d'un  dessin  de  M.  Heller,  figuraient 
quinze  chansons  ou  poésies  pour  la  première  partie,  et  vingt-deux 
pour  la  seconde.  Tout  le  monde  apporta  son  concours  dans  la 
mesure  de  ses  moyens  :  Messieurs  l'abbé  Antoine,  Daulion,  Raoul, 
Koning,  passagers;  les  citoyens  Bourillot,Fournier,  Grimaldi,  Larcher, 
Laroche,  H.  Legrand,  Martin,  Musey,  Montenon,  Nanquette,  Ouny, 
Pouard,  Pick,  Piot,  Quatsaulx,  Piacine,  Roux  et  Thévenin,  de  la 
Délégation.  La  vente  aux  enchères  du  programme  et  les  quêtes  pro- 
duisirent 143  francs  50  centimes  que  nous  remimes  avec  joie  entre 
les  mains  de  M.  le  Commissaire  du  bord. 

Enfin,  le  lendemain  dimanche,  15  octobre  4893,  après  avoir  par- 
couru 466  milles,  nous  étions  en  vue  du  Havre,  à  2  heures  de  l'après- 
midi,  nous  avions  manqué  la  marée,  et  nous  ne  pûmes  atterrir  qu'à 
3  heures,  après  avoir  effectué  un  transbordement  sur  un  des  petits 
paquebots  faisant  habituellement  la  traversée  du  Havre  à  Trouville. 

Sur  le  quai  de  d  jbarquement  une  Délégation  delà  Fédération  des 
Chambres  Syndicales  Ouvrières  de  la  ville  du  Havre  nous  allendait 
et  nous  remit  la  lettre  suivante  : 

Le  Havre,  15  octobre  1893. 

Aux  Citoyoïs  membres  de  lu  Délégation  des  Chambres  Sijndlcales  Ouvrières 
de  la  Ville  de  Paris. 

Citoyens, 

Ayant  appris  votre  arrivée  ce  jonr,  au  Havre  retour  de  Chicago,  la 
Fédération  a  l'honneur  de  vous  présenter  ses  souhaits  de  bienvenne  par 
l'intermédiaire  de  deux  Délégués  nommés  à  cet  effet. 

Le  citoyen  Rougier,  du  Syndicats  des  Ouvriers  Charbonniers  et  le 
citoyen  Rattier  du  Syndicat  des  Marins  du  Commerce. 

Veuillez,  citoyens,  croire  à  notre  solidarité  fraternelle. 

Le  Vice-Président,  Pour  la  Fédération  : 

V.  Defranc.  Le  Secrétaire  adjoint, 

PlERSÛN,  fdS. 
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Nous  assurâmes  ces  citoyens  au  nom  de  la  Délégation  et  de  tous 
les  Syndicats  ouvriers  de  Paris  de  nos  sentiments  fraternels. 

A  8  heures  10  du  soir  nous  prenions  le  train  Transatlantique  pour 
Paris  où  nous  arrivions  à  minuit  quarante. 

Depuis  notre  départ  de  Paris,  nos  voyages  avaient  duré  38  jours 
et  demi,  dont  15  jours  4  heures  en  mer  et  4  jours  en  chemin  de  fer. 

Au  15  octobre  1893,  13  camarades  étaient  restés  en  Amérique 
pour  servir  les  intérêts  de  leur  corporation  repective,  ou  étaient  déjà 
en  route  pour  revenir  en  France. 


PARTIE    POLITIQUE 


C'est  vers  la  lin  du  siècle  dernier  que  les  colonies  anglaises  de 
l'xVméi'iqne,  ial ignées  de  subir  le  joug  du  gouvernement  anglais, 
qui,  d'une  part,  voulait  leur  imposer  des  taxes  sans  leur  consente- 
ment, et  d'une  autre,  refusait  aux  liabitants  de  ces  colonies  le  droit 
de  citoyens,  se  révoltèrent. 

Le  4  juillet  1776,  les  délégués  des  treize  colonies  réunis  en 
Congrès  à  Philadelphie  proclamaient  leur  indépendance. 

Une  guerre  longue,  acharnée,  dans  laquelle  s'illustrèrent 
Washington  et  Piochambeau,  commença  et  ne  prit  fin  que  sept  ans 
après. 

En  1783,  par  l'intermédiaire  de  la  France,  cette  lutte  se  termi- 
nait, le  traité  de  Versailles  faisait  libres  les  premières  colonies  de  ce 
pays  si  merveilleusement  doué  de  richesses  naturelles  et  les  affran- 
chissait de  la  domination  du  gouvernement  anglais.  Les  Etats-Unis 
d'Amérique  commençaient  alors  leur  existence  d'une  vitalité 
extraordinaire  et  devaient  étonner  le  monde  par  un  développement 
tellement  prodigieux  qu'il  est  sans  exemple  dans  l'histoire  des 
peuples. 

Le  Nouveau  Monde  voyait  naitre  sa  première  République  et  la 
hautaine  Angleterre  comptait  une  grande  colonie  de  moins,  une 
rivale  de  plus  qui  devait  un  siècle  plus  tard  lui  disputer  le  premier 
rang  dans  le  commerce  maritime. 

En  1787  fut  promulgué  le  pacte  fédéral  qui  régit  encore  aujour- 
d'hui les  Etats-Unis  d'Amérique. 

C'est  en  1780  que  le  siège  du  gouvernement  fut  établi  à 
Washington,  capitale  du  district  de  Colombie. 

Avant  d'entrer  dans  le  développement  de  la  partie  politique,  il 
nous  a  paru  utile  de  donner  tout  d'abord  en  son  entier  la  Constitu- 
tion des  Etats-Unis  d'Amérique. 


CONSTITUTION  AMÉRICAINE  (États-Unis) 


Nous,  peuple  des  Etats-Unis,  désirant  former  une  Union  plus 
parfaite,  établir  la  justice,  assurer  la  tranquillité  intérieure,  pour- 
voir à  la  défense  commune,  développer  le  bien-être  général  et  assu- 
rer les  bienfaits  de  la  liberté  à  nous-mêmes  et  à  nos  descendants, 
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détîrétons   et  établissons    cette   Constitution    pour   les    Etats-Unis 
d'Amérique  : 

Article  premiek 

§  1er.  —  Tous  les  Pouvoirs  législatifs  délégués  en  cette  Constitu- 
tion seront  attribués  à  un  Congrès  qui  se  composera  d'un  Sénat  et 
d'une  Cbambre  de  représentants. 

§  2.  —  La  Chambre  des  représentants  se  composera  de  membres 
choisis  tons  les  deux  ans  par  le  peuple  et,  dans  chaque  Etat,  les 
électeurs,  pour  voter,  devront  posséder  les  qualifications  requises 
pour  les  électeurs  de  la  branche  la  plus  nombreuse  de  la  législature 
de  l'Etat. 

Nul  ne  pourra  être  représentant,  à  moins  d'être  âgé  de  vingt- 
cinq  ans,  d'être  depuis  sept  ans  citoyen  des  Etats-Unis  et  d'habiter 
au  mo.aent  de  son  élection  l'Etat  qui  l'a  choisi. 

Les  Représentants,  ainsi  que  les  impôts  directs,  seront  répartis 
entre  les  divers  Etats  faisant  partie  de  l'Union,  d'après  la  population 
respective  de  chacun  d'eux.  Cette  population  sera  fixée  en  ajoutant 
au  total  des  personnes  libres,  y  compris  celles  engagées  au  service 
pour  une  durée  limitée  et  non  compris  les  Indiens  qui  ne  paient  pas 
d'impôt,  trois  cinquièmes  de  toutes  autres  personnes.  Le  recense- 
ment pour  l'époque  actuelle  sera  fait  dans  les  trois  ans  qui  suivront 
la  réunion  du  Congrès  des  Etats-Unis  ;  ensuite  ce  recrutement  aura 
lieu  tous  les  dix  ans,  de  telle  manière  qu'il  sera  ordonné  par  une 
loi.  Le  nombre  des  représentants  ne  pourra  pas  être  supérieur  à  un 
pour  trente  mille  personnes,  mais  chaque  Etat  devra  en  avoir  au 
moins  un,  et  jusqu'à  ce  que  le  recensement  ait  été  fait,  l'Etat  de 
New-Hampshire  aura  droit  à  trois  représentants,  celui  de  Massa- 
chussett  à  huit,  Rhode-Island  et  les  plantations  de  la  Providence  à 
un,  le  Connecticut  à  un,  New-York  à  six,  New-Jersey  à  quatre,  la 
Pensylvanie  à  huit,  le  Delaware  à  un,  le  Maryland  à  six,  la  Virginie 
à  dix,  la  Caroline  du  Nord  à  cinq,  la  Géorgie  à  trois. 

Quand  des  sièges  viendront  à  devenir  vacants  dans  la  représen- 
tation d'un  Etat  quelconque,  les  autorités  executives  de  l'Etat  con- 
voqueront les  électeurs  pour  remplir  les  sièges  vacants. 

La  Chambre  des  représentants  choisira  son  président  et  ses 
autres  officiers  ;  elle  pourra  seule  les  mettre  en  accusation. 

§  3.  —  Le  Sénat  des  Etats-Unis  sera  composé  de  deux  Sénateurs 
par  chaque  Etat,  nommés  tous  les  six  ans  par  la  législature  de  l'Etat; 
chaque  Sénateur  aura  un  vote. 

Immédiatement  après  la  réunion  du  Sénat,  à  la  suite  de  la  pre- 
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mière  élection,  les  Sénateurs  seront  répartis  en  trois  groupes,  aussi 
égaux  que  possible.  Les  sièges  des  Sénateurs  du  premier  groupe 
seront  vacants  api-ès  deux  ans  ;  ceux  du  second  après  quatre  ans  et 
ceux  du  troisième  après  six  ans,  de  manière  que  le  Sénat  soit  rééli- 
gible  tous  les  deux  ans.  Si  des  sièges  viennent  à  vaquer,  soit  pour 
démission,  soit  pour  toute  autre  cause,  pendant  l'intervalle  entre 
les  sessions  des  GhamJjres  législalivos  des  Etals  intéressés,  les  auto- 
rités executives  de  ces  Etats  pourront  faire  des  nominations  provi- 
soires jusqu'à  la  plus  pi'ochaine  réunion  des  Chambres  appelées  à 
nommer  aux  sièges  vacants. 

')  Nul  ne  pourra  être  élu  sénateur  s'il  n'est  âgé  de  trente  ans, 
s'il  n'est  citoyen  des  Etats-Unis  depuis  au  moins  neuf  ans  et  s'il  ne 
réside  pas  au  moment  de  son  élection  dans  l'Etat  qui  l'a  choisi. 

-)  Le  Vice-Président  des  Etats-Unis  présidera  le  Sénat,  mais  il  ne 
pourra  voter  qu'en  cas  de  partage  des  votes. 

^)  Le  vSénat  choisira  ses  autres  officiers  et  aussi  un  Président 
preteni'pore  poui'  remplacer  le  Vice-Président  en  cas  d'absence  de 
celui-ci  ou  quand  il  sera  appelé  à  remplir  les  fonctions  de  Président 
des  Etats-Unis. 

■'■)  Le  Sénat  seul  aura  le  droit  de  mettre  en  jugement  tous  les 
fonctionnaires  publics.  Quand  il  siégera  en  Cour  de  justice,  ses 
membres  seront  soumis  à  la  prestation  du  serment  ou  à  l'affirma- 
tion. Quand  la  mise  en  jugement  pèsera  sur  le  Président  des  Etats- 
Unis,  c'est  le  chef  de  la  Cour  suprême  qui  présidera;  nul  ne  pourra 
être  déclaré  coupable  qu'à  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres 
présents. 

^)  La  peine,  dans  le  cas  de  mise  en  accusation  d'un  fonctionnaire 
public,  ne  pourra  pas  aller  au-delà  de  la  perte  de  sa  charge  pour  lui 
et  de  la  prononciation  contre  lui  de  l'incapacité  de  posséder  aux 
Etats-Unis  aucun  emploi  impliquant  profit;  mais  la  partie  déclarée 
coupable  par  le  Sénat  pourra  néanmoins  être  mise  en  accusation, 
jugée,  condamnée  et  punie  des  peines  prévues  par  la  loi. 

§  4.  —  1)  Les  Chambres  législatives  de  chaque  Etat  régleront  les 
époques,  le  lieu,  le  mode  d'élection  des  Sénateurs  et  représentants. 
Mais  le  Congrès  pourra  en  tout  temps  changer  ou  modifier  les 
règlements,  sauf  en  ce  qui  concerne  le  lieu  d'élection  des  Sénateurs. 

Le  Congrès  se  réunira  au  moins  une  fois  par  an  ;  cette  réunion 
aura  lieu  le  premier  lundi  de  décembre,  à  moins  que  la  loi  ne  fixe 
un  autre  jour. 

§  5.  —  "•)  Chaque  Chambre  sera  juge  des  élections,  de  leur  régu- 
larité et  des  titres  de  ses  membres  ;  dans  chacune  d'elles  la  majorité 
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absolue  for'inera  un  quorum  nécessaire  pour  délibérer  et  adminis- 
trer les  alïaires,  mais  un  nombre  de  membres  inférieur  à  la  majorité 
peut  s'ajourner  de  jour  en  jour  et  peut  être  autorisé  à  contraindre 
les  memjjres  absents  à  se  rendre  à  leur  poste,  de  telle  manière  et 
sous  telle  pénalité  que  chaque  Chambre  pourra  étal)lir. 

-)  Chaque  Chambre  fait  elle-même  son  règlement;  elle  peut 
punir  ses  membres  pour  conduite  inconvenante  et  à  la  majorité  des 
deux  tiers  prononcer  l'expulsion  d'un  membre. 

3)  Chaque  Chambre  tiendra  un  journal  de  ses  délibérations  et  le 
livrera  de  temps  en  temps  à  la  publicité,  excepté  les  parties  qu'elle 
jugera  devoir  être  secrètes,  et  les  votes  pour  et  contre  des  membres 
des  deux  Chambres  sur  toute  question  seront  consignés  sur  le 
journal  sur  le  désir  exprimé  par  nn  cinquième  des  membres  pré- 
sents. 

^)  Aucune  des  deux  Chambres,  pendant  la  session  du  Congrès, 
ne  devra  sans  le  consentement  de  l'autre  s'ajourner  pour  plus  de 
trois  jours  ou  dans  un  lieu  autre  que  celui  où  siègent  les  deux 
Chambres. 

§  6.  _  4)  Les  .Sénateurs  et  les  représentants  recevront  pour  leurs 
services  une  indemnité  qui  sera  fixée  par  une  loi  et  qui  sera  payée 
sur  les  fonds  du  Trésor  des  Etats-Unis.  Ils  jouiront  du  privilège  de 
de  ne  pouvoir,  en  aucun  cas,  sauf  pour  trahison,  félonie  et  violation 
de  la  paix  publique,  être  arrêtés  pendant  leur  présence  à  la  session 
de  leurs  Chambres  respectives  ni  pendant  le  temps  qu'ils  s'y  rendent 
ou  qu'ils  en  reviennent;  ils  ne  pourront  non  plus  être  inquiétés  ou 
interrogés  en  aucun  lieu  pour  discours  prononcés  ou  opinions 
émises  dans  l'une  ou  l'autre  Chambre. 

^)  Nul  sénateur  ou  représentant  ne  devra,  pendant  la  période 
pour  laquelle  il  aura  été  élu,  être  nommé  à  un  emploi  civil  relevant 
des  Etats-Unis,  lequel  aurait  été  créé  ou  dont  les  émoluments 
auraient  été  augmentés  pendant  cette  période,  et  aucune  personne 
occupant  un  emploi  sous  l'autorité  des  Etats-Unis  ne  pourra  être 
membre  de  l'une  ou  de  l'autre  Chambre  tant  qu'elle  conservera  cet 
emploi. 

§  7.  —  ')  Tout  projet  de  loi  concernant  l'impôt  doit  émaner  de  la 
Chambre  des  représentants,  mais  le  Sénat  peut  y  recourir  et  faire 
parvenir  ses  propositions  par  voie  d'amendements,  comme  pour  les 
autres  projets  de  loi. 

-)  Tout  projet  de  loi  qu'auront  approuvé  le  Sénat  et  la  Chambre 
des  représentants  devra,  avant  d'être  promulgué  comme  loi,  être 
présenté  au  Président  des  Etats-Unis. 
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S'il  l'approuve,  il  le  i-evclira  de  sa  signatui'e,  sinon  il  le  renverra 
avec  les  objections  à  la  Chambi-e  dont  il  érnanc  ;  celle-ci  consignera 
in-extenso  sur  son  journal  les  objections  du  Président  et  soumettra 
le  projet  à  une  seconde  discussion.  Si  après  cette  seconde  discussion, 
le  projet  réunit  en  sa  faveur  une  majorité  des  deux  tiers  des 
membres  de  cette  Chambre,  il  sera  renvoyé  avec  les  objections  à 
l'autre  Chambre  qui  le  discutera  également  une  seconde  fois,  si  les 
deux  tiers  de  cette  Chambre  l'approuvent  égaleuient,  il  deviendra 
loi.  Mais  dans  tous  les  cas  de  ce  genre,  les  votes  des  deux  Chambres 
seront  comptés  par  oui  et  par  non  et  les  noms  des  membres  votant 
pour  ou  contre  le  projet  seront  consignés  a\ec  leurs  voles  sur  le 
journal  de  leur  Chambre  respective.  Tout  projet  qui  n'aura  pas  été 
renvoyé  par  le  Président  dans  les  dix  jours  (dimanches  exceptés) 
de  la  présentation  qui  lui  en  aura  été  faite,  aura  force  de  loi  comme 
s'il  l'avait  revêtu  de  sa  signature,  à  moins  que  le  Congrès  en 
s'ajournant  n'en  empêche  le  renvoi,  auquel  cas  le  projet  ne  fera 
point  loi. 

^)  Tout  ordre,  toute  résolution  ou  tout  vote  qui  nécessitera  le 
concours  du  Sénat  ou  de  la  Chambre  des  Représentants  (sauf  en 
matière  d'ajournement)  sera  présenté  au  Président  des  Etats-Unis, 
et,  avant  de  devenir  exécutoire,  devra  être  approuvé  par  lui,  ou  s'il 
est  rejeté,  devra  être  approuvé  une  seconde  fois  par  les  deux  tiers 
du  Sénat  et  de  la  Chambre  des  Représentants,  suivant  les  prescrip- 
tions déterminées  pour  le  cas  d'un  projet  de  loi. 

§  8.  —  Le  Congrès  aura  le  pouvoir  : 

1)  D'établir  et  de  faire  percevoir  les  taxes,  droits,  impôts  et 
excises  ;  de  payer  les  dettes  des  Etats-Unis,  de  pourvoir  à  leur 
défense  commune  et  de  veiller  au  mieux  de  leurs  intérêts  en  général, 
mais  tous  les  droits,  impôts  et  excises  doivent  être  uniformes  dans 
toute  l'étendue  des  Etats-Unis. 

2)  De  faire  des  emprunts  sur  le  Crédit  des  Etats-Unis  ; 

•')  De  faire  les  règlements  concernant  le  conmierce  avec  les 
nations  étrangères  et  celui  entre  les  divers  Etats  et  avec  les  tribus 
indiennes  ; 

*)  D'établir  une  règle  uniforme  de  naturalisation  et  des  lois  uni- 
formes dans  tous  les  Etats-Unis  en  matière  de  faillite  ; 

•'')  De  battre  monnaie,  d'en  faire  la  valeur,  ainsi  que  celle  des 
monnaies  étrangères  et  de  fixer  l'étalon  des  poids  et  mesures  ; 

'')  D'assurer  le  châtiment  des  personnes  qui  contrefont  les  titres 
publics  ou  falsilient  la  monnaie  courante  des  Etats-Unis  ; 

'')  D'établir  des  bureaux  et  des  routes  de  poste  ; 
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^)  D'encourager  les  progrès  de  la  Science  et  des  Arts  utiles,  en 
assurant  pour  une  période  limitée,  aux  auteurs  et  inventeurs  un 
droit  exclusif  sur  leurs  écrits  ou  leurs  découvertes. 

9)  D'établir  des  tribunaux  subordonnés  à  la  Cour  Suprême  ; 

^*^)  De  définir  et  de  punir  les  actes  de  piraterie  et  les  crimes 
commis  en  haute  mer,  ainsi  que  les  offenses  contre  le  droit  des 
gens  ; 

n)  De  déclarer  la  guerre,  d'octroyer  des  lettres  de  marque  et 
de  représailles  et  de  faire  des  règlements  concernant  les  prises  sur 
terre  et  sur  mer  ; 

^2)  De  lever  et  d'entretenir  des  armées,  avec  cette  restriction 
que  nulle  somme  ne  pourra  être  votée  à  cet  usage  pour  un  terme 
de  plus  de  deux  années  ; 

13)  De  créer  et  d'entretenir  une  marine  ; 

1*)  De  faire  des  règlements  et  l'administration  et  l'organisation 
des  forces  de  terre  et  de  mer  ; 

15)  De  faire  appeler  les  milices  sous  les  armes  pour  assurer  l'exé- 
cution des  lois  de  l'Union,  réprimer  les  insurrections  et  repousser 
les  invasions. 

i'3)  De  pourvoir  à  l'organisation,  à  l'armement,  à  la  discipline  de 
la  milice,  ainsi  qu'à  l'administration  de  la  partie  qui  peut  s'en  trou- 
ver employée  au  service  des  Etats-Unis  ;  réservant  à  chaque  Etat 
respectivement  la  nomination  des  officiers  et  l'autorité  nécessaire 
pour  instruire  la  milice,  conformément  aux  règles  de  discipline 
établies  par  le  Congrès  ; 

1"^)  D'exercer  une  législation  exclusive  dans  tous  les  cas  quel- 
conques, sur  tel  district  (ne  dépassant  pas  dix  milles  carrés)  qui 
pourra  devenir  en  vertu  de  la  session  de  certains  Etats  et  de  l'accep- 
tation du  Congrès,  le  siège  du  gouvernement  des  Etats-Unis,  et 
d'exercer  pareille  autorité  sur  tout  lieu  acheté  par  le  gouvernement 
et  du  consentement  de  la  législature  de  l'Etat  où  il  est  situé,  pour 
construction  de  forts,  poudrières,  arsenaux,  chantiers  et  autres 
établissements  d'utilité  publique  (1)  ; 

18)  De  faire  toutes  les  lois  que  pourra  nécessiter  la  mise  à  exécu- 
tion des  pouvoirs  ci-dessus  énuniérés  et  de  tous  ceux  dont  sont 
investis  par  la  présente  constitution,  soit  le  gouvernement  lui-même, 
soit  tous  les  départements  ou  les  officiers  qui  en  dépendent. 

(i)  Ce  fut  en  1800  que  le  siège  du  gouverneim'ul  nalional  fut  établi  à  Washington. 

Le  district  de  Colombie,  un  terrain  de  10  milles  carrés,  avait  été  cédé  aux  Etats- 
Unis  par  les  Etats  de  Maryland  et  de  la  Virginie.  La  portion  de  la  Virginie  fut  rétro- 
cédée à  cet  Etat  en  1846,  le  district  de  Colombie  est  aujourd'hui  restraint  à  la  partie 
cédée  par  l'Etat  de  Maryland. 
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§  9.  ')  L'immigration  ou  l'importation  de  telles  personnes  que 
croira  devoir  admettre  sur  son  sol  l'un  quelconque  des  Etats  actuel- 
lement existants,  ne  pourra  être  soumise  à  aucune  restriction  prohi- 
bitive par  le  Congrès  avant  1808;  mais  cette  importation  peut 
donner  lieu  à  l'imposition  d'un  droit  ou  d'une  taxe  qui  ne  pourra 
s'élever  à  plus  de  dix  dollars  par  personne  ; 

2)  Le  privilège  de  l'acte  (Habéas  corpus)  ne  pourra  jamais  être 
suspendu,  à  moins  que  le  salut  public  ne  l'exige  dans  le  cas  de 
rébellion  ou  d'invasion. 

3)  Il  ne  pourra  être  voté  de  lois  «  d'atteinder  »  (i)  ou  de  loi  ayant 
un  effet  rétroactif,  en  matière  pénale. 

^)  11  ne  pourra  être  établi  d'impôts  de  capitation  ou  tout  autre 
impôt  direct  que  sur  la  base  du  recensement  de  la  population  fait 
dans  les  règles  prescrites  plus  haut. 

5)  Il  ne  sera  établi  ni  taxes,  ni  droits,  sur  les  articles  exportés 
d'un  Etat  dans  un  autre. 

'')  Aucune  préférence  ne  sera  accordée  par  aucun  règlement 
commercial  ou  fiscal,  aux  ports  d'un  Etat  sur  ceux  d'un  autre  ;  nul 
navire  chargé  à  destination  d'un  Etat  ou  en  sortant  ne  pourra  être 
forcé  d'entrer,  de  faire  signer  ses  papiers,  ou  de  payer  des  droits 
dans  un  autre  Etat. 

'^)  Aucune  somme  ne  sera  tirée  du  trésor  public  que  pour  un 
emploi  déterminé  par  une  loi  ;  un  compte  rendu  régulier  et  détaillé 
de  toutes  les  recettes  et  dépenses  du  trésor  public  sera  publié  de 
temps  en  temps. 

8)  Nul  titre  de  noblesse  ne  sera  conféré  par  les  Etats-Unis,  et  nulle 
personne  en  possession  d'un  emploi  rémunéré  ou  d'un  poste  de 
confiance  sous  leur  autorité  ne  pourra,  sans  le  consentement  du 
Congrès,  accepter  de  présents,  d'émoluments,  de  place  ou  de  titre 
quelconque,  de  n'importe  quel  roi,  prince  ou  Etat  étranger. 

§  10.  —  ')  Aucun  Etat  ne  pourra  faire  de  traité,  conclure  des 
alliances  ou  des  confédérations  ;  octroyer  des  lettres  de  marque  et 
de  représailles  ;  battre  monnaie  ;  autoriser  pour  le  paiement  des 
dettes  aucune  offre  autre  que  celle  de  monnaie  d'or  et  d'argent  ; 
passer  de  bill  d'atteinder  ou  de  loi  rétroactive,  ou  alTaiblir  par  une 
loi  la  force  des  contrats  ou  accorder  de  titres  de  noblesse. 

-)  Aucun  Etat  ne  pourra,  sans  autorisation  du  Congrès,  établir 


(1)  On  appelait  Bill  of  atteiiuler  nu  aile  des  Chambres  législatives  condamnant 
à  mort  sans  jugement,  ties  personnes  sufiposées  coupables  de  grands  crimes.  Le 
Parlement  anglais,  au  inoyen-àge,  a  souvent  usé  de  cette  arme  terrible  et  injuste  que 
la  loi  américaine  proscrit  formellement. 
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d'impôts  ou  de  droits  sur  l'exportation  ou  l'importation  des  mar- 
chandises, si  ce  n'est  ceux  absolument  nécessaires  pour  l'exécution 
de  ses  lois  d'mspection  et  de  contrôle,  le  produit  net  de  tous  les 
droits  ou  impôts  établis  par  un  Etat  sur  l'importation  ou  l'exporta- 
tion sera  versé  dans  les  caisses  des  Etats-Unis,  et  toute  loi  établis- 
sant des  droits  de  cette  nature  sera  soumise  à  la  révision  et  au  con- 
trôle du  Congrès. 

3)  Aucun  Etat  ne  pourra,  sans  l'assentiment  du  Congrès,  établir 
de  droits  de  tonnage  sur  les  navires,  entretenir  en  temps  de  paix, 
de  troupes  régulières  ou  de  vaisseaux  de  guerre,  conclure  des  traités 
ou  des  alliances,  soit  avec  un  autre  Etat,  soit  avec  une  puissance 
étrangèri,  ou  s'engager  dans  une  guerre,  à  moins  d'invasion  impré- 
vue ou  de  danger  si  imminent  qu'aucun  délai  ne  soit  possible. 

Article  deuxième 

§  1.  —  1)  Le  pouvoir  exécutif  sera  dévolu  à  un  Président  des 
tats-Unis  d'Amérique.  La  durée  de  ses  fonctions  sera  de  quatre 
années,  ainsi   que  celle  du  vice-président,  tous  deux  seront  élus 
ainsi  qu'il  suit  : 

2)  Chaque  Etat  nommera  de  la  manière  prescrite  par  la  législa- 
ture, un  nombre  d'électeurs  égal  au  nombre  total  des  sé,nateurs  et 
des  représentants  de  l'Etat  au  Congrès  ;  mais  nul  sénateur,  nul 
représentant,  ni  aucune  personne  occupant  un  poste  de  confiance 
ou  remplissant  une  fonction  rétribuée,  relevant  des  Etats-Unis,  ne 
pourront  être  choisis  comme  électeurs. 

3)  Ces  électeurs  se  réuniront  dans  leur  Etat  respectif  et  voteront 
au  scrutin  pour  deux  personnes,  dont  une  au  moins  n'habitant  pas 
le  même  Etat  qu'eux.  On  dressera  une  liste  de  toutes  les  personnes 
ayant  obtenu  des  votes  et  du  nombre  des  votes  obtenus  par  chacune 
d'elles  ;  cette  liste  sera  signée,  certifiée  et  transmise  sous  pli  cacheté, 
au  président  du  Sénat.  Celui-ci  fera,  en  présence  du  Sénat  et  de  la 
Chambre  des  représentants,  l'ouverture  des  listes  et  le  compte  des 
votes.  Sera  élue  président,  la  personne  ayant  obtenu  le  plus  grand 
nombre  de  votes,  si  ce  nombre  représente  la  majorité  du  total  des 
électeurs  ;  si  plusieurs  personnes  ont  obtenu  cette  majorité  et  un 
nombre  égal  de  votes,  la  Chambre  des  représentants  élira  immédia- 
tement l'une  d'elles  pour  président;  si  personne  n'a  obtenu  la 
majorité,  la  Chambre  choisira  le  président  parmi  les  cinq  personnes 
qui  en  auront  le  plus  approché.  Mais  pour  l'élection  du  président 
par  la  Chambre  des  représentants,  les  votes  seront  pris  par  Etat,  la 
représentation  de  chaque  Etat  ayant  un  vote.  Le  quorum  nécessaire 
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à  cet  effet  doit  comprendre  un  membre  ou  plusieurs  membres  des 
deux  tiers  des  Etats,  et  la  majorité  de  tous  les  Etats  sera  nécessaire 
pour  la  validité  du  choix.  En  tous  cas,  après  l'élection  du  président, 
la  personne  ayant  le  plus  grand  nombre  de  sui'frages  sera  appelée  à 
la  vice-présidence.  Mais  s'il  y  avait  encore  deux  ou  plusieurs  per- 
sonnes ayant  obtenu  le  même  nombre  de  votes,  le  Sénat  choisirait 
son  président  au  scrutin  parmi  elles.  (Voir  l'amendement  12). 

^)  Le  Congrès  peut  fixer  l'époque  de  la  nomination  des  électeurs, 
et  le  jour  où  ils  émettront  leurs  votes  ;  ce  jour  doit  être  le  même 
pour  tous  les  Etats-Unis. 

Aucun  individu  ne  peut  être  éligible  à  la  présidence  s'il  n'est  né 
citoyen  des  Etats-Unis,  ou  s'il  n'est  citoyen  lors  de  l'adoption  de 
cette  constitution;  ne  pourra  non  plus  être  éligible  à  cette  dignité, 
quiconque  n'aura  pas  trente-cinq  ans  d'âge  et  n'aura  pas  résidé 
quatorze  ans  aux  Etats-Unis  ; 

'')  En  cas  de  cassation,  de  mort,  ou  de  démission  du  président, 
ou  de  l'impossibilité  où  il  peut  se  trouver  de  remplir  les  devoirs  et 
d'exercer  les  droits  de  sa  charge,  ceux-ci  seront  dévolus  au  vice- 
président,  le  Congrès  peut  pourvoir  par  une  loi,  au  cas  de  cassation, 
de  mort,  de  démission,  ou  d'incapacité  atteignant  à  la  fois  le  prési- 
dent et  le  vice-président  en  désignant  le  fonctionnaire  qui  fera  alors 
les  fonctions  de  président  ;  ce  fonctionnaire  remplira  lesdites  fonc- 
tions jusqu'à  ce  que  l'incapacité  ait  cessé  ou  qu'un  autre  président 
ait  été  élu. 

*J)  A  des  époques  déterminées,  le  président  recevra,  pour  ses 
services  une  indemnité,  laquelle  ne  pourra  être  ni  diminuée,  ni 
augmentée  pendant  toute  la  période  pour  laquelle  il  aura  été  élu  et 
il  ne  devra  recevoir,  pendant  cette  période,  aucun  autre  traitement 
ni  des  Etats-Unis,  ni  d'aucun  Etat  ; 

'^)  Avant  d'entrer  en  possession  de  sa  charge,  il  fera  le  serment 
ou  l'affirmation  qui  suit  : 

«  Je  jure  (ou  affirme  solennellement  de  remplir  fidèlement  la 
«charge  de  président  des  Etats-Unis,  et  de  consacrer  toutes  mes 
«  forces  à  conserver,  protéger  et  défendre  la  Constitution  des  Etats- 
«  Unis  ». 

§  2.  —  •)  Le  président  sera  le  chef  suprême  de  l'r.rraée  et  de  la 
marine  des  Etats-Unis,  ainsi  que  de  la  milice  des  divers  Etats; 
quand  elles  seront  appelées  au  sei'N'ice  des  Elals-nnis,  il  pourra 
demander  l'opiniori  jjar  écr'it,  au  chef  de  chacun  des  départements 
exécutifs  sur  tout  objet  se  rapportant  à  leurs  fonctions  et  attribu- 
tions respecti\es  ;  il  aura  le  droit  de  suspension,  de  commutation  et 
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de  grâce  pour  les  offenses  contre  les  Etats-Unis,  excepté  en  cas  de 
mise  en  accusation  par  la  Chambre  des  représentants. 

-)  Il  aura  le  pouvoir  sur  l'avis  et  du  consentement  du  Sénat,  de 
conclure  des  traités,  pourvu  que  ces  traités  réunissent  la  majorité 
des  deux  tiers  des  sénateurs  présents  ;  il  désignera  et,  sur  l'avis  et 
du  consentement  du  Sénat,  il  nommera  les  ambassadeurs  et  autres 
ministres  publics,  les  consuls,  les  juges  de  la  Cour  suprême  et 
tous  autres  officiers  des  Etats-Unis,  à  la  nomination  desquels  il 
n'aura  pas  été  ici  autrement  pourvu,  et  qui  seront  créés  par  une  loi  ; 
mais  le  Congrès  peut,  par  une  loi,  attribuer  la  nomination  de  tels 
officiers  inférieurs  qu'il  lui  paraîtra  utile,  soit  au  président  seul,  soit 
aux  cours  de  justice,  soit  aux  chefs  des  services  publics. 

3)  Le  président  aura  le  pouvoir  de  remplir  toutes  les  vacances 
qui  viendront  à  se  produire  pendant  l'intervalle  entre  deux  sessions 
du  Sénat,  en  accordant  des  Commissions  provisoires  qui  expireront 
de  droit  à  la  fin  de  la  session  suivante  du  Sénat. 

§  3.  —  Le  président  devra  donner  de  temps  en  temps  au  Congrès 
des  renseignements  sur  l'état  de  l'Union  et  dans  son  exposé,  il  atti- 
rera son  attention  sur  les  mesures  qu'il  croira  nécessaires  et  conve- 
nables. Il  peut,  dans  les  cas  extraordinaires,  réunir  d'urgence  les 
deux  Chambres  ou  l'une  d'entre  elles,  et  dans  le  cas  de  divergence 
entre  elles,  sur  l'époque  à  laquelle  elles  doivent  s'ajourner,  il  peut 
fixer  cet  ajournement  à  la  date  qu'il  croira  convenable;  il  recevra  les 
ambassadeurs  et  autres  ministres  publics;  il  veillera  à  la  fidèle 
exécution  des  lois  et  commissionnera  tous  les  officiers  des  Etats- 
Unis. 

§  4.  —  Le  président,  le  vice-président  et  tous  les  officiers  civils 
des  Etats-Unis  pourront  être  révoqués  de  leurs  fonctions  sur  mise 
en  accusation  suivie  de  condamnation  pour  traliison,  concussion  et 
autres  délits  ou  crimes  graves. 

Article  troisième 

§4.  —  Le  pouvoir  judiciaire  des  Etats-Unis  est  dévolu  à  une 
Cour  suprême  et  à  telles  cours  inférieures  dont  le  Congrès  peut,  au 
fur  et  à  mesure  des  besoins,  ordonner  l'établissement.  Les  juges, 
aussi  bien  de  la  Cour  suprême  que  des  cours  inférieures,  conserveront 
leurs  charges  tant  que  leur  conduite  ne  donnera  lieu  à  aucun 
reproche  et  recevront,  pour  leurs  services,  à  des  époques  déter- 
minées une  indemnité  qui  ne  sera  susceptible  d'auCune  diminution 
pendant  le  temps  qu'ils  resteront  en  possession  de  leurs  charges. 

§  2.  —  ')  Le  pouvoir  judiciaire  s'étendra  à  toutes  les  causes  de 
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droit  et  d'équité,  ressortissant  soit  de  la  présente  consultation,  soit 
des  traités  conclus  ou  qui  pourront  être  conclus  sous  leur  autorité  ; 
à  toutes  les  lois  concernant  les  ambassadeurs  et  autres  ministres  ou 
consuls  ;  à  tous  les  cas  relevant  de  l'amirauté  et  de  la  juridiction 
maritime  ;  aux  ditlerends  dans  lesquels  les  Etats-Unis  seront  partie  ; 
à  ceux  entre  deux  ou  plusieurs  Etats,  entre  un  Etat  et  les  citoyens 
d'un  autre  Etat,  entre  les  citoyens  de  différents  Etats,  entre  les 
citoyens  d'un  même  Etat  revendiquant  des  terres  en  vertu  de  con- 
cessions d'Etats  différents,  enfin  entre  un  Etat  et  les  citoyens  de  cet 
Etat,  et  les  puissances  étrangères,  leurs  citoyens  ou  sujets. 

-)  Dans  toutes  les  causes  concernant  des  ambassadeurs  ou  autres 
ministres  publics  et  consuls  et  dans  celles  ou  un  Etat  sera  partie,  la 
Cour  suprême  aura  la  juridiction  de  pi-emier  degré.  Dans  toutes  les 
autres  causes  ci-dessus  énumérées,  la  Cour  suprême  aura  la  juridic- 
tion d'appel,  tant  en  droit  qu'en  fait,  avec  telles  exceptions  et  tels 
règlements  que  le  Congrès  pourra  établir. 

3)  Le  jugement  de  tous  les  crimes,  excepté  dans  le  cas  de  mise  en 
accusation  par  la  Chambre  des  représentants,  aura  lieu  par  jury,  et 
ce  jugement  aura  lieu  dans  l'Etat  où  lesdits  cnmes  auront  été 
commis  ;  s'ils  ne  l'ont  pas  été  dans  l'un  quelconque  des  Etats,  le 
jugement  aura  lieu  dans  l'endroit  ou  les  endroits  que  le  Congrès 
aura  désigné  par  une  loi. 

§  3.  —  ^)  La  trahison  contre  les  Etats-Unis  ne  résidera  que  dans 
le  fait  de  prendre  les  armes  contre  eux,  ou  de  se  joindre  à  leurs 
ennemis  en  leur  prêtant  appui  et  secours.  Nul  ne  pourra  être  déclaré 
convaincu  de  trahison  si  ce  n'est  sur  le  témoignage  de  deux  per- 
sonnes déposant  sur  le  même  acte  patent,  ou  si  l'inculpé  fait  l'aveu 
de  son  crime  en  séance  pul)lique  de  la  Cour  ; 

-)  Le  Congrès  aura  le  pouvoir  de  fixer  quelle  sera  la  peine  en  cas 
de  trahison,  mais  aucune  condamnation  ne  pourra  entraîner  «  la 
dégradation  du  sang  »  (1)  ou  la  confiscation  des  biens,  excepté  pen- 
dant la  vie  de  la  personne  condamnée. 

Article  quatrlème 

§  1.  —  ')  Toute  foi  et  créance  doit  être  accordée  dans  chaque 
Etat  aux  actes  publics,  archives  judiciaires  et  procès-verbaux  offi- 
ciels de  tous  les  autres  Etats.  Et  le  Congrès  peut,  par  des  lois  géné- 

(I)  (Corriiplioii  of  blooil),  expressionïlo  la  loi  anglaise  signifiant  incapacité  pour 
le  condamné  d'hériter,  de  posséder  ou  de  transmettre  ses  biens  à  ses  descendants. 
Cette  clause  a  poui  liut  d'empêcher  des  enfanta  de  souffrir  pour  un  crime  dont  ils 
sont  personnellement  innocents. 
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raies,  déterminer  la  manière  dont  ces  actes,  procès-verbaux  et 
archives  doivent  être  établis  pour  être  probants,  ainsi  que  les  efTets 
qu'ils  produiser.t. 

§  2.  —  •)  Les  citoyens  de  chaque  Etat  auront  droit  à  tous  les  pri- 
vilèges et  immunités  dont  jouissent  les  citoyens  dans  les  divers 
autres  Etats. 

2)  Toute  personne  accusée  par  un  Etat  quelconque  de  trahison, 
félonie  ou  autre  crime,  qui  fuira  des  mains  de  la  justice  et  sera 
trouvée  dans  un  autre  Etat,  sera,  sur  la  demande  de  l'autorité  exe- 
cutive de  l'Etat  où  elle  se  sera  réfugiée,  arrêtée  et  livrée  à  l'Etat 
ayant  juridiction  sur  le  crime. 

3)  Nulle  personne  tenue  à  un  service  ou  à  un  travail  dans  un 
Etat,  en  vertu  des  lois  de  cet  Etat  et  s'échappant  dans  un  autre  ne 
pourra  arguer  des  lois  ou  règlements  de  l'Etal  dans  lequel  elle  s'est 
réfugiée  pour  se  soustraire  à  ce  service  ou  ce  travail  ;  mais  elle  sera 
livrée,  sur  sa  demande,  à  la  partie  à  laquelle  ce  service  ou  travail 
peut  être  dû. 

§3.-1)  De  nouveaux  Etats  peuvent  être  admis  par  le  Congrès 
dans  cette  Union,  mais  il  ne  pourra  être  formé  ou  érigé  de  nouvel 
Etat  dans  la  juridiction  d'aucun  autre  Etat,  non  plus  qu'un  nouvel 
Etat  ne  peut  être  formé  de  la  réunion  de  deux  ou  plusieurs  Etats,  ou 
de  parties  d'Etats,  sans  le  consentement  des  législateurs  des  Etats 
intéressés,  aussi  bien  que  du  Congrès. 

2)  Le  Congrès  aura  le  pouvoir  de  disposer  du  territoire  ou  de 
toute  autre  propriété  appartenant  aux  Etats-Unis  et  de  faire  à  ce 
sujet  toutes  lois  et  tous  les  règlements  nécessaires  et  il  ne  pourra 
être  donné  à  aucun  point  de  cette  constitution  d'interprétation  pré- 
judiciable aux  droits  des  Etats-Unis  ou  d'un  Etat  quelconque  pris  en 
particulier. 

§  4.  —  Les  Etats-Unis  garantiront  à  chaque  Etat  de  cette  Union 
une  forme  républicaine  de  gouvernement  et  sur  la  demande  de 
la  législature  ou  de  l'exécutif,  quand  la  législature  ne  pourra  être 
réunie,  ils  protégeront  chacun  d'eux  contre  1er.  troubles  violents 
pouvant  survenir  à  l'intérieur. 

Article  cinquième 

Le  Congrès,  toutes  les  fois  que  les  deux  tiers  des  membres  des 
deux  Chambres  le  jugeront  nécessaire,  proposera  des  amendements 
à  cette  Constitution  ;  ou  bien  si  les  législateurs  des  deux  tiers  des 
Etats  en  font  la  demande,  il  réunira  une  convention  pour  proposer 
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des  amendements  ;  ces  amendements,  dans  un  cas  connue  dans 
l'autce,  sei'ont  valides  à  tous  égards  et  en  tous  points  comme  partie 
intégrante  de  cette  Constitution,  quand  ils  auront  été  gratifiés  par 
les  législatures  des  trois  quarts  des  Etats,  on  par  les  trois  qnarts 
des  conventions  réunies  à  cet  elïet  dans  chacun  d'eux,  selon  que 
l'un  ou  l'autre  mode  de  l'atification  aura  été  proposé  par*  le  Ckjngrès, 
pourvu  qu'aucun  amendement  fait  avant  l'année  1808  n'aflecte  en 
aucune  manière  les  clauses  4  (au  §  9  de  l'article  premier)  et  qu'aucun 
Etat  ne  puisse  être  privé,  sans  son  consentement,  de  l'égalité  du 
suffrage  du  Sénat. 

Article  sixième 

')  Toutes  dettes  contractées  et  tous  engagements  pris  avant 
l'adoption  de  cette  Constitution  seront  aussi  valides  contre  les  Etats- 
Unis  sous  cette  Constitution  qu'ils  l'étaient  sous  la  Confédération. 

-)  Cette  Constitution  et  les  lois  des  Etats-Unis  qui  seront  faites  en 
conséquence  et  tous  les  traités  faits  ou  qui  seront  faits  sous  l'autorité 
des  Etats-Unis,  constitueront  la  loi  suprême  du  pays  et  seront  obli- 
gatoires pour  tous  les  juges  dans  chaque  Etat,  quelque  puissent  être 
les  dispositions  contraires  insérées  dans  la  Constitution  ou  dans  les 
lois  de  l'un  quelconque  des  Etats. 

'^)  Les  sénateurs  et  représentants  ci-dessus  mentionnés  et  les 
membres  des  législatures  des  différents  Etats  devront  s'engager  par 
serment  ou  affirmation  à  soutenir  cette  Constitution,  mais  aucune 
qualification  religieuse  spéciale  ne  sera  jamais  requise  comme  con- 
dition d'aptitude  à  aucune  fonction  ou  charge  sous  l'autorité  des 
Etats-Unis. 

Article  septii^me  et  dernier 

La  ratification  des  conventions  de  neuf  Etats  sera  suffisante  pour 
l'établissement  de  cette  Constitution  entre  les  neuf  Etats  qui  l'auront 
ainsi  ratifiée. 

Fait  en  convention  unanime  des  neuf  Etats  présents,  le  17e  jour  de 
l'année  de  Notre-Seigneur  1787  et  de  l'indépendance  des  Etats-Unis  la 
douzième.  En  foi  de  quoi  nous  avons  ci-dessous  signé  de  nos  noms  : 

George  WASHINGTON. 

Président  et  Député  de  Virginie. 

(Suivent  les  noms  des  députés). 
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Amendements  à  la  Constitution  des  Etats-Unis  d'Amérique 

PROPOSÉS    A   DIVERSES    ÉPOQUES    PAR   LE   CONGRÈS 

et  ratifiés  par  ht  léijislatiirc  des  (Jiffércnts  Etats,  conformément  à  l'article  5 
de  la  Coaslitutinn  originelle 


PREMIER      AMENDEMENT 

{Ratifié  en  déeemlwc  ilOl) 

Le  Congrès  ne  pourra  faire  aucune  loi  concernant  l'établissement 
ou  interdisant  l'exercice  d'une  religion  quelconque,  restreignant  la 
liberté  de  la  parole  ou  de  la  presse  ou  touchant  au  droit  des  citoyens 
de  s'assembler  paisiblement  et  d'adresser  des  pétitions  au  gouver- 
nement pour  le  redressement  de  leurs  griefs. 

DEUXIÈME   AMENDEMENT 

Une  milice  bien  organisée  étant  nécessaire  à  la  sécurité  d'un 
Etat  libre,  il  ne  pourra  être  porté  atteinte  au  droit  qu'a  le  peuple  de 
détenir  et  de  porter  des  armes. 

TROISIÈME   AMENDEMENT 

En  temps  de  paix,  aucun  soldat  ne  pourra  être  logé  dans  une 
maison  quelconque  sans  le  consentement  du  propriétaii-e  et,  en 
temps  de  guerre,  il  ne  pourra  être  logé  que  selon  les  règles  prescrites 
par  la  loi. 

QUATRIÈME    AMENDEMENT 

Le  droit  des  citoyens  avoir  leurs  personnes,  leurs  maisons,  leurs 
papiers  et  leurs  effets  à  l'abri  de  toutes  perquisitions  et  saisies 
déraisonnables,  ne  pourra  être  violé;  il  ne  pourra  être  lancé  de 
mandat  de  perquisition  ou  de  saisie  que  pour  fait  probant,  appuyé 
par  le  serment  ou  l'affirmation  des  plaignants;  en  particulier,  le 
mandat  devra  toujours  contenir  la  description  du  lieu  où  doit  se 
faire  la  perquisition,  ainsi  que  celle  des  personnes  ou  des  choses 
qui  doivent  être  saisies. 

CINQUIÈME   AMENDEMENT 

Nul  ne  sera  tenu  à  répondre  pour  un  crime  capital  ou  autrement 
infamant,  si  ce  n'est  sur  la  présentation  ou  la  mise  en  accusation 
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émanant  d'un  grand  Jury,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  cas  survenus 
dans  les  forces  de  torre  et  de  mer,  ou  dans  la  milice,  quand  elle  est 
appelée  au  service  actif,  pour  cause  de  guerre  ou  de  danger  public; 
nul  ne  pourra  être  mis  deux  fois,  pour  la  même  offense,  en  danger 
de  perdre  la  vie  ou  d'être  molesté  dans  son  corps;  dans  une  affaire 
criminelle  nul  ne  pourra  être  contraint  de  témoigner  contre  lui- 
même,  ni  être  privé  de  sa  vie,  de  sa  liberté  ou  de  ses  biens  sans  une 
procédure  dûment  légale.  Nulle  propriété  privée  ne  sera  prise  pour 
un  usage  public  sans  une  juste  indemnité. 

Sixième  amendement 

Dans  toutes  les  poursuites  criminelles  l'accusé  jouira  du  droit 
d'être  jugé  promptement  et  publiquement  par  un  jury  impartial  de 
l'Etat  et  du  district  où  le  crime  aura  été  commis,  lequel  district  a 
été  auparavant  délimité  par  la  loi,  et  d'être  informé  de  la  nature  et 
de  la  cause  de  l'accusation  ;  d'être  confronté  avec  les  témoins  à 
charge  ;  de  faire  citer  par  toutes  voies  légales  des  témoins  à  décharge 
et  d'avoir  l'assistance  d'un  avocat  pour  sa  défense. 

Septième  amendement 

Dans  les  procès  de  droit  commun  où  la  valeur  en  litige  excédera 
20  dollars,  le  droit  d'un  jugement  par  jury  sera  maintenu  et  aucune 
cause  jugée  par  un  jury  ne  pourra  être  soumise  au  réexamen  d'une 
Cour  quelconque  des  Etats-Unis  que  conformément  aux  règles  du 
droit  commun. 

Huitième  amendement 

Il  ne  pourra  être  exigé  de  cautionnement  exagéré  ni  imposé 
d'amendes  excessives  ou  infligé  de  peines  cruelles  d'un  genre  inac- 
coutumé. 

Neuvième  amendement 

L'énumération  de  certains  droits  dans  la  Constitution  ne  devra 
pas  être  interprétée  comme  annulant  ou  restreignant  d'autres  droits 
conservés  par  les  citoyens. 

Dixième  amendement 

Les  pouvoirs  qui  ne  sont  pas  délégués  aux  Etats-Unis  par  la 
Constitution  ou  refusés  par  elle  aux  Etats  sont  réservés  aux  Etats 
respectivement  ou  au  peuple. 
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Onzième  amendement 

{Pi-oposé  en  il0^4  et  ratifié  en  il08) 

Le  pouvoir  judiciaire  des  Etats-Uuis  ne  poui'i'a  être  interprété 
comme  pouvant  s'étendre  à  quelque  cause  que  ce  soit,  en  droit  ou 
en  équité,  entamée  contre  un  Etat  des  Etats-thiis  par  les  citoyens 
d'un  autre  Etat  ou  par  les  citoyens  ou  sujets  de  n'importe  quelle 
puissance  étrangère. 

Douzième  amendement 

{l'riq>osp  en  dSOS  et  ratifié  en  180A) 

^)  Les  électeurs  de  chaque  Etat  se  réuniront  et  voteront  au  scru- 
tin pour  le  Président  et  le  Vice-Président,  dont  un  au  moins  n'habi- 
tera pas  le  même  Etat  qu'eux.  Ils  nommeront  dans  leurs  bulletins 
distincts  la  personne  qu'ils  portent  à  la  présidence,  et  dans  des 
bulletins  distincts  celles  qu'ils  portent  à  la  vice-présidence;  ils  por- 
teront sur  des  listes  distinctes  le  nom  de  toutes  les  personnes  qui 
ont  reçu  des  votes  pour  la  présidence  et  celui  de  toutes  les  personnes 
pour  la  vice-présidence,  ainsi  que  le  nombre  de  votes  obtenus  par 
chacune  d'elles;  ils  signeront  et  ccrtilieront  ces  listes  et  les  trans- 
inetti'ont,  scellées,  au  siège  du  gouvernement,  à  l'adresse  du  Prési- 
dent du  Sénat.  Tous  les  procès-verbaux  seront  ouverts  par  celui-ci 
en  présence  des  deux  Chambres  et  les  votes  seront  alors  comptés. 
Sera  Président  la  personne  ayant  obtenu  le  plus  grand  nombre  de 
suffrages,  si  ce  nombre  forme  la  majorité  de  tous  les  électeurs  délé- 
gués ;  si  nul  n'a  obtenu  cette  majorité,  la  Chambre  des  représentants 
choisira  immédiatement,  et  par  la  voie  du  scrutin,  le  Président 
parmi  les  trois  candidats  ayant  réuni  le  plus  grand  nombre  de  voix 
pour  la  présidence.  Mais  pour  le  choix  du  Président  les  votes  seront 
pris  par  Etat;  la  représentation  de  chaque  Etat  ayant  un  vote,  le 
quorum  à  cet  elTet  se  composera  d'un  membre  ou  de  plusieurs 
membres  des  deux  tiers  des  Etats  et  la  majorité  de  tous  les  Etats 
sera  nécessaire  pour  le  choix.  Si  la  Chambre  des  représentants, 
quand  elle  est  appelée  à  élire  le  Président,  n'a  pas  procédé  à  l'élec- 
tion avant  le  quatrième  jour  du  mois  de  mars  suivant,  le  Vice-Prési- 
dent remplira  les  fonctions  de  Président,  comme  en  cas  de  mort  ou 
de  toute  autre  incapacité  constitutionnelle  du  Président. 

-)  Celui  qui  réunira  le  plus  de  suffrages  pour  la  vice-présidence 
sera  proclamé  Président,  si  ce  nombre  forme  la  majorité  des  délé- 
gués; si  personne  n'a  cette  majorité,  le  Sénat  choisira  le  Vice-Prési- 
dent parmi  les  deux  candidats  ayant  obtenu  le  plus  de  voix  sur  la 
liste;  le  quorum,  pour  ce  vote,  sera  formé  des  deux  tiers  des  séna- 
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teurs  et  la  majorité  absolue  du  non)])re  total  sera  nécesaire  à  la  vali- 
dité de  l'élection. 

•^)  Toute  personne  constitutionncliement  iiuMigiltlc  à  la  ijrésidencei 
le  sera  à  la  vice-présidence. 

TRKrsn':ME   a  m  kn  dément 

{natlfié  le  1S  DrnDihrc  1865] 

^)  Il  n'existera,  dans  toute  l'étendue  des  Etats-Unis  ou  dans  aucun 
endroit  soumis  à  leur  juridiction,  ni  esclavage  ni  aucune  servitude 
forcée,  sauf  comme  châtiment  d'un  crime  dont  Is  coupable  aura  été 
dûment  convaincu. 

-)  Le  Congrès  aura  le  pouvoir  de  faire  exécuter  cet  article  par 
des  lois  rédigées  en  conséquense. 

Quatorzième  amendement 

{Ratifié  le  W  Jvillet  1808) 

')  Tout  individu  né  ou  naturalisé  dans  les  Etats-Unis  et  soumis  à 
leur  juridiction  est  citoyen  des  Etats-Unis  et  de  l'Etat  où  il  a  sa 
résidence.  Aucun  Etat  ne  pourra  faire  ou  exécuter  de  lois  restrei- 
gnant les  privilèges  ou  les  immunités  des  Etats-Unis  ;  aucun  Etat  ne 
pourra  non  plus  priver  une  personne  de  sa  vie,  de  sa  liberté  ou  de 
ses  biens,  sans  une  procédure  dûment  légale,  ni  refuser  à  quiconque 
relève  de  sa  juriciction  une  égale  protection  des  lois. 

-)  Le  nombre  des  représentants  sera  réparti  entre  les  divers  Etats 
en  proportion  de  leur  population,  non  compris  les  indiens  non 
soumis  à  l'impôt,  mais  si  le  droit  de  vote  à  une  élection  pour  le 
choix  des  électeurs  pour  la  présidence  et  la  vice-présidence  des 
Etats-Unis,  pour  les  représentants  au  Congrès,  les  officiers  de  l'ordre 
exécutif  ou  judiciaire  d'un  Etat,  ou  les  membres  de  sa  législature 
est  refusé  à  quiconque  des  habitaiits  mâles  âgés  de  plus  vingt  et  un 
ans  et  citoyens  des  Etats-Unis,  ou  si  le  droit  est  restreint  en  quoi 
que  ce  soit,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  participation  à  la  rébellion 
ou  autre  crime,  la  base  de  la  représentation  de  cet  Etat  au  Congrès, 
sera  réduite  dans  la  proportion  dans  laquelle  ces  citoyens  dont  le 
vote  est  ainsi  refusé  ou  empêché,  se  trouvent  par  rapport  à  la  tota- 
lité des  citoyens  mâles  de  l'Etat,  âgés  de  plus  de  vingt  et  un  ans. 

3)  Nul  ne  pourra  être  Sénateur  ou  Représentant  au  Congrès,  ou 
électeur  pour  la  présidence  ou  la  vice-présidence,  ou  occuper  aucun 
emploi,  civil  ou  militaire,  sous  l'autorité  des  Etats-Unis,  si  s'étant 
engagé  précédemment  par  serment  comme  membre  du  Congrès,  ou 
officier  des  Etats-Unis,  ou  membre  de  la  législature  d'un  Etat,  ou 
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officier  de  l'ordre  judiciaire  ou  exécutif  de  cet  Etat  à  soutenir  la 
Constitution  des  Etats-Unis,  il  s'est  compromis  dans  une  insurrec- 
tion ou  une  rébellion  contre  cette  Constitution,  ou  a  donné  aide  et 
soutien  à  ses  ennemis.  Mais  le  Congrès  peut  par  un  vote  des  deux 
tiers  des  membres  de  chaque  Chambre,  relever  de  cette  incapacité. 

''')  La  validité  de  la  dette  publique  des  Etats-Unis,  autorisée  par 
la  loi,  y  compris  les  dettes  encourues  pour  le  paiement  de  primes  et 
de  pensions  pour  services  rendus  en  éteignant  l'insurrection  ou  la 
rébellion,  ne  pourra  être  mise  en  question.  Mais  ni  les  Etats-Unis, 
ni  aucun  Etat  ne  devront  reconnaître  ou  payer  aucune  dette  ou 
obligation  contractée  pour  seconder  l'insurrection  ou  la  rébellion 
contre  les  Etats-Unis,  ou  aucune  revendication  pour  la  perle  ou 
l'émancipation  d'aucun  esclave;  toutes  ces  dettes,  obligations  et 
revendications  devront  être  considérées  comme  nulles  et  non 
avenues. 

•')  Le  Congrès  aura  le  droit  d'assurer  l'exécution  de  cet  article 
au  moyen  des  lois  qu'il  jugera  convenables. 

Quinzième  et  deknier  amendement 

(Ratifié  le  30  Mars  iSlO) 

^)  Le  droit  de  voter  qu'ont  les  citoyens  des  Etats-Unis,  ne  pourra 
être  refusé  ou  restreint,  ni  par  les  Etats-Unis,  ni  par  aucun  Etat, 
pour  des  motifs  tirés  de  la  race,  de  la  couleur,  ou  d'un  état  de  ser- 
vitude antérieur. 

2)  Le  Congrès  aura  le  droit  d'assui'er  l'exécution  de  cet  article  au 
moyen  des  lois  qu'il  jugera  convenables. 


GOUVERNEMENT  FÉDÉRAL 


On  a  vu,  par  la  lecture  de  la  Constitution  fédérale,  que  les  mem- 
bres de  la  Chambre  des  représentants  sont  élus  pour  deux  ans, 
directement  par  le  peuple,  que  chaque  Etal  est  représenté  à  la 
Chambre  en  proportion  de  sa  population.  Un  député  par  173.000 
habitants. 

Que  chaque  Etat,  quel  que  soit  le  chiftre  de  sa  population,  est 
représenté  au  Sénat  par  deux  membres,  que  les  sénateurs  ne  sont 
pas  élus  par  le  suffrage  direct,  mais  par  la  législature  des  Etats  qu'ils 
représentent. 

La  République  des  Etats-Unis  comptant  aujourd'hui  quarante- 
quatre  Etats,  il  y  a  donc  quatre-vingt-huit  sénateurs. 

On  a  vu  aussi  que  le  Président  et  le  Vice-Président  des  Etats- 
Unis  sont  élus  pour  quatre  ans,  que  leur  élection  n'est  pas  directe, 
puisque  le  peuple  électeur  de  chaque  Etat  est  appelé  à  nommer,  par 
son  vote,  les  électeurs  lyrésidenliels,  qui  sont  engagés  d'honneur  à 
voter  pour  le  candidat  de  leur  parti  politique. 

Le  nombre  des  électeurs  présidentiels  doit  être  égal  à  celui  des 
représentants  et  des  sénateurs;  chaque  Etat  nomme  lui-même  ses 
électeurs  présidentiels.  Exemple  : 

Un  Etat  qui  a  3  représentants  et  2  sénateurs  a  droit  à  5  électeurs 
présidentiels;  un  Etat  qui  a  15  représentants  et  2  sénateurs  a  droit 
à  17  électeurs  présidentiels  et  ainsi  de  suite. 

Le  président  des  Etats-Unis  a  plus  de  pouvoirs  qu'un  roi  dans 
une  monarchie  constitutionnelle. 

Le  seul  moyen  efficace  que  possède  le  Congrès  pour  contrôler  la 
politique  du  Président,  est  de  réunir  contre  lui  une  majorité  des 
deux  tiers  des  membres  dans  les  deux  Chambres  ;  avec  cette  majo- 
rité il  peut  faire  passer  une  loi  malgré  le  veto  du  Président. 

Mais  ce  vote  de  censure,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  ne  peut  guère 
arrêter  une  administration  qui  serait  —  comme  elle  est  souvent  — 
autoritaire  et  obstinée,  car  les  membres  du  cabinet  ne  paraissant 
pas  aux  Chambres,  n'y  prennent  point  part  aux  débats  et  ne  sont 
nullement  exposés  à  ces  renversements  de  ministère,  qui  sous  les 
régimes  parlementaires  de  l'Europe  sont  la  conséquence  presque 
inévitable  d'un  vote  contre  le  gouvernement. 

Le  recours  effectif  de  la  Chambre  des  représentants  (Chambre 
basse)  est  de  sommer  le  Président  à  la  barre  du  Sénat  constitué  en 
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tril)unal  sous  la  présidence  du  juge  en  chef  (Chief  Justice)  de  la 
Cour  Suprême,  pour  y  répondre  à  des  accusations  de  la  plus  haute 
gravité,  punissables  par  la  déposition  si  le  Sénat  (Chambre  haute), 
par  une  majorité  des  deux  tiers,  les  déclare  prouvées. 


GOUVERNEMENTS  D'ÉTAT 


On  sait  que  les  Etats-Unis,  oi'igin.iirement  composés  de  treize 
Etats,  en  comptent  aujourd'hui  quarante-quatre. 

Chaque  Etat  a  sa  Constitution  et  ses  lois  propres  qui,  toutefois, 
ne  doivent  pas  être  en  contlit  avec  la  Constitution  fédérale.  Les  Etats 
ont  tous  les  droits  qui  ne  sont  pas  exclusivement  réservés  au  gou- 
vernement national  par  sa  Constitution. 

I*ouvoiR  Exécutif  des  Etats.  —  Chaque  Etat  a  sa  législature 
composée  d'une  Assemblée  (Chandjro  des  représentants)  et  d'un 
Sénat.  Dans  ces  législatures  des  Etats,  les  sénateurs,  r.ussi  bien  que 
les  représentants,  sont  élus  directement  par  le  peuple;  mais  les  séna- 
teurs sont  moins  nombreux  que  les  représentants,  parce  que  les 
circonscriptions  sénatoriales  sont  plus  grandes  que  les  circonscrip- 
tions des  représentants. 

Dans  les  Etats,  les  sénateurs  sont  élus  pour  deux  ans,  les  repré- 
sentants pour  un  an. 

l^ouvoifi  Exécutif  des  Etats.  —  Dans  chaque  Etat  le  pouvoir 
exécutif  est  représenté  par  un  gouverneur  qui  est  élu  directement 
par  le  peuple  pour  une  période  variant,  suivant  les  Etats,  de  deux  à 
trois  ans.  Le  Secrétaire  d'Etat,  le  Trésorier,  le  Contrôleur  et 
quelques  administrateurs  généraux,  sont  aussi  élus  directement  par 
le  peuple  ;  il  arrive  même  souvent  que  le  gouverneur  et  ses  admi- 
nistrateurs n'appartiennent  pas  au  même  parti  politique. 

Le  Gouverneur  a  le  droit  de  veto,  c'est-à-dire  qu'aucun  projet  de 
loi  voté  par  la  législature  ne  peut  devenir  loi  sans  être  ratifié  par  le 
Gouverneur.  S'il  refuse  d'y  apposer  sa  signature,  le  projet  de  loi, 
avec  ses  objections,  retourne  à  la  Législature,  qui  peut  alors,  par 
une  majorité  des  deux  tiers  dans  chaque  Chambre,  le  faire  passer 
par  dessus  le  veto. 

Pouvoiii  Judiciaire  des  Etats  et  des  Comtés.  —  Le  pouvoir 
judiciaire  de  l'Etat  est  représenté  par  une  Cour  d'Appel,  dont  les 
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membres  et  le  Juge  en  chef  sont  élus  directement  par  le  peuple, 
ainsi  que  l'Attorney  (procureur  général). 

Les  Etats  sont  subdivisés  en  Comtés.  Il  y  a  des  Cours  de  justice 
à  différents  degrés,  dont  les  membres  sont  élus  directement  par  le 
peuple.  Dans  les  villages  et  dans  les  communes  rurales  il  y  a  des 
Juges  de  paix  électifs. 

Dans  les  grandes  villes,  il  y  a  des  Juges  de  police  qui  sont  géné- 
ralement nommés  par  le  Maire  et  confirmés  par  le  Conseil  muni- 
cipal, dont  les  fonctions  correspondent  à  celles  des  Tribunaux  cor- 
rectionnels de  b'rance.  Toutefois  ces  Juges  ne  peuvent  connaître  que 
des  petits  délits.  En  matière  criminelle  ou  correctionnelle,  des 
qu'une  cause  est  d'un  peu  d'importance,  elle  doit  passer  devant  un 
Jury.  Le  Juge  préside,  le  Jury  décide.  Le  Juge  peut  poser  des  ques- 
tions, mais  il  doit  laisser  l'accusation  et  la  défense  questionner 
librement  et  directement  les  témoins.  L'accusé  n'est  pas  soumis  à 
uneinstruction  judiciaire  (ainsi  qu'en  France). 

En  général,  la  procédure  judiciaire  aux  Etats-Unis,  criminelle 
et  civile,  est  la  même  qu'en  Angleterre.  Elle  est  très  coûteuse  et 
malgré  toutes  les  garanties  nominales  de  justice  et  de  droit  qu'elle 
affiche,  la  corruption  et  le  préjugé  —  surtout  le  préjugé  de  classe 
—  entachent  la  plupart  des  jugements. 

Milice  et  Police.  —  Chaque  Etat  a  sa  milice.  Elle  est  composée 
de  volontaires  que  les  officiers  choisissent  avec  grand  soin  parmi 
ceux  qui  dans  le  cours  d'un  examen  préliminaire  et  privé  se 
déclarent  prêts  à  tirer  sur  les  ouvriers  en  cas  de  grève.  Le  Gouver- 
neur est  le  chef  de  la  milice  de  son  Etat;  il  doit  la  mettre  à  la 
disposition  du  Président  des  Etats-Unis  quand  celui-ci  l'appelle  au 
service  du  Gouvernement  fédéral. 

Chaque  Comté  a  son  Shériff,  élu  par  le  peuple  du  Comté  dans 
les  villages  et  les  communes  rurales;  les  Constables  sont  aussi  élus, 
mais,  en  cas  de  trouble,  le  Shérilï  peut  enrôler  des  Constables 
spéciaux  qu'il  fait  assermenter. 

La  police  des  grandes  villes  est  généralement  sous  La  direction 
d'un  Surintendant  contrôlé  par  une  Commission.  Les  chef  policiers 
américains  font  rapidement  fortune.  Toutes  les  maisons  de  jeu,  de 
prostitution,  etc.,  leur  paient  une  redevance  proportionnée  au 
chiffre  de  leurs  affaires.  Parfois  la  corruption  devient  si  flagrante  et 
le  cri  de  réprobation  si  impératif,  que  la  Législature  d'Etat  est  forcée 
de  faire  une  enquête.  Mais  il  se  trouve  alors  que  la  police  a  en  main 
un  dossier  complet  de  chaque  législateur,  et  la  farce  est  jouée  au 
profit  des  tenanciers  de  tripots  et  de  ceux  qui  les  protègent. 


102  PARTIE   POLITIQUE 

On  voit  par  les  renseignements  qui  précèdent,  puisés  à  la  meil- 
leure source,  que  le  système  capitaliste  est  bien  le  maître  du  Vieux 
et  du  Nouveau  Monde,  que  la  soif  de  l'or,  le  désir  de  jouir,  la  volonté 
de  s'enrichir  très  vite  et  par  tous  les  moyens  se  retrouvent  partout, 
aussi  bien  dans  les  monarchies  libérales  ou  autoritaires,  dans  les 
républiques  sans  liberté  comme  la  nôtre,  que  dans  les  républiques 
libres  politiquement  comme  celle  des  Etats-Unis.  La  chasse  au  million 
a  fait  perdre  tout  sens  moral,  toute  honnêteté,  tout  esprit  de  justice  ; 
le  désir  de  jouissance  effrénée  —  qu'un  littérateur  a  si  étonnamment 
appelé  la  lutte  pour  la  vie  —  a  gangrené,  corrompu  toute  une 
classe  de  viveurs,  d'agioteurs  et  de  politiciens  sans  scrupule. 

Dans  ce  jeune  pays  des  Etats-Unis,  si  merveilleusement  doué  au 
point  de  vue  des  richesses  naturelles,  qu'alors  même  que  la  popu- 
lation y  serait  doublement  nombreuse,  elle  pourrait  et  devrait  y  être 
extrêmement  heureuse,  la  misère  apparaît  terrible,  menaçante  et 
grossit  tous  les  jours.  La  corruption  de  la  classe  dirigeante  a  fait 
dans  un  quart  de  siècle  des  pas  de  géant,  elle  a  rejoint  celle  de  la 
vieille  Europe  et,  si  on  a  pu  voir  en  France  des  fortunes  scandaleuses 
s'établir  sur  la  ruine  de  la  petite  épargne,  s'il  a  été  montré  jusqu'à 
l'évidence  que  dans  les  spéculations  malhonnêtes,  les  grandes  entre- 
prises (citons  le  Panama),  on  trouvait  la  main  de  centaines  de  légis- 
lateurs, de  sénateurs  et  de  hauts  fonctionnaires,  si  on  a,  vu  ces 
politiciens  sans  conscience  courber  le  front  devant  le  pouvoir 
exigeant  leur  docilité,  si  on  les  a  vu  effrayés  devant  la  divulgation 
possible  de  leur  tripotages  malpropres,  effarés,  suppliants,  en  face 
de  dossiers  menaçants  qui  contenaient  la  preuve  de  leur  indignité, 
on  peut  voir  aux  Etats-Unis  des  législateurs  d'Etats,  sommés  par  la 
conscience  publique  révoltée,  d'agir  vigoureusement  contre  la  hon- 
teuse corruption  des  chefs  de  l'autorité  policière,  s'arrêter,  reculer 
devant  cette  menace  :  «  Taisez-vous!  Ne  vous  mêlez  pas  de  nos 
affaires,  sinon,  gare  aux  dossiers  que  nous  avons  contre  vous  ».  Et 
les  législateurs  se  taisent. 

Nous  avons  dit  que  le  Président  de  la  République  des  Etats-Unis 
avait  plus  de  pouvoirs  qu'un  roi  dans  une  monarchie  constitution- 
nelle. Mais,  malgré  ce  pouvoir  exagéré,  il  nous  paraît  que  le  mode 
de  nomination,  tout  imparfait  qu'il  soit,  puisqu'il  est  à  deux  degrés, 
est  pourtant  moins  mauvais  que  le  nôtre. 

En  France,  le  Président  de  la  République  est  nommé  par  les 
sénateurs  et  les  députés  réunis  en  Congrès;  c'est  déjà  un  deuxième 
degré;  ensuite  nos  sénateurs  sont  élus  par  un  suffrage  restreint,  ce 
qui  constitue  un  troisième  degré;  de  plus,  messieurs  les  sénateurs 
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et  les  députés  sont,  ou  peuvent  être,  pourvus  d'une  charge,  occuper 
une  fonction  payée  par  l'Etat.  (Maréchaux,  généraux,  évèques, 
abbés,  etc.) 

Aux  Etats-Unis  le  Président  est  élu  par  un  sutTrage  à  deux  degrés, 
il  est  vrai. 

Mais  les  sénateurs  des  Etats  sont  ainsi  que  les  députés  nommés 
par  le  sufîrage  universel;  il  n'en  est  pas  de  même  en  France. 

De  plus,  ces  mêmes  sénateurs  et  députés  américains  ne  peuvent 
être  nommés  électeurs  présidentiels. 

La  Constitution  (article  2)  dit  : 

«  Nul  sénateur,  nul  représentant,  ni  aucune  personne  occupant 
«  un  poste  de  confiance,  ou  remplissant  une  fonction  rétribuée  rele- 
«  vaut  des  Etats-Unis  ne  pourront  être  choisis  comme  électeurs  ». 

C'est  très  précis.  On  voit  que  non  seulement  il  y  a  une  différence 
assez  sensible,  mais  encore  qu'elle  est  à  l'avantage  du  mode  de 
nomination  du  président  des  Etat-sUnis. 

La  Chambre  des  Représentants  comprend  actuellement  356  mem- 
bres dont  218  démocrates,  128  républicains,  8  de  l'alliance  des  fer- 
miers, plus  2  sièges  vacants,  de  l'Etat  de  Rhode-Island.  Elle  est 
nommée  proportionnellement  au  nombre  de  citoyens  dans  chaque 
Etat,  soit  un  député  par  173. OUO  habitants,  le  mandat  est  de  deux 
ans,  ils  reçoivent,  ainsi  que  les  sénateurs,  25.000  francs  par  an  plus 
des  frais  de  bureau  et  une  indemnité  de  déplacement. 

Le  Sénat,  composé  de  2  sénateurs  par  Etat,  soit  88  membres, 
puisqu'il  y  a  44  Etats,  compte  43  républicains,  41  démocrates  et 
4  indépendants.  Les  sénateurs  sont  élus  pour  6  ans,  un  tiers  doit  se 
retirer  tous  les  deux  ans,  mais  un  Etat  ne  peut  jamais  élire  deux 
sénateurs  à  la  fois;  il  en  résulte  que  si  la  situation  des  partis  change 
entre  deux  élections,  les  deux  sénateurs  d'un  même  Etat  se  trou- 
vent chargés  de  défendre  chacun  une  politique  différente,  c'est-à- 
dire  que  dans  ce  cas,  sur  une  question,  l'un  devra  voter  pour  et 
l'autre  contre. 


ÉLECTION  PRÉSIDENTIELLE 

La  dernière  élection  présidentielle  a  eu  lieu  le  mardi  8  novembre 
1892. 

On  a  vu  que  la  Constitution  des  Etats-Unis  dit  que  chaque  Etat 
nommera  au  suffrage  universel  un  nombre  d'électeurs  présidentiels 
égal  au  nombre  des  Représentants  et  des  Sénateurs  auxquels  il  a 
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droit  dans  le  Congrès,  que  la  Constitution  exige  que  les  électeurs 
soient  nommés  le  même  jour  dans  tous  les  Etats.  Que  les  électeurs 
présidentiels  se  réunissent  dans  leurs  Etats  respectifs  et  votent  pour 
les  candidats  de  leur  parti.  Que  les  procès-verbaux  sont  envoyés  à 
Washington,  au  président  du  Sénat,  que  si  aucun  candidat  n'a 
obtenu  la  majorité,  la  Chambre  des  représentants  choisit  le  Prési- 
dent des  Etats-Unis  parmi  les  trois  candidats  ayant  le  plus  de  voix; 
dans  ce  cas  le  vote  se  fait  par  Etat,  chaque  Etat  n'a  qu'une  voix. 

Ce  mode  de  votalion  pour  la  présidence,  que  nous  estimons 
moins  mauvais  que  le  nôtre,  a  eu  cependant,  en  raison  de  la  com- 
plication du  vote  indirect  que  nous  avons  expliqué  plus  haut,  pour 
conséquense  de  fausser  plusieurs  fois  le  scrutin. 

Dans  un  Etat  comme  celui  de  New-York,  par  exemple,  qui  en 
raison  de  sa  population  a  34  représentants  plus  2  sénateurs,  ce  qui 
lui  fait  36  électeurs  présidentiels,  il  peut  arriver  que  la  moitié  plus 
un  des  votants  de  l'Etat  suffise  pour  donner  à  un  candidat  le  vote 
collectif  de  toute  la  délégation  et  contrebalancer  les  suffrages  pres- 
que unanimes  de  plusieurs  des  petits  Etats,  tels  que  ceux  de 
Wyoming,  Nevada,  Idaho,  qui  n'ont  chacun  qu'un  représentant, 
nommé  par  un  nombre  d'électeurs  bien  moindre  que  celui  des 
grands  Etats,  qui  peuvent  en  avoir  un  par  173,000  habitants.  Il  arrive 
que  les  petits  Etats  sont  représentés  à  la  Chambre  par  un,  deux  ou 
cinq  députés  et  par  deux  membres  du  Sénat. 

Nous  venons  de  dire  que  le  vote  indirect  pour  la  présidence  des 
Etats-Unis  avait  eu  plusieurs  fois  pour  conséquence  de  fausser  le 
résultat  de  l'élection.  Comme  exemple,  mettons  sous  les  yeux  les 
élections  présidentielles  de  1888  et  1892. 

La  première  de  ces  élections  est  la  démonstration  de  ce  que  nous 
venons  de  dire. 

En  1888,  M.  Harrlsson  obtenait  au  suffrage  universel  de  tous  les 
Etats  5.440.216  voix  sur  les  noms  des  électeurs  présidentiels  qui 
s'étaient  engagés  à  voter  pour  lui. 

M.  Cléveland  recueillait  sur  le  nom  des  électeurs  partisans  de  sa 
nomination  5.538.233  voix,  c'est-à-dire  une  majorité  de  98.017  voix. 

•Pourtant  M.  Harnsf^un,  malgré  cette  minorité  de  près  de 
100.000  voix,  était  élu  président  par  le  Congrès,  qui  lui  donnait 
233  suffrages  présidentiels  alors  que  M.  Cléveland  n'en  obtenait 
que  168. 

A  cette  élection  bon  nombre  de  petits  Etats  n'ayant  que  3,  4,  5, 
6  et  7  électeurs  chacun,  donnaient  leur  voix  à  M.  Cléceland;  le  plus 
fort  qui  vota  pour  lui  fut  le  Missouri  qui  lui  donna  16  voix,  dont  se 
composait  sa  délégation. 
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Au  contraire,  les  Etats  dont  les  électeurs  présidentiels  étaient 
les  plus  nombreux  donnèrent  :  l'IUinois,  22;  l'Ohio,  23;  la  Pensyl- 
vanie,  30;  l'Etat  de  New-York  36  à  M.  Harisson. 

A  l'élection  de  1892  ie  nombre  des  votants  était  de  12.154.542, 
sur  lesquels  J/.  Clévelaiid ohieimit  au  suffi'age  universel 5.556.533  voix, 
qui  lui  donnaient  une  majorité  de  382.956  ^■oix  sur  M.  Harisson.  Le 
candidat  du  peuple  M.  Weaver,  recueillait  1.122.045  voix. 

Il  n'en  était  pas  de  même  qu'en  1888,  car  le  suffrage  à  deux 
degrés  se  prononçait  cette  fois  dans  le  même  sens  que  le  suffi'age 
universel  puisque  M.  CléveJand  était  élu  par  le  Congrès,  par  277  voix, 
alors  que  M.  Harisson  n'en  obtenait  que  145  et  M.  Weaver  22. 

Cette  fois  l'Etat  de  New-York  et  celui  de  l'IUinois  qui  en  1888 
portaient  leurs  suffrages  sur  M.  Harisson,  donnaient  à  /IV.  Clcveland 
le  premier  36  voix,  le  second  24. 


ETATS   QUI   COMPOSENT  L'UNION 


C'est  en  1787  que  fut  promulguée  la  Constitution  des  Etats-Unis 
d'Amérique.  On  sait  que  les  Etats-Unis  se  composent  du  district  de 
Colombie,  de  44  Etats  et  de  6  Territoires. 

Nous  croyons  qu'il  peut  être  intéressant  de  donner  la  liste  des 
Etats,  de  leurs  capitales,  ainsi  que  leur  date  d'admission  dans 
l'Union. 

LES  TREIZE  ÉTATS  ORIGINAUX 


1.  Delaware  (capitale  Dover) 1787 


2.  Pensyivanie  (capitale  Ilarrisburg)  . . . 

3.  New-Jersey  (capitale  Trenton) 

4.  Géorgie  (capitale  Atlanta) 

5.  Connecticut  (capitale  Hartfort) 

6.  Massachusetts  (capitale  Boston) 

7.  Maryland  (capitale  Annapolis) 

8.  Caroline  du  Sud  (capitale  Colombia) . 

9.  New-Hampshire  (capitale  Concord). . 

10.  V'irginie  (ca[Mtale  Iliclinioiit) 

11.  New-York  (capitale  Albany) 

12.  Caroline  du  Nord  (capitale  llaleigli) . 

13.  Rhode-Island  (capitale  Providence).. 


1787 
1787 
1788 
1788 
1788 
1788 
1788 
1788 
1788 
1788 
1789 
1790 


(7  décembre). 
(12  décembre). 
(18  décembre). 
(2  janvier). 
(9  janvier). 
(G  février). 
(28  avril). 
(23  mai). 
(21  juin). 
(25  juin). 
(26  juillet). 
(21  novembre). 
(29  mai). 
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AUTRES  ÉTATS  ADMIS  DANS  L'UNION 

14.  Vermont  (capitale  Montpelier) 1791  (4  mars). 

15.  Kentucky  (capitale  Frankfort) 1792  (1er  juin). 

16.  Tennessee  (capitale  Nashville) 1796  (1"  juin). 

17.  Ohio  (capitale  Colombus) 1802  (29  novembre). 

18.  Louisiane  (capitale  Baton-Rouge) 1812  (30  avril). 

19.  Indiana  (capitale  Indianapolis) 1816  (11  décembre). 

20.  Missisipi  (capitale  Jackson) 1817  (10  décembre). 

21.  Illinois  (capitale  Springfield) 1818  (3  décembre). 

22.  Alabama  (capitale  Montgomery) 1819  (14  décembre). 

23.  Maine  (capitale  Augusta) 1820  (15  mars). 

24.  Missouri  (capitale  Jefïerson-City 1821  (10  août). 

25.  Arkansas  (capitale  Little-Roch) 1836  (15  jum). 

26.  Michigan  (capitale  Lansing) 1837  (26  janvier). 

27.  Floride  (capitale  Tallahassee) * . . . .  1845  (3  mars). 

28.  Texas  (capitale  Austin) 1845  (29  décembre). 

29.  lowa  (capitale  Des  Moines) 1846  (28  décembre). 

30.  Wisconsin  (capitale  Madison) 1848  (29  mai). 

31.  Californie  (capitale  Sacramento) 1850  (9  septembre). 

32.  Minnesota  (capitale  Saint-Paul) 1858  (11  mai). 

33.  Orégon  (capitale  Salem) 1859  (14  février). 

34.  Kansas  (capitale  Topeka) 1861  (29  janvier) 

35.  Virginie  de  l'Ouest  (capitale  Charleston)  .  1863  (19  juin). 

36.  Nevada  (capitale  Carson-City) 1864  (31  octobre). 

37.  Nebraska  (capitale  Lincoln) 1867  (le-  mars). 

38.  Colorado  (capitale  Denver) 1876  (i'"'  août). 

39.  Dakota  du  Nord  (capitale  Bismark) 1889  (3   novembre). 

40.  Dakota  du  Sud  (capitale  Pierre) 1889  (3   novembre). 

41 .  Montana  (capitale  Héléna) 1889  (8   novembre). 

42.  Washington  (capitale  Olympia) 1889  (11  novembre). 

43.  Idaho  (capitale  Boisé-City) 1890  (3  juillet). 

44.  Wyoming  (capitale  Cheyenne) 1890  (11  juillet). 

A  ces  44  Etats  il  faut  ajouter  le  District  Fédéral  de  Colombie  où 
est  installé  le  siège  du  gouvernement  à  la  Maison  Blanche. 

Plus  6  Territoires  dont  les  noms  suivent  : 

Territoire  Indien  (capitale  Tahlequah) 1834  (30  juin). 

—  New-México  (capitale  Santa-Fé) .  . .  1850  (9  septembre). 

—  Utah  (capitale  Salt-Lake-City) 1850  (9  septembre). 

—  Arizona  (capitale  Phœnix) 1863  (24  février). 

—  Alaska  (capitale  Sitka) 1868  (27  juillet). 

—  Oklahoma  (capitale  Guthrie) 1890  (2  mai). 
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Le  Territoire  Indien,  est  situé  entre  le  Kanzas,  le  Missouri 
et  le  Texas,  sur  sa  population  qui  s'élève  à  186.490  habitants,  on 
compte  78.503  Indiens.  La  tribu  la  plus  civilisée  et  la  plus  noinjjreuse 
de  ce  Territoire  est  celle  des  Cherokees. 

Il  est  gouverné  par  une  Commission  spéciale  nommée  et  rétribuée 
par  le  Gouvernement  des  Etats-Unis.  Le  droit  de  vote  des  habitants 
ne  peut  s'exercer  que  sur  la  nomination  des  postes  des  tribus. 

Le  droit  des  autres  Territoires  à  la  Chambre  des  représentants 
est  restreint  à  la  nomination  de  nn  délégué.  Ce  délégué  n'a  pas 
droit  au  vote,  il  n'a  que  voix  consultative,  il  peut  présenter  un 
projet  de  loi,  si  ce  projet  est  appuyé  par  un  député  d'un  Etat. 

Le  Gouverneur  et  le  Secrétaire  général  d'un  Territoire  ne  sont 
pas  élus,  mais  nommés  par  le  Président  de  la  République.  De  là 
nait  cette  restriction,  que,  pour  tenir  une  session  extraordinaire  du 
Parlement  territorial,  il  faut  en  demander  et  en  obtenir  la  permission. 

D'une  façon  générale  les  Territoires  peuvent  être  appelés  au  rang 
d'Etat  quand  leur  population  atteint  '2(30.000  habitants  environ  ; 
cependant  cette  règle  n'est  pas  absolue,  puisque  parmi  les  Etals  on 
en  trouve  plusieurs  qui  ont  beaucoup  moins  que  ce  chitîre,  comme 
Nevada  qui  compte  moins  de  100.000  habitants. 

Il  y  a  d'ailleurs  —  outre  celle  du  chiffre  des  habitants  —  une 
raison  plus  précise  et  plus  importante,  qui  consiste  à  appuyer  la 
demande  d'admission  au  rang  d'Etat,  d'un  référendum  réunissant 
le  2/3  des  voix. 

En  plus  des  44  Etats  et  des  6  Territoires,  il  y  a  le  District  dQ 
Colombie  qui  est  le  siège  du  Gouvernement  et  qui  n'est  pas  Un  Etat. 

Les  habitants  de  ce  District  n'ont  droit  à  aucun  vote.  Le  Gou- 
vernement des  Etats-Unis  nomme  de  sa  propre  autorité  une  Com- 
mission de  trois  commissaires  qui  le  gouvernent. 

La  raison  de  cette  situation  toute  spéciale  est  de  dégager  le  siège 
du  Gouvernement  de  toute  influence  d'un  Etat  quelconque;  c'est 
pourquoi  il  forme  un  centre  neutre  au  milieu  des  autres  Etats. 

L'Etat  le  Texas  est  le  plus  vaste  des  Etats-Unis.  L'Etat  le  Dakota 
du  Sud  est  peuplé  en  partie  par  les  Indiens  Sioux. 

Avant  de  terminer  sur  les  Etats,  Territoires  et  District,  indiquons 
très  rapidement  une  particularité  concernant  certains  Etats  dont  les 
capitales  n'ont  qu'un  nombre  très  restreint  d'habitants  alors  que  cer- 
taines villes  de  ces  Etats  ont  une  population  considérable. 

L'Etat  de  Kentucky,  qui  fut  colonisé  en  1775  par  des  émigrants  de 
la  Virginie,  a  pour  capitale  Frankfort,  avec  5.150  habitants.  Comme 
ville  principale  on  trouve  Louisville  sur  l'Ohio,  qui  compte 
151.129  habitants. 
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L'Etat  de  la  Louisiane,  colonisé  en  1699  par  les  Français,  fut 
cédé  par  lu  France  pour  60  millions  en  1803.  Parmi  les  villes  impor- 
tantes on  remarque  Nouvelle-Orléans,  dont  le  nombre  des  habitants 
s'élève  à  242  039.  Sa  capitale,  Baton-Rouge,  a  iO.278  habitants. 

L'Etat  de  Maryland  (capitale  Annapolis,  7.024  habitants),  fu'  colo- 
nisé en  1602  par  les  Anglais.  Il  a  pour  ville  importante  Baltimore, 
qui  compte  434.439  habitants. 

L'Etat  de  Michigan,  colonisé  en  1670  par  des  Français,  qui  a  pour 
capitale  Lansing,  comptant  13.102  habitants,  possède  la  ville  de 
Détroit,  dont  le  commerce  est  très  important  et  qui  chiffre 
205.875  habitants. 

L'Etat  de  Pensylvanie,  colonisé  en  1638  par  les  Suédois,  est  le 
premier  pour  la  production  du  fer  et  de  l'acier,  il  a  pour  capitale 
Harrisbury,  39.385  habitants.  On  trouve  dans  cet  Etat,  Philadelphie, 
qui  est  la  troisième  ville  des  Etats-Unis,  dont  la  population  se  monte 
à  1.046.964  habitants. 

L'Etat  de  l'Illinois,  colonisé  en  1672  par  les  Français,  capitale 
Springfield,  24.953  liabitants,  a  pour  ville  principale  Chicago,  qui  est 
la  deuxième  ville  des  Etats-Unis  et  chiffre  près  de  1.400.000  habi- 
tants. Il  sera  parlé  de  cette  ville  très  importante,  ainsi  que  de  Phila- 
delphie, dans  une  autre  partie  de  ce  rapport. 


LOIS  CONCERNANT  L'IMMIGRATION  AUX  ÉTATS-UNIS 

Est  interdit  le  débarquement  des  ouvriers  embauchés  à  l'étranger, 
des  émigrants  qui  n'ont  pas  payé  eux-mêmes  leur  passage,  des  indi- 
gents, des  aliénés,  des  faussaires,  des  repris  de  justice,  des  poly- 
games, etc.  Tout  immigrant  qui  sera  tombé  dans  l'indigence  pendant 
la  première  année  de  son  séjour  aux  Etats-Unis,  pourra  être  renvoyé 
dans  son  pays. 

Les  Compagnies  de  navigation  à  vapeur  sont  tenues  de  reconduire 
dans  leur  pays  les  émigrants  qui  n'auront  pas  été  reçus  aux  Etats- 
Unis. 

Le  nombre  des  immigrants  débarqués  dans  le  port  de  New-York 
à  EUis-Island  (1),  pendant  l'année  1892,  s'est  élevé  à  358.486;  en 
1891,  le  chiffre  était  de  430.884. 

(1)  Ellis-Islaiiil  est  une  petite  ile  située  derrière  la  s-tiitiie  de  la  Liberté,  dans  la 
baie  de  Ne\v-Yorl<.  C'est  là  que  sont  conduits  par  un  leniorqueur  des  Compagnies 
d'émigration  qui  vient  les  prendre  à  bord  avant  leur  débarquement  à  New-York  les 
émigrants.  Cliaque  emigrant  est  obligé  de  donner  ses  nom  et  prénoms,  son  lieu  de 
naissance,  indiquer  ses  moyens  d'existence  et  désigner  l'endroit  où  il  désire  se  fixer. 
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11  y  a  eu,  de  1881  à  1892,  57.245  Français  émigrés  aux  Etats- 
Unis  et  72.206  do  1871  à  4880. 

Depuis  1821  le  tolal  des  Français  e.^t  de  373.127. 

Les  aulies  nations  do  l'Europe  ont  tourni  aux  Etats-Unis,  pendant 
la  même  période,  14.108.029  immigrants. 

Qu'on  nous  permette  d'insister  sur  la  loi  concernant  les  contrats 
conclus  entre  pati'ons  américains  et  ouviie-rs  ou  employés  étrangers. 

«  Les  contrats  et  engagements  passés  en  France  entre  ouvriers 
«  ou  employés  et  un  palron  américain  n'ont  aucune  valeur  légale, 
((  les  lois  fédérales  s'opposant  complètement  à  l'embauchage  d'ou- 
«  vriers  à  l'étranger. 

(i  L'ouvrier  ou  l'employé  qui  se  prévaudrait  d'un  contrat  pareil, 
«  soit  à  bord  du  navire,  soit  à  l'arrivée  au  dock,  peut,  sur  une 
«  plainte,  être  empêché  île  débarquer-  et  renvoyé  dans  son  pays  par 
«  le  même  navire  sans  avoir  droit  à  aucune  indemnité.  Le  pati'on 
«  lui-même  se  rend  passible  d'une  amende  de  1.000  dollars  (5.000  fr.) 
((  environ.  » 
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relatives  à  la  naturalisation  aux  États-Unis 

Tout  étranger,  pour  être  naturalisé  citoyen  américain,  doit  rem- 
plir les  formalités  suivantes  : 

1»  Déclarer  sous  serment  ou  par  affirmation,  devant  une  Cour 
suprême  d'un  Etat  quelconque  ou  une  des  Cours  fédérales,  au  moins 
deux  ans  avant  son  admission,  que  son  intention  est  de  devenir 
citoyen  des  Etats-Unis  et  de  renoncer  pour  toujours  à  toute  allégeance 
envers  tout  prince,  potentat,  Etat  ou  Souveraineté  dont  il  est  le  sujet. 

2"  Déclarer,  sous  serment  ou  par  affirmation,  au  moment  de  sa 
demande  d'admission,  qu'il  soutiendra  la  Constitution  des  Etats-Unis 
et  renoncera  entièrement  et  absolument  à  toute  allégeance  envers  le 
prince  ou  l'Etat  dont  il  est  le  sujet. 

3°  Prouver  qu'il  a  résidé  au  moins  cinq  ans  aux  Etats-Unis  et  au 
moins  un  an  dans  l'Etat  ou  le  territoire  où  la  demande  de  naturalisa- 
tion est  faite;  produire  des  preuves  de  bonnes  mœurs  et,  en  outre, 
affirmer  qu'il  est  attaché  aux  principes  de  la  Constitution  des  Etats- 
Unis. 

4»  Renoncer  à  tous  les  ordres  ou  titres  nobiliaires  qu'il  pourrait 
avoir. 
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Aucun  étranger  dont  la  nation  est  en  guerre  avec  les  Etals-Unis 
ne  peut  obtenir  la  naturalisation. 

Tout  étranger  émigrant  aux  Etats-Unis  avant  Vâge  de  dïx-hn'it 
ans  pourra,  après  une  résidence  de  cinq  ans  et  après  avoir  atteint 
l'âge  légal,  obtenir  ses  papiers  de  natui'alisation  sans  avoir  au 
préalable  déclaré  son  intention  de  devenir  citoyen. 

Les  entants  âgés  de  moins  de  vingt  et  un  ans  au  moment  de  la 
naturalisation  de  leurs  parents  sont  considérés  comme  citoyens  s'ils 
ont  leur  résidence  aux  Etats-Unis. 

Une  femme  étrangère  réunissant  les  conditions  nécessaires  pour 
pouvoir  être  elle-même  naturalisée  ou  celle  dont  le  mari  est  Améri- 
cain, suit  la  condition  de  son  mari. 

Un  étranger  naturalisé  Américain  ne  peut  être  représentant  au 
Congrès  que  sept  ans  après  sa  naturalisation. 

Il  ne  peut  être  élu  Sénateur  fédéral  que  neuf  ans  après  cette 
naturalisation. 

Le   Président   et   le  Vice-Président   des   Etats-Unis   doivent   être 
Américains  de  naissance. 

Il  y  a  trois  partis  politiques  principaux  bien  distincts  aux  Etats- 
Unis. 

Les  Républicains,  les  Démocrates,  les  Socialistes  (Parti  ouvrier 
Socialiste). 

Nous  avons  pensé  qu'il  y  avait  utilité  de  jeter  un  coup-d'œil  sur 
les  idées  ou  les  intérêts  que  ces  partis  représentent,  de  les  apprécier, 
tout  en  les  comparant  avec  les  partis  politiques  français. 


Le  Parti  républicain,  qui  actuellement  vient  en  second  comme 
force  numérique,  représente,  à  peu  près,  le  joli  bouquet  de  conser- 
vateurs, de  rétrogrades  et  de  réactionnaires  ;  applaudisseurs  de 
l'Esprit  Nouveau  qu'on  peut  cueillir  sur  les  bancs  de  la  Chambre 
française,  depuis  la  droite  jusqu'aux  opportunistes. 

Dans  cette  cueillette  de  fleurs  passées,  on  rassemblerait  le  lys 
royaliste,  la  violette  bonapartiste  et  la  laide  Heur  chéquarde  qui  fleurit 
sur  les  bancs  des  centres  et  des  opportunistes. 

Le  Parti  républicain  des  Etats-Unis  ne  s'appelle  ainsi  que  parce 
qu'il  lui  est  impossible  de  prendre  une  étiquette  plus  conservatrice. 
Bon  nombre  des  membres  intluents  qui  le  dirigent,  possesseurs  d'une 
grosse  partie  de  la  fortune  publique,  ne  peuvent  se  dire  Monarchistes, 
ou  Impérialistes,  puisque  les  Etats-Unis  n'ont  pas,  n'ont  jamais  eu 
ni  monarchie  ni  empire;  mais  il  est  permis  de  supposer  qu'ils  com- 
prennent que  dans  cet  immense  pays,  en  possession  d'une  Constitu- 
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tion  beaucoup  plus  libérale  que  la  nôtre,  et  dont  la  population  grandit 
dans  des  proportions  extraordinaires,  où  le  chômage  a  fait  son  appa- 
rition et  va  grandissant  avec  une  rapidité  inquiétante,  ils  com- 
prennent, pensons-nous,  que  leurs  prérogatives  de  direction  indus- 
trielle et  politique,  y  compris  les  centaines  de  millions  qu'ils  ont 
entassés  dans  leurs  coffres,  sont  menacés  dans  un  avenir  qui  n'est 
peut-être  pas  loin. 

On  peut  admettre  qu'ils  seraient  très  satisfaits  de  changements 
importants  qui  permettraient  une  marche  à  reculons,  ainsi  qu'on 
tente  de  le  faire  en  France  aujourd'hui. 

Entre  le  Parti  républicain  des  Etals- Unis  et  le  Parti  républicain 
d'étiquette  français,  qu'on  appelle  aujourd'hui,  Parti  de  YEsprït  Nou- 
veau, il  y  a  plus  d'une  ressemblance,  tous  les  deu.x  ont  peur  de 
l'avenir,  qui  ne  travaille  pas  pour  eu.x,  et  cela  les  conduit  à  vouloir 
la  destruction  des  démocrates  ou  radicaux  d'abord  et  ensuite  du 
Parti  socialiste  qui  se  lève  contre  la  classe  capitaliste,  réclamant  son 
droit  à  l'existence,  qui  jeune,  robuste,  intelligent,  énergique  et 
convaincu,  englobe  toute  la  masse  des  miséreux  qui  commencent  à 
comprendre  partout  qu'ils  ne  sont  pas  sur  terre  exclusivement  pour 
servir  à  emmilionner  les  financiers  et  les  actionnaires. 

Ah  !  si  le  Parti  républicain  des  Etats-Unis  était  certain  de  recon- 
quérir le  pouvoir  et  de  le  garder,  certes,  ses  transes  s'amoindriraient, 
car  au  moyen  d'un  système  de  corruption  bien  organisé,  bien  déve- 
loppé, il  pourrait  se  créer  une  armée  nombreuse  de  partisans,  très 
décidés  aie  soutenir;  il  pourrait  alors  se  donner  l'illusion  défaire 
reculer  très  loin  réchéance  fatale  où  il  faudra  rendre  des  comptes. 
Mais  ce  pouvoir,  depuis  1892  il  l'a  perdu,  et  rien  ne  dit  qu'il  le 
reprendra. 

Il  n'est  pas  douteux  —  selon  nous  —  que  si  —  par  impossible  — 
une  Monarchie  ou  un  Empire  renversait  demain  la  République  des 
Etats-Unis,  tous  les  inspirateurs  ou  directeurs  de  ce  parti  seraient 
avec  ceux  qui  l'auraient  renversée  et  qu'ils  rejetteraient  avec  joie 
cette  forme  républicaine  qui  pèse  à  leurs  épaules  aussi  lourd  qu'elle 
pèse  aux  épaules  de  nos  républicains  français,  de  masque,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Dans  ce  Parti  républicain  des  Etats-Unis, 
aussi  bien  que  dans  le  parti  de  VEsprit  Nouveau  en  France,  appelé 
ainsi  parce  qu'il  veut  reculer  de  quelques  centaines  d'années,  se  ren- 
contrent et  s'entendent  très  bien,  les  plus  ardents  défenseurs  des  pri- 
vilèges de  classe  de  toutes  nuances,  luttant  avec  acharnement  pour 
piétiner  sur  place  aux  Etats-Unis,  pour  faire  machine  en  arrière  en 
France. 
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Le  Parti  démocrate  aux  Etats-Unis,  aclaellemenl  au  pouvoir  dans 
la  personne  de  M.  Cléveland,  peut  être  comparé  à  nos  radicaux  fran- 
çais allant  jusqu'à  ceux  qui  effleurent  le  socialisme,  mais  qui  s'arrêtent 
épouvantés  devant  ses  consérpiences  logiques,  et  cjui  ne  sont  en 
somme  que  la  continuation  moins  ardente  des  radicaux  et  des  socia- 
listes sentimentaux  de  1848,  (|ui  pensaient  avoir'  tout  l'ait,  lout  résolu, 
après  qu'ils  eurent  élaMi  le  sull'rage  univer.-el. 

La  fin  du  salai'ial,  celte  monstrueuse  forme  de  Tesclavage  moderne, 
pire  que  l'ancien  e.-clavagc  qui,  s'il  faisait  de  l'esclave  la  propriété 
du  maître,  lui  assurait  du  moins  après  son  pénible  travail  de  chaque 
jour,  maigre  nourriture  et  pénible  galetas. 

Aujoui'd'hoi  le  travailleur  —  qui  paraît-il  n'est  plus  esclave  — 
n'est  pas  sûr  de  <:a,  puisque  des  milliers  d'ouvriers  oiïrent  tous  les 
jours  leur  travail  inutilement. 

S'il  est  vrai  que  ces  chômeurs  forcés  ont  raison  d'afhrmer  que 
des  sociétés  soi-di.sant  républicaines,  qui  permettent  cette  accumula- 
tion de  misères,  sont  mauvaises,  pourquoi  les  radicaux  qui  se  disent 
les  défenseurs  des  déshérités,  des  exploités,  reculent-ils  devant  les 
solutions  rationnelles  qui  doivent  les  changer  7  Pourquoi  !  parce  qu'il 
faudrait  conclure  logiquement  à  l'expropriation  capitaliste  et  que 
c'est  un  obstacle  qu'ils  se  refusent  absolument  à  franchir,  ne  vou- 
lant pas  se  dessaisir  dos  prérogatives  (Instruction,  emplois)  que  la 
haute  société  financièi'e  et  manufacturière  veut  bien  laisser  à  leur 
disposition. 

Aux  Elats-Unis  le  Parti  démocrate  e.-^t  certainement  mieux  inten- 
tionné que  le  Paili  républicain  conservateur,  mais,  ainsi  que  nous 
l'avons  indiqué,  il  se  méfie,  il  a  peur  du  Parti  socialiste,  qui  selon  lui, 
est  un  danger,  en  ce  sens  qu'il  réclame  non  seulement  l'égalité  poli- 
tique garantie  d'ailleurs  dans  le  texte  de  la  Constitution,  mais  aussi 
l'affranchissement  économique.  L'égalité  politique,  très  bien  !  mais 
l'égalité  économique,  jamais  !  C'est  pourquoi  —  le  Parti  démocrate 
étant  en  possession  du  pouvoir  —  des  centaines  de  mille  d'ouvriers 
réclament  du  travail  qu'on  est  dans  l'impuissance  de  leur  donner. 

Il  n'est  pas  téméraire  de  dire  que,  si  le  Parti  démocrate  garde  le 
pouvoir  aux  élections  présidentielles  de  1896,  il  n'y  aura  pas  d'amé- 
lioration possible  sur  ce  point  important,  et  que  l'armée  des  chômeurs 
affamés  sera  plus  que  doublée;  que  la  situation,  dans  cinq  ou  six  ans, 
sera  très  grosse  de  périls  pour  les  gouvernementaux  démocrates,  qui, 
malgré  leur  libéralisme  facile  à  montrer  en  temps  normal,  seront 
peut-être  amenés  à  prendre  des  mesures  extrêmes  allant  jusqu'au 
bout  de  la  Constitution  et  même  en  sortant  quelque  peu. 
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Ce  joiir-là  le  peuple  des  Etats-Unis  sera  —  ainsi  que  tous  les 
peuples  de  l'Europe  —  en  marche  active  vers  la  révolution  qui  doit 
affranchir  tous  les  prolétariats  du  monde,  aussi  bien  politiquement 
qu'économiquement. 

Le  Parti  démocrate  des  Etats-Unis  qui  depuis  1S02,  vit  dans  une 
quiétude  satisfaisante,  va  certainement  entrer  dans  la  période  d(îs 
difficultés;  ces  difficultés  —  selon  nous  —  ne  sont  pas  très  <à  craindre 
pour  lui  de  la  lutte  que  va  lui  faire  et  lui  fait,  le  Parti  républicain 
rétrograde;  mais  par  la  situation  créée  par  les  sans-travail  quand  ils 
lui  reprocheront  de  ne  rien  faire  pour  eux,  alors  qu'en  1892  ils  lui 
ont  donnés  leurs  suffrages,  parce  qu'ils  avaient  plus  d'espérance  en 
lui  qu'ils  n'en  avaient  dans  le  Parti  républicain  ;  que  pourra-t-il 
répondre?  Que  pourra-t-il  faire?  Est-ce  faire  une  supposition  hasardée 
de  dire  que:  ainsi  que  le  Parti  radical  en  France,  il  ne  fera  que  des 
promesses  de  transformations,  d'améliorations  dans  le  sens  progressif, 
d'ouvertures  de  grands  travaux,  promesses  qui  d'ailleurs  se  réalisent 
rarement,  qui  servent  bien  plus  à  attirer  les  votes  des  ouvriers  qui 
^s'y  laissent  prendre  encore  —  moins  qu'autrefois  pourtant.  —  Quand 
à  espérer  obtenir  quelque  chose  de  plus  positif,  il  est  plus  que 
probable  que  ce  serait  pure  illusion  d'y  songer.  Le  progrès,  le  lent 
progrès,  qui  marche  à  tout  petits  pas,  quand  il  ne  s'endort  pas  tout  à 
fait,  il  n'y  a  rien  de  bon  comme  ça,  pour  donner  du  travail  à  ceux 
qui  n'en  ont  pas,  pour  faire  cesser  l'exploitation  de  ceux  qui  en  ont. 

Malgré  ces  observations,  ces  critiques  si  l'on  veut,  qu'il  ne  nous 
était  pas  possible  de  ne  pas  présenter,  il  serait  injuste  de  ne  pas 
reconnaître  que  ce  I^arti  démocrate,  qui  devra  avancer  jusqu'à  la 
limite  où  ses  intérêts  lui  permettront  d'aller,  aiguillonné  qu'il  sera 
par  le  Parti  socialiste  qui  marche  à  grandes  enjambées,  est  beaucoup 
moins  mauvais  que  le  Parti  républicain  conservateur  qu'il  a  jeté  par- 
dessus bord  aux  élections  de  d892. 

Nous  avons  dit  au  début  de  cet  examen  qu'il  y  avait  plus  d'une 
ressemblance  entre  le  Parti  démocrate  des  Etats-Unis  et  le  Parti 
radical  français,  ajoutons,  qu'il  y  a  bien  aussi  une  différence  appré- 
ciable dans  la  situation  politique  de  chacun  d'eux. 

Le  Parti  démocrate  des  Etats-Unis  tient  le  pouvoir  et  ne  paraît 
pas  vouloir  se  laisser  déloger  de  la  Maison-Blanche  par  le  Parti  répu- 
blicain conservateur. 

En  France,  le  Parti  radical  qui  n'a  pas  eu  le  pouvoir  de  fait,  mais 
l'a  longtemps  inspiré,  dirigé  même,  au  moyen  de  l'influence  de  ses 
chefs  les  plus  en  vue,  a  depuis  quelques  années  perdu,  en  même 
temps  que  son  prestige,  son  ex-influence.  Le  Parti  de  VEspril  Nouveau 
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le  rejelte  préférant  aller  vers  les  réaclionnaires,  se  servant  du  pouvoir 
auquel  il  est  atlaché  comme  une  pieuvre,  pour  faire  une  guerre 
acliarnée  aux  socialistes  et  aux  organisations  syndicales.  Que  va  faire 
ce  Parti  radical  si  fortement  ébranlé?  Il  ne  nous  appartient  pas  de 
répondre  pour  lui.  Ce  que  nous  disons,  parce  que  c'est  notre  pensée 
raisonnée,  c'est  qu'aujourd'hui  il  ne  peut  |)lus  exister  d'émiettemenls, 
de  fractionnements  comme  il  y  en  avait  autrefois  chez  nous  dans  les 
partis.  La  politique  de  ces  dernières  années,  quoique  férocement 
réactionnaire,  a  eu  au  moins  cet  avantage  de  bien  préciser  la  situation. 

D'un  côté  les  politiciens  sans  scrupule  trompant  cyniquement  le 
prolétariat,  mettant  leur  main  dans  celle  des  capitalisles,  des  agio- 
teurs et  du  clergé;  qui  tous,  sous  diverses  formes,  exploitent  les 
millions  de  travailleurs  qui  de  jour  en  jour  deviennent  de  plus  en 
plus  malheureux. 

De  l'autre  côté  les  socialistes,  dont  la  volonté,  les  efforts  tendent 
à  rejeter  touie  celte  tourbe  de  jouisseurs,  pour  établir  une  Société 
de  vraie  justice,  basée  sur  l'expropriation  capitaliste. 

Il  n'y  a  plus  de  place  pour  les  à  peu  près,  pour  les:  peut  être  bien 
que  oui,  peut  être  bien  que  non.  Il  faut  prendre  parti  et  vivement. 

Le  Parti  de  VEsprit  Nouveau  s'écroulera,  c'est  certain,  mais  il  n'est 
pas  douteux  que  les  radicaux  sont  acluellement  incapables  de  faire 
seuls  cette  salutaire  besogne,  il  leur  faudra  le  concours  du  Parti 
socialiste;  pour  l'obtenir  il  leur  faudra  marcher  de  l'avant,  et  marcher 
ferme,  car  ils  n'ont  plus  beaucoup  de  temps  devant  eux,  si  on  admet 
que  le  commencement  du  siècle  prochain  donnera  la  parole  au  Parti 
socialiste. 


Le  Parti  socialiste  des  Etats-Unis,  s'il  est  moins  nombreux  que 
les  deux  que  nous  venons  d'examiner,  a  cependant  une  importance 
*  des  plus  sérieuses.  Il  est  assurément  un  des  plus  actifs,  et  peut  être 
assuré  de  voir  grossir  ses  voix  aux  élections  futures,  dans  des  pro- 
portions très  développées.  Dans  les  réunions  que  nous  avons  eues  en 
Amérique,  la  constatation  des  résultats  que  les  socialistes  français 
ont  obtenus  aux  dernières  élections  générales,  aussi  bien  en  Pro- 
vince qu'à  Paris,  a  certainement  été  d'un  très  utile  enseignement. 

La  situation  des  ouvriers  qui  devient  de  moins  en  moins  bonne 
aux  Etats-Unis,  et  qui  selon  les  prévisions  raisonnées,  sera  dans 
quelques  années  aussi  mauvaise  que  celle  des  ouvriers  français, 
apportera  au  Parti  socialiste  un  fort  contingent,  fourni  par  la  masse 
des  tiavailleurs  désabusés,  qui  perdent  entin  les  naïves  espérances 
de  bien-être  toujours  déçues  qu'ils  ont  eu  la  simplicité  de  fonder 
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jusqu'à  ce  jour  sur  les  Partis  adversaires  auxquels  ils  donnaient  leurs 
voix. 

Ce  jeune  et  ardent  Parti  peut  être  comparé  à  notre  grand  Parti 
socialiste  fraïK.-ais,  puisque,  ainsi  que  lui,  il  poursuit  ratfrancliisse- 
rnent  politique  et  économique  de  la  classe  ouvrière,  odieusement 
exploitée  par  quelques  milliers  de  manufacluriers  ca[)italisles  dont 
toule  la  théoi'ie  d'économistes  humanitaires,  consiste  à  melti'e  en 
pratique  la  formule  des  hommes  d'Etat  de  1830  (enrichissez-vous)  ; 
à  s'emparer  industriellement  de  centaines  de  millions  qu'ils  s'efforcent 
à  transformer  en  milliards. 

Servi  par  une  pléiade  d'hommes  très  intelligents,  très  dévoués, 
tellement  convaincus,  qu'ils  sont  indécourageahles,  il  recommence  à 
faire  des  progrès  très  significatifs.  Il  est  infatigable  dans  son  action 
de  propagande  et  d'organisation.  Il  a  pleine  confiance  dans  le.  résultat 
final,  qui  s'annonce  par  la  désaffection  croissante  des  prolétaires  pour 
les  partis  bourgeois  et  qui  prépare  l'avenir  libérateur,  l'avenir  radieux 
qui  laisse  voir  dans  les  déchirures  des  brumes  qui  le  cachent,  une 
société  future  depuis  si  longtemps  espérée,  pour  laquelle  tant 
d'hommes  ont  souffert  et  sont  morts;  une  société  vraiment  juste, 
vraiment  humaine,  qui  fera  les  êtres  heureux  et  bons,  oîi  pas  un 
homme  ne  pourra  vivre  du  travail  d'un  autre. 

Pour  bien  faire  comprendre  le  mouvementouvrier  et  particulière- 
ment le  mouvement  Socialiste  aux  Etats-Unis,  il  ne  nuit  pas  de  dire 
quelques  mots  de  compai'aison  entre  les  prolétaires  américains  et 
français  concernant  la  lutte  socialiste  de  chacun  d'eux.  Dans  notre 
France  soi-disant  républicaine,  la  liberté  politique  n'existe  (ju'à  l'état 
de  supposition. 

Aux  Etats-Unis,  cette  liberté  politique,  du  moins  en  théorie,  y  est 
établie  depuis  un  siècle. 

En  France,  toutes  les  révolutions  réussies  depuis  cent  ans  ont  été 
politiques  et  rien  de  plus,  seules  celles  de  juin  1848  et  la  Commune 
de  1871  avaient  une  forte  tendance  socialiste,  aussi  quelque  fût  l'éti- 
quette et  la  nuance,  toute  la  bourgeoisie  se  réunissait  pour  les  tuer. 

Les  ouvriers,  en  France,  ont  toujours  été  très  ardents  pour  la  lutte 
politique,  ils  se  passionnaient  pour  la  chute  d'un  ministère,  et  si  l'on 
a  examiné  les  faits  historiques  qui  se  sont  succédés  depuis  une  qua- 
rantaine d'années,  on  peut  en  tirer  cette  observation  que  c'est  depuis 
peu  d'années  seulement  qu'ils  ont  compris  que  la  lutte  politique 
seule  était  une  duperie,  puisque  les  changements  d'étiquettes  gou- 
vernementales ne  changeaient  rien  du  tout;  qu'ils  n'étaient  (pic  des 
révolutions  de  Palais  ;  aujourd'hui  qu'ils  savent  qu'il  faut  mener  de 
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front  la  lulle  politique  et  la  lutte  économique,  ils  se  désintéressent 
beaucoup  plus  qu'autrefois  des  changements  de  ministères,  où  l'on 
ne  fait  que  remplacer  des  iiommes  par  d'autres  hommes,  et  non  des 
des  idées  par  d'autres  idées.  Néanmoins,  sans  donner  à  ces  faits 
purement  politiques,  plus  d'importance  qu'ils  n'en  méritent,  le  Parti 
socialiste  franrais  s'en  sei't  pour  son  aclive  propagande,  et  il  fait 
bien. 

Aux  Etats-Unis,  la  situation  est  renversée.  ICn  possession  d'une 
liberté  politique  incontestablement  supérieure  à  la  nôtre,  le  proléta- 
riat américain  dans  sa  masse  a  toujours  été  rebelle  à  s'organiser  et  à 
agir  })olitiquement.  Au  point  de  vue  économique  il  est  —  ainsi  que 
le  prolétariat  anglais  — ■  certainement  mieu.K  organisé  que  nous.  Ce 
qui  a  toujours  rendu  la  tâche  très  dilTicile  au  Parli  socialiste  des 
Etats-Unis,  ce  qui  a  jusqu'à  ce  jour  paralysé  ses  efforts  incessants 
c'est  précisément  cette  fausse  croyance  profondément  enracinée  dans 
le  peuple,  que  la  liberté  politique  inscrite  dans  la  Constitution  suffi- 
sait ;  qu'elle  possédait  le  pouvoir  merveilleux  de  guérir  tous  les 
maux  engendrés  par  le  système  économique.  Cette  fausse  interpréta- 
lion  de  la  situation  —  habilement  entretenue  par  les  intéressés  —  a 
rendue  fort  ingrate  la  tâche  d'éclairer  les  masses  prolétaires  sur  la 
nécessité  de  diriger  leur  force  politique  contre  le  système  économique. 

Cette  difficulté  s'est  trouvée  augmentée  de  l'appui  de  très  impor- 
tants groupements  ouvriers  organisés  au  point  de  vue  de  la  défense 
des  intérêts  professionnels,  qui  repoussaient  toute  lutte  politique, 
même  électorale.  Cette  situation,  à  notre  avis  très  regrettable,  est 
d'ailleurs  en  partie  disparue,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 

Une  autre  difficulté  provient  du  système  d'éducation  dans  les 
écoles  publiques,  qui  en  bridant  la  pensée,  tend  à  rendre  l'esprit 
incapable  de  pénétrer  au  fond  des  choses,  de  saisir  les  causes  des 
maux  qu'il  aperçoit  clairement,  et  d'entreprendre  aucun  changement 
fondé  sur  une  étude  scientifique. 

Ajoutons  que  les  premiers  initiateurs  de  la  Révolution  sociale  aux 
Etats-Unis,  furent  pour  la  plupart  des  émigrés  d'Europe,  prémunis 
par  leurs  connaissances  étendues  et  leur  expérience  des  vieilles  civili- 
sations contre  toutes  les  fausses  apparences  du  Nouveau  Monde. 
Leur  naissance  étrangère  fat  naturellement  exploitée  par  les  défen- 
seurs du  capital,  qui  parés  des  plumes^  du  patriotisme,  se  hâtèrent  de 
dénoncer  le  socialisme  comme  une  plante  exotique  hostile  aux  insti- 
tutions américaines  et  réussirent  ainsi  à  préjuger  le  peuple  contre  ses 
enseignements. 

Si  en  examinant  les  causes  des  succès  et  des  revers  du  Parti 
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Socialiste  des  Etats-Unis  on  tient  compte  des  faits  énoncés  plus  haut, 
il  sera  plus  facile  d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les  eiïorts  des  socia- 
listes américains,  l'énergie  et  l'esprit  d'abnégation  qui  animent  les 
hommes  qui  lui  donnent  son  impulsion. 

«  Le  Parti  ouvrier  socialiste  des  Etats-Unis  fut  réorganisé  le 
«  12  octobre  1880  à  Cbicaga  A  cette  époque  il  restait  à  peine  quel- 
ce  ques  traces  du  vigoureux  mouvement  qui  s'était  manifesté  de  1886 
o  à  1887  et  dont  les  principaux  épisodes  furent,  en  188G,  les 
«  70.000  voix  données  à  New-York  au  candidat  des  organisations 
«  ouvrières  de  cette  ville,  et  en  1887  l'assassinat  juridique  des  soi- 
((  disant  anarchistes  de  Chicago. 

«  Les  Trades-Unions,  "qui  grâce  aux  efforts  persévérants  des 
((  socialistes  avaient  atteint  des  proportions  gigantesques  et  qui,  de 
((  1878  à  1885,  avaient  remporté  victoire  sur  victoire,  étaient  alors 
«  entrés  dans  une  période  de  décadence. 

«  Les  conditions  extraordinaires  qui  avaient  pendant  plusieurs 
«  années  favorisé  le  développement  de  ces  organisations  avaient  fait 
«  place  à  des  conditions  contraires. 

«  Vainement  les  socialistes  avaient-ils  prévenu  les  Trades-Unions, 
((  dans  leurs  beaux  jours,  de  ne  pas  compter  en  tout  sur  l'organi- 
(I  sation  purement  économique,  mais  de  s'unir  en  masse  pour  un 
«  mouvement  politique.  La  vieille  et  funeste  tradition,  que  la  poli- 
«  tique  —  surtout  la  politique  ouvrière  —  doit  être  bannie  des  orga- 
u  nisations  économiques,  avait  encore  trop  de  force  sur  les  esprits 
«  pour  en  être  aisément  déracinée.  La  grande  organisation  secrète 
«  des  Chevaliers  du  Travail  et  la  plus  récente  Fédération  Américaine 
((  des  Travailleurs,  demeurèrent  toutes  deux  sourdes  et  apathiques. 

u  De  même,  le  mouvement  politique  de  1886  à  New-York,  connu 
u  généralment  sous  le  nom  de  «  Campagne  Henri  George  »  par  le 
M  t'ait  purement  accidentel  que  cet  écrivain  fantastique  fut  alors  le 
K  candidat  des  organisations  ouvrières,  resta  confiné  à  la  métropole, 
((  malgré  l'esprit  socialiste  qui  lui  avait  donné  naissance  et  finale- 
(.  ment  s'effondra  aussitôt  que  Georges  et  ses  lieutenants  eurent 
((  démontré  leur  incapacité,  qu'ils  étaient  dépourvus  d'aucun  principe 
«  d'économie  sociale. 

«  De  même,  entin,  la  tragédie  de  Chicago,  n'eût  d'autre  elTet 
«  immédiat  que  de  désorganiser  presque  entièrement  la  classe 
«  ouvrière  de  ce  grand  centre  industriel. 

u  D'une  part  donc,  cette  aversion  des  organisations  ouvrières 
«  américaines  pour  l'idée  de  transporter  sur  le  terrain  politique  leurs 
((  principes  économiques;  d'autre  part,  les  revers  constants  qu'elles 
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«  commencèrent  à  subir  dans  leurs  luttes  avec  les  capitalistes 
«  lorsque  ceux-ci  revenus  de  leur  première  terreur  à  l'aspect  formi- 
«  dable  que  ce?  organisations  avaient  acquis,  entreprirent  à  leur  tour 
((  de  former  entre  eux  des  alliances  encore  plus  formidables  contre 
c(  les  travailleurs,  poussèrent  malbeureusement  quelques-uns  de  nos 
'(  camarades  à  dépriser  la  valeur  du  mouvement  économique. 

«  Leurs  opinions  sur  ce  sujet,  publiées  dans  les  journaux  de  notre 
u  Parti,  eurent  l'effet  inévitable  de  nous  aliéner  un  grand  nombre  de 
((  Trades-Unionistes. 

«  En  conséquence,  lorsque  les  socialistes  de  New-York  prirent 
«  part  à  la  campagne  de  18S8,  les  électeurs  présidentiels  qu'ils  pré- 
ci  sentaient  ne  reçurent  que  2.000  voix. 

((  Du  Congrès  de  Chicago  en  1889  date  une  ère  nouvelle.  Les 
«  lignes  fondamentales  sur  les((uelles  le  Parti  Ouvrier  Socialiste 
«  devait  à  l'avenir  conduire  sa  propagande,  y  furent  clairement 
«  tracées  et  l'unité  du  mouvement  politique  et  économique  y  fut 
«  proclamée. 

«  Depuis  lors,  l'un  des  principaux  efforts  du  Parti  a  été  de  pousser 
«  en  avant  cette  nouvelle  forme  de  trade-unionismc  qui,  dans  son 
«  but  et  ses  méthodes,  est  inséparable  du  socialisme.  A  dater  aussi 
(c  de  cette  époque,  le  Parti  socialiste,  avec  le  concours  de  son  allié, 
«  Le  Nouvel  Unionisme  »,  s'est  affirmé  comme  force  indépendante 
«  sur  le  terrain  politique  à  chaque  élection. 

«  Les  excellents  résultats  de  cette  ligne  d'action  ne  se  firent  pas 
((  longtemps  attendre.  En  1890,  le  vote  socialiste,  dans  le  seul  Etat 
«  de  New-York,  atteignit  le  chiffre  de  13.337  voix;  en  1891,  il  s'éleva 
((  à  14.562  et  en  1892,  lorsque  le  Parti  socialiste,  pour  la  première 
«  fois  dans  l'histoire  des  Etats-Unis,  présenta  un  candidat  à  la  Prési- 
«  dence,  l'Etat  de  New-York  lui  donna  18.147  voix. 

u  Ces  chiffres,  nous  l'avouons,  sont  encore  mesquins,  mais  ils 
H  vont  grossissant  et  ils  surpassent  déjà  de  beaucoup  ceux  du  Parti 
u  abolitionniste  lorsqu'on  1840  (vingt-cinq  ans  seulement  avant  l'abo- 
«  lition  de  l'esclavage)  il  se  mit  en  campagne  pour  la  première  fois 
«  avec  un  candidat  pour  la  Présidence. 

«  En  même  temps,  les  socialistes  des  Etats  de  Massachusetts, 
«  Connecticut,  New-Jersey,  Pensylvanie  et  Maryland,et  d'un  certain 
«  nomljre  de  localités  situées  dans  l'Ouest  à  une  grande  distance  du 
u  littoral  s'étaient  organisés  et  prenaient  part  à  l'élection  de  1892. 

(>.  Il  va  sans  dire  que  partout  le  but  était  de  réunir  au  scrutin  les 
((  forces  actives,  mais  éparses,  du  socialisme,  et  nous  avons  lieu 
((  d'espérer  qu'à  la  prochaine  élection  Présidentielle,  notre  territoire 
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tv  tout  entier  —  à  l'exceplion  des  Etats  du  Sud  —  sera  suffisamment 
a  organisé  pour  nous  permettre  d'y  entrer  partout  en  campagne.  » 

Nous  avons  pensé  qu'il  était  bon  de  mettre  sous  les  yeux  de 
l'observateur  ce  passage  du  rapport  du  délégué  du  Parti  Ouvrier 
Socialiste  au  Congrès  de  Zurich  en  1893. 

Bien  mieux  que  nous  l'aurions  pu  faire,  il  montre  avec  méthode, 
précision  et  clarté,  la  situation  de  ce  Parti  vivace,  qu'aucun  revers 
n'a  pu  abattre  et  qu'aucun  succès  —  si  grand  fut-il  —  ne  fera  sortir 
de  son  programme,  nous  en  avons  la  ferme  conviction. 

On  a  vu  que,  non  seulement  il  a  dû  lutter  contre  les  partis  bour- 
geois, mais  (]u'il  lui  fallut  aussi  lutter  contre  la  vieille  routine  qui 
veut  que  les  ouvriers  ne  doivent  pas  s'occuper  de  politique. 

Ici,  nous  devons  dire,  que  nous  avons  eu  le  regret  de  constater, 
dès  notre  arrivée  à  New- York,  cette  triste  lutte  entre  deux  puissantes 
organisations  composées  de  travailleurs  et  de  bons  socialistes.  Cette 
constatation  nous  était  d'autant  plus  sensible  que  nous  nous  rappe- 
lions que  nous  sortions  d'une  lutte  électorale  des  plus  ardentes,  où, 
ayant  à  vaincre  des  politiciens  de  haute  marque  se  disant  radicaux 
et  même  radicaux  socialistes,  toutes  les  écoles  socialistes,  d'un 
commun  accord,  faisaient  trêve  à  leurs  vieilles  querelles  déconcer- 
tantes et  épuisantes,  et  par  cette  entente  assuraient  le  succès  des 
socialistes  à  Paris  et  en  province. 

Heureux  de  cette  pensée,  que  l'union  commencée  avait  des 
chances  de  suite,  celte  lutte  entre  ces  deux  organisations,  l'une  sou- 
tenant qu'il  fallait  lier  la  lutte  politique  et  économique,  l'autre  se 
refusant  absolument  à  entrer  dans  la  lutte  politique  électorale,  jetait 
sur  notre  satisfaction  —  née  de  notre  entente  —  une  douche  des  plus 
réfrigérantes. 

Heureusement,  malgré  tous  les  obstacles  semés  sur  sa  route,  la 
jiiarche  du  Parti  socialiste  n'a  été  que  momentanément  arrêtée,  et 
plus  heureusement  encore,  on  peut  prévoir  que  cette  marche  faite 
jusqu'alors  à  petits  pas  étonnera  les  ouvriers  des  Etats-Unis  en  se 
transformant  en  marche  extraordinairement  rapide. 

Les  nouvelles  reçues  depuis  notre  départ  de  New- York  pour  Paris 
paraissent  en  donner  l'assurance. 

D'abord  au  Congrès  national  des  Chevaliers  du  Travail  qui  — 
ainsi  qu'on  l'a  lu  plus  haut  —  étaient  hostiles  au  mouvement  poli- 
tique, l'opposition  Socialiste  poussait  le  citoyen  Powderly,  le  grand 
maitre  de  l'ordre,  dans  ses  derniers  retranchements  et  le  forçait  à 
donner  sa  démission.  Le  nouveau  grand-maître  de  l'ordre  sympathise 
avec  le  Parti  ouvrier  socialiste. 
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Ensuite,  au  Congrès  national  de  la   Fédération   Américaine  du 
Travail,  qui  paraissait  indifférente  au  mouvement  politique,  le  citoyen  , 
Gompers,  réélu  président  pour  l'année  courante,  a  obtenu  celte  élec- 
tion avec  l'aide  des  voix  des  délégués   socialistes,   et  après   avoir 
reconnu  la  nécessité  de  l'action  politique. 

Espérons  que  les  Conservateurs  et  les  politiciens  bourgeois  ne 
réussiront  pas  à  détruire  cette  beureuse  entente  qui  devra  doiuier 
d'ici  peu  les  meilleurs  résultats  aux  organisations  ouvrières  Socialistes. 

Le  Parti  ouvrier  Socialiste  avait  en  1893  des  sections  dans  les  Etats 
suivants  : 

Californie.  —  Une  à  Los  Angeles  et  deux  à  San-Francisco. 

Colorado.  —  Une  à  Pueblo. 

CoNNECTicuT.  —  Une  à  Bridgeport,  trois  à  Hartfort,  une  à  Méri- 
den,  une  à  Danbury,  deux  à  New-Haven. 

Delaware.  Une  à  Wilniington. 

Illinois.  —  Sept  à  Chicago,  une  à  EnglevooJ,  une  à  Péoria. 

Indiana.  —  Une  à  Evansville,  une  à  Indianapolis. 

lowA.  —  Une  à  Creston. 

MàiNE.  —  Une  à  Lisbon-Falls. 

Massachusetts.  —  Une  à  Adams,  cinq  à  Boston,  une  à  Filcb- 
burg,  une  à  Greylock,  deux  à  Holyoko,  une  à  Lawrence,  une  à  New- 
Bedfort,  une  à  Piltbfield,  deux  à  Springfield,  une  à  Taunton,  une  à 
Webster. 

MiCHiGAN.  —  Une  à  Détroit. 

Minnesota.  —  Une  à  Minneapolis,  une  à  Saint-Paul. 

Missouri.  —  Deux  à  Saint-Louis. 

New-Jersey.  —  Une  à  Bloomfield,  une  à  Ciunden,  une  à  Elizabeth, 
une  à  Guttenberg,  une  à  Hackensack,  une  à  Hobok^n,  une  à  Jersey- 
City,  une  à  Newark,  deux  à  Paterson,  une  à  Plainli  îIJ,  une  à  Union- 
Hill,  une  à  West-lloboken. 

New-York.  —  Deux  à  Albany,  une  à  Bulfalo,  une  à  Dunkirk,  une 
à  Elmira,  dix  à  Brooklin,  une  à  Williamsburg,  vi  igt-neuf  à  New- 
York,  une  à  Collège-Point,  une  à  Evergreen,  une  à  Long-Island-Gity, 
une  à  Ricbmond,  deux  à  Elochester,  "une  à  Sag-Harbor,  une  à  Sché- 
nectady,  une  à  Stapleton,  deux  à  Syracuse,  une  à  Troy,  une  à  Uttica, 
une  à  Yonkers. 

Ohio.  —  Une  à  Cléveland,  une  à  Dayton,  une  à  Toledo. 

Orégon.  —  Une  à  Portland. 

Pensylvanie.  —  Une  à  AUéghany-City,  une  à  AUentown,  une  à 
Erie,  cinq  à  Philadelphie,  trois  à  Pittsburg,  une  à  Gonnelsville. 
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Rhode-Island.  —  Trois  à  Providencce. 

Texas.  —  Une  à  San-Antonio. 

Vermont.  —  Une  à  Kutjand. 

Washington.  —  Une  à  Milwaukee,  une  à  Shebeygan. 

District  de  Gglombia.  —  Une  à  Washington. 

Ces  sections  sont  organisées  par  nationalités.  En  outre  des  sec- 
tions américaines  et  allemandes,  il  y  en  a  de  t'ranr aises,  tlamandes, 
hongroises,  polonaises,  Scandinaves  et  juives. 

Les  Etats  dans  lesquels  il  existe  un  certain  nombre  de  sections 
ont  une  administration  centrale  d'Etat. 

Le  siège  du  Comité  exécutif  national  est  désigné  par  la  Convention 
nationale  qui  se  réunit  quand  les  circontances  le  demandent.  Depuis 
1889  le  siège  a  été  à  Brooklyn,  près  New-York. 

Le  Parti  a  deux  organes  officiels  :  Tlie  People,  puplié  en  anglais, 
et  Vorvderts  publié  en  allemand,  mais  il  y  a  en  outre  dans  les  grandes 
villes  des  Etats-Unis,  un  certain  nombre  de  journaux  socialistes  quo- 
tidiens et  hebdomadaires. 

Le  Parti  ouvrier  socialiste  des  Etats-Unis  est  animé  de  l'esprit  de 
solidarité  internationale  ainsi  qu'il  l'a  prouvé  en  main  tes  circonstances. 

Ce  qu'il  désire  ardemment,  c'est  que  les  ouvriers  français  orga- 
nisés engagent  avec  les  ouvriers  américains  des  mêmes  professions, 
des  relations  indiquant  la  situation  des  ouvriers  au  point  de  vue  pro- 
fessionnel. De  plus  et  surtout  faire  des  appels  chaleureux  aux  ouvriers 
des  Etats-Unis,  les  engageant  à  sortir  de  la  vieille  tradition  qui  les 
faisait  s'éloigner  en  assez  grande  partie  de  la  l)ataille  électorale,  et  de 
mener  de  front  la  lutte  économique  et  politique.  Le  Parti  est  convaincu 
que  ces  relations  produiraient  une  excellente  action. 

Il  est  certain  que  le  progrès  du  mouvement  socialiste  en  Europe 
est  un  vif  stimulant  sur  le  prolétariat  américain.  Qu'il  vienne  de  la 
marche  g.'andissante  du  Parti  socialiste  allemand,  des  organisations 
considérables  d'Angleterre  qui  ont  enliii  compris  la  nécessité  de  se 
placer  sur  le  terrain  politique,  ou  du  mouvement  grandiose  du  Parti 
socialiste  français,  qui  s'est  surtout  manifesté  aux  dernières  élections 
par  un  accroissement  significatif  des  représentants  à  la  Chambre  des 
députés  et  dans  les  Conseils  municipaux  de  France,  le  résultat  s'en 
ait  toujours  utilement  sentir  au-delà  de  l'Atlanfique. 


Le    PAlVri    NATIONALItiTK    OU    «   PEOPLE    PaBTY    » 

Ce  Parti  demanile  Ja  nationalisation  et  la  municipalisation  de 
l'industrie  au  profit  de  la  masse  du  public,  par  l'expropriation  pro- 
gressive, en  iiidenmisant  les  délentcurs  actuels. 
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Il  a  pris  pour  devise  :  «  La  nationalisation  de  l'industrie  et  l'avè- 
nement de  la  fraternité  du  genre  humain.  » 

Il  a  été  fondé  par  Edward  Bellamy,  en  1888,  qui  en  trace  ainsi  la 
ligne  de  conduite  dans  le  journal  Tlte  Nationalist  : 

«  Evolution  et  non  révolution,  un  développement  régulier  et  pro- 
gressif et  non  des  expériences  précipitées  et  hasardeuses,  voilà  notre 
sincère  politique.  L'iviesse  de  cette  puissante  espérance  (1)  ne  doit 
pas  nous  amener  à  oublier  que  le  succès  de  cette  grande  réforme  que 
nous  ferons  dans  la  main  dépend  simplement  des  applaudissements 
charmeurs,  de  l'enthousiasme  des  associés,  nous  devons  savoir 
gagner  et  savoir  garder  la  confiance  des  masses  du  peuple  américain. 
Et  pour  cela  nous  devons  veiller  attentivement  à  ce  qu'il  ne  s'intro- 
duise pas  parmi  nous  un  parti  et  une  politique  de  désordre.  » 

L'arme  à  employer  pour  la  réussite  du  programme  est  la  coopé- 
ration ;  un  essai  en  ce  genre  a  déjà  été  fait,  mais  ce  parti  ne  rejette 
nullement  l'action  politique,  au  contraire,  une  vingtaine  de  ses  repré- 
sentants siègent  dans  les  Chambres  du  Congrès. 

Voici  en  quoi  consiste  l'essai  fait  : 

Dans  une  brochure,  les  fondateurs  s'expriment  ainsi  : 

«  Nous  réalisons  le  rêve  de  Bellamy  dans  notre  œuvre  modèle 
actuelle  de  la  République  coopérative,  expérimentée  pendant  une 
périole  de  deux  ans,  avec  un  plein  succès,  dans  la  Kaweatd  coopéra- 
tive Colony  (California). 

«  Nous  vouions  l'abolition  de  l'intérêt,  des  prollts,  du  loyer,  de  la 
spéculation  et  de  la  pauvreté. 

u  Les  principes  fondamentaux  sont  :  la  Liberté,  l'Egalité,  la  Fra- 
ternité. 

«  Les  travailleurs  reçoivent  le  produit  intégral  de  leur  travail.  » 
Le  but  de  la  Colonie  est  exposé  dans  les  statuts  comme  suit  : 
((  La  nature  générale  des  affaires  consiste  à  entreprendre  la  pro- 
duction et  la  distribution  des  richesses,  la  collection  et  l'extraction 
des  matières  brutes  et  leur  façonnage  par  le  travail  manuel  en  méca- 
nique, suivant  les  commodités,  l'élevage  du  bétail  et  la  culture  de  la 
terre,  la  production  des  choses  alimentaires,  d'habillement,  des  abris, 
de  machines  de  toutes  sortes,  et  de  tous  autres  articles,  soit  de 
nécessité,  soit  de  Uixe.  L'établissement  d'un  système  de  distribution 
approprié,  de  transport  et  d'emmagasinage,  d'un  système  de  crédit 
juste  et  correct,  de  compte  et  d'échange,  la  construction  des  maisons 

(1)  L'organisation  fralenielle  de  la  société  humaine. 
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d'habitation  pour  les  adhérents,  l'administration  coopérative,  l'arbi- 
trage des  différends  qui  peuvent  surgir  entre  les  membres,  la  pra- 
tique entre  nous-mêmes  d'un  juste  système  d'organisation  sociale, 
notre  propre  éducation  et  celle  de  nos  enfants  dans  l'ordre  physique, 
mental,  moral,  intellectuel  et  artistique,  d'améliorer  notre  santé, 
d'assurer  le  bonheur  et  le  bien-être  de  chaque  membre.  Et  nous 
voulons  propager  par  le  monde  entier  cette  grande  idée  de  la  juste 
et  universelle  coopération   » 

Le  Parti  nationaliste  a  des  branches  ou  clubs  dans  28  Etats,  au 
nombre  de  112,  surtout  dans  l'Ouest. 

L'essai  cité  qui  a  été  tait  de  1888  à  1893  ne  parait  pas  s'être  beau- 
coup étendu,  du  moins  je  n'ai  pu  obtenir  un  compte  rendu  plus 
récent. 

C'est  surtout  le  Parti  de  la  petite  bourgeoisie;  s'il  faut  en  croire 
les  polémiques  de  la  presse  pendant  la  dernière  campagne  électorale, 
ce  Parti  aurait  abandonné  une  partie  de  ses  revendications;  il  a  pris 
parti  pour  la  hausse  factice  de  la  valeur  de  l'argent,  en  demandant  le 
maintien  de  la  loi  Sberman,  qui  imposait  au  Trésor  fédéral  l'achat 
d'une  certaine  quantité  de  ce  métal. 

On  nous  excusera  si  nous  présentons  ces  quelques  notes  sur  le 
Parti  du  peuple  à  la  fin  de  la  Partie  politique,  mais  les  renseigne- 
ments sur  ce  Parti,  avec  lequel  nous  n'avons  pas  été  une  seule  fois 
en  contact  au  cours  de  notre  voyage  aux  Etats-Unis  et  dont  cepen- 
dant nous  avons  dit  quelques  mots  au  sujet  des  élections  présiden- 
tielles de  1892,  nous  parviennent  quand  toute  la  Partie  politique  est 
composée. 
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ARBITRAGE 


Nous  avons  pensé  qu'il  était  utile  de  fiire  figurer  en  tête  de  cette 
partie  le  tarif  douanier  en  vigueur  depuis  le  1°''  août  1890(1). 

On  verra,  par  le  classement  des  nombreux  produits  d'exportation 
et  l'énorme  droit  d'entrée  dont  ils  sont  frappés  aux  Etats-Unis,  que  ce 
tarif  excessif,  presque  prohibitif,  qui  supprime  presque  entièrement 
les  grandes  Commissions  parisiennes  et  françaises  est  intéressant  à 
consulter  par  le-;  travailleurs  de  toutes  les  industries. 

Nous  ferons  suivre  ce  tarif  d'un  aperçu  concernant  les  brevets 
d'invention,  puis  d'un  autre  ayant  trait  à  la  gu'antie  littéraire  inter- 
nationale. 

EN     VIGUEUF\     DEPUIS     LE     1er   AOUT     1890 

(Appelé  à  être  procliaineinent  modifié) 


PRINCIPAUX     AUTICLES    CLASSliS     PAR     ORDRE     ALPHABliTIQUE 

Absinthe  (Voyez  Spiritueux). 

Acier  en  lingots  ou  manufacturé,  45  0/0. 

Aiguilles  de  toutes  espèces,  sauf  pour  machines,  25  0/0. 
»        pour  machines  à  coudre,  35  0/0. 

Albums  de  photographies,  35  0/0. 

Alcool,  à  59  degrés  français,  2  dollars  50  par  proof  gallon  (le 
proof  gallon  fait  100  degrés  américains)  et  surtaxe  de  2  1/2  cent  (2) 
par  degré  excédant  100  degrés. 


(1)  Une  révision  du  tarif  douanier,  connue  sous  le  nom  de  Bill  Mac-Ivinlay,  était 
présentée  et  votée  par  la  Chambre  des  Reiirésentants  après  notre  retour  en  France, 
mais  cette  revision  n'est  pas  encore  un  fait  accompli.  Le  projet  proposait  une  assez 
forte  diminution  des  droits  d'entrée,  qui  ne  sera  peut-être  pas  admise  entièrement, 
mais  qui  —  selon  nos  prévisions  —  sera  acceptée  en  partie. 

(2)  Le  Cent  est  le  centième  du  dollar. 
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Amandes  en  coques,  5  c.  par  livre. 
Animaux  pour  la  reproduction,  en  franchise. 
Aquarelles,  15  0/0. 

Argent  en  lingots  ou  monnayé,  en  franchise  ;  en  feuilles,  75  c  par 
500  feuilles. 

Artichauts  frais,  25  0/0. 

Balances  et  poids  métriques,  45  0/0. 

Baromètres  et  thermomètres,  45  0/0. 

Beurre,  6  c.  par  livre. 

Bières  en  bouteilles  ou  cruchons,  40  c.  par  gallon. 

Bijouterie  en  tous  genres,  50  0/0. 

—  jais  ou  imitation,  25  0/0. 
Boites  à  musique  et  (Cylindres  de)  45  0/0. 

Bonbons  ne  valant  pas  plus  de  12  c.  la  livre,  5  c.  par  livre. 

—  au-dessus  de  12  c.  50  0/0, 

Bonneterie,  comprenant  bas,  chaussettes,  tricots,  caleçons,  etc.  ; 
en  coton  ad  valorem,  de  20  c.  à  2  dollars  la  douzaine  de  paires  et  de 
20  à  40  0/0  ;  en  laine,  de  IG  1/2  à  38  1/2  c.  la  \ivre  et  de  30  à  40  0/0 

Bouchons,  15  c.  la  livre. 

Bougies  et  cierges  40  0/0. 

Boutons  de  nacre,  2  1/2  c.  la  livre. 

—  de  corne,  os,  en  soie,  50  0/0. 

—  passementerie,  60  c.  par  livre  et  60  0/0. 
Broderies  en  toile,  en  coton,  en  soie,  60  0/0. 

—  en  laine,  60  c.  la  livre  et  60  0/0, 
Bronze  en  poudre,  12  c.  par  livre. 

—  manufacturé,  45  0/0. 
Brosses  de  toutes  espèces,  40  0/0. 
Cacao  brut,  en  franchise. 

—  (Feuilles  et  coques  de)  2  c.  par  livre. 
Cadres  de  miroirs  et  tableaux,  35  0/0. 
Cafés,  en  franchise. 

—  (Moulins  à)  45  0/0. 

Camées  montés,  50  0/0  ;  non  montés,  40  0/0. 
Capsules  pour  bouteilles,  45  0/0. 

—  de  fusil,  35  0/0  ;  à  percussion,  40  0/0, 
Carabines,  25  0/0. 

Cassis  (Voyez  jus  de  fruits). 

Châles  de  laine,  de  33  à  44  c.  la  livre  et  de  40  à  50  0/0. 

Champignons  secs,  25  0/0. 

Chapeaux  pour  hommes  en  soie,  60  0/0. 

—       pour  dames,  garnis  de  fleurs  ou  de  plumes,  55  0/0. 
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Chemises  en  coton,  de  1  dol.  5'Jà  2  dol.  pardouz.  et  de  35  à  40 0/U. 

—  en  toile  ou  en  partie,  55  0/0, 
Chevaux  et  n)ules,  30  dollars  par  tête. 
Cheveux  pi'épar-és,  20  0/0/  ;  travaillés,  :{5  0/0. 
Chocolat,  2.  c.  par  livre. 

Choux-fleurs,  Chuux  de  Bruxelles,  25  0/0. 

Chromos  et  chromolithographies,  35  0/0. 

Cigares  et  cigarettes,  4  dollars  50  par  livre  et  25  0/0,  plus  la  taxe 
de  l'Internai  Revenue,  qui  est  de  3  dollars  par  1.000  sur  les  cigares. 
Sur  les  cigarettes,  50  c.  par  1.0)0  ne  pesant  pas  plus  de  3  livres  par 
1.000  ;  au-dessus  de  3  livres,  par  1.000,  3  dollars. 

Cigares  (Porte),  70  0/0. 

Cirages  de  toutes  espèces,  25  0/0. 

Cols  et  manchettes  en  coton,  15  c.  la  douzaine  et  35  0/0. 

—  en  toile  ou  en  partie,  30  c.  la  douzaine  et  40  0/0. 

Compas  (Boîtes  de),  45  0/0. 

Confitures,  35  0/0. 

Conserves  alimentaires  :  Champignons,  flageolets,  haricots  verts, 
petits  pois,  40  0/0.  Asperges,  fonds  d'artichauts,  jardinières,  macé- 
doine de  légumes  oseille,  trulTes,  45  0/0;  tarif  établi  sur  le  coût  de  la 
marchandise  sur  le  lieu  de  production.  Aucune  déduction  pour  les 
boîtes  et  les  caisses. 

Corset,  de  40  à  50  0/0  ad  valorem. 
—      garnis  de  dentelle  ou  de  broderie,  GO  0/0. 

Couleurs  à  l'huile  pour  la  peinture,  35  0/0. 

Couteaux  de  poche,  de  12  c.  à  2  dollars  la  douzaine  et  50  0/0, 

—  de  table,  de  10  c.  à  2  dollars  la  douzaine  et  35  0/0. 

—  de  cuisiniers,  de  1  dollar  à  2  dollars  la  douzaine  et  35  0/0, 
Couvertures  de  laine  49  1/2  c.  la  livre  et  60  0/0. 

Cuivre  (Objets,  ustensiles,  composés  de)  45  0/0. 
Dentelles  en  coton,  en  fil  ou  en  soie,  60  0/0. 

—  en  laine,  60  c,  par  livre  et  60  0/0, 
Diamants  bruts  et  non  taillés,  en  franchise. 

—  taillés,  non  montés,  10  0/0  ;  montés  50  0/0. 
Drap  de  laine,  de  33  à  49  1/2  c.  la  livre,  et  de  40  à  60  0/0, 

Eaux  de  Cologne  et  eaux  de  toilette  à  base  d'alcool,  2  dollars  par 
gallon  et  50  0/0. 

Eaux  dentifrice,  de  lavande,  de  Lubin,  50  0/0. 

Eaux  minérales  naturelles  et  imitations,  25  c.  par  douzaine  de 
bouteilles  blanches  et  16  c.  pour  les  bouteilles  de  couleur. 

Eaux-de-vie.  (Voyez  Spiritueux). 
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Ecaille  (Objets  d'),  40  0/0. 

Epingles  en  acier,  épingles  à  cheveux,  30  0/0. 

Escargots,  en  francliise. 

Essences  de  rhuin,  de  bay-rum,  25  0/0. 

—  à  base  d'alcool,  2  dollars  par  gallon  et  25  0/0. 
Etain  et  articles  d'élain,  4  c.  par  livre. 

Eventails  en  bois,  35  0/0;  en  nacre,  40  0/0. 

Faïence  commune  sans  aucun  ornement,  25  0/0. 

Fer  (Objets  manufacturés),  45  0/0. 

Fer-blanc,  45  0/0. 

Figues  vertes  ou  sèches,  2  c.  1/2  par  livre. 

Flanelles,  valant  30  c.  la  livre,  16  c.  1/2  par  livre  et  30  0/0 

—  de  30  à  40  c.      —       22  c.  —  35  0/0 

—  de  40  à  50  c.      —       33  c.  —  35  0/0 
Fleurs  artificielles,  50  0/0;  en  porcelaine,  GO  0/0. 
Foulards  et  cravattes  en  soie,  50  0/0. 

Fourrures,  35  0/0. 

Fromages  de  toutes  espèces,  6  c.  la  livre. 

Fruits  conservés  dans  leur  jus,  30  0/0. 

—  confits,  glacés  dans  le  sucre,  sirop,  35  0/0. 
Fusils  de  tir  ou  de  guerre,  25  0/0. 

—  de  chasse  se  chargeant  par  la  culasse,  valant  moins  de 

6  dollars,  1  dollar  50  chaque  et  35  0/0;  de  6  à  12  dollars, 
4  dollars  chaque  et  35  0/0;  de  12  dollars  et  plus,  6  dol- 
lars chaque  et  35  0/0. 
Gants  de  laine,  49  1/2  c.  par  livre  et  60  0/0. 

—  de  Suède  non  brodés,  50  0/0. 

—  —        brodés  ad  valorem,  de  1  à  1  dollar  50  par  dou- 

zaine et  50  0/0. 

—  de  peau,  de  1  dollar  50  à  3  dollars  25  par  douzaine  et  50  0/0. 
Glaces  polies  et  argentées  et  glaces  pour  miroirs  de  16  pouces 

carrés  sur  24  ou  moins,  6  c.  par  pied  carré;  de  24  pouces  carrés 
sur  30  au  moins,  10  c.  par  pied  carré;  de  24  pouces  carrés  sur  60  ou 
moins,  35  c.  par  pied  carré;  au-dessus,  60  c. 

Graines  pour  usages  agricoles  et  horticoles,  20  0/0. 

Gravures  sur  acier,  25  0/0;  lithographies,  35  0/0. 

Huiles  d'amande,  de  camomille,  de  palme,  en  franchise. 

—  de  coton,  10  c.  par  gallon  de  7  livres  1/2. 

—  d'olives,  35  c.  par  gallon. 

—  essentielles  ou  distillées,  25  0/0. 
Instruments  de  musique,  à  cordes,  35  0/0. 
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Instruments  de  musique,  à  vent  ou  en  cuivre,  45  0/0. 
Ivoire.  —  Boutons,  dés,  échecs,  jetons,  etc.,  50  0/0. 
Jambons,  5  c.  par  livre. 

Jus  de  fruits  et  cassis  ne  renfermant  pas  plus  de  18  degrés  d'al- 
cool, 50  0/0;  au-dessus  de  18  degrés,  2  dollars  50  par  gallon. 
Lampes,  métal  ou  autres,  45  0/0. 
Légumes  frais,  à  l'état  naturel,  25  0/0. 
Légumes  secs,  40  c.  par  boisseau  de  60  livres. 
Lin  (Tissus  de)  écrus  ou  blanchis,  35  0/0. 
Linge  de  table  en  lin,  35  0/0. 

—  en  chanvre,  50  0/0. 

Liqueurs  (Cordiaux),  Anisette,  Bénédictine,  Chartreuse,  Cura- 
çao, etc.,  toutes  espèces  de  liqueurs  composées  de  sucre  et  d'alcool, 
2  dollars  50  par  gallon.  Un  gallon  représente  3  litres  785;  en  bou- 
teilles, droit  additionnel  de  3  c.  par  bouteille. 

Livres,  brochures,  revues,  tous  ouvrages  imprimés  en  autre 
langue  que  l'anglais,  en  franchise. 

Livres  reliés,  25  0/0  sur  la  reliure. 

Lorgnettes,  longues  vues,  télescopes,  60  0/0. 

Macaroni,  2  c.  la  livre. 

Machines  à  coudre,  45  0/0. 

Marrons  en  coques,  3  c.  la  livre;  sans  leurs  coques,  6  c. 

—  glacés,  35  0/0. 

Matelas  de  laine  de  27  1/2  à  38  1/2  c.  par  livre  et  de  35  à  40  0/0. 
Médicaments  dans  la  composition  desquels  il  n'entre  pas  d'alcool, 
25  0/0;  dans  lesquels  entre  l'alcool,  50  0/0. 
Mercure,  vif  argent,  10  c.  par  livre. 
Meubles  de  toutes  espèces,  35  0/0. 
Montres,  25  0/0. 

—  (Mouvements  etjVerres  de),  25  0/0. 

Mouchoirs  de  poche  en  toile,  50  0/0;  mouchoirs  brodés  et  mou- 
choirs en  soie,  60  0/0. 

Moutarde  française  préparée,  45  0/0. 

Musique  (Partitions  pour  le  chant  ou  pour  instruments  imprimées 
en  toute  autre  langue  que  l'anglais),  en  franchise. 

Noisettes,  3  c.  par  livre. 

Noix  de  toutes  espèces  avec  ou  sans  leurs  coques,  1  d/2  c.  la  livre. 

Oiseaux  montés  pour  garnitures  de  chapeaux,  50  0/0. 

OHves  fraîches  ou  en  conserves,  en  franchise. 

—  en  bouteilles  ou  en  bocaux,  droits  sur  le  verre. 
Ombrelles,  45  0/0;  en  soie  ou  en  alpaga,  55  0/0. 
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Or  en  lingots  ou  monnayé,  en  francliise. 

—  liquide  pour  la  peinture,  25  0/0. 

—  en  feuilles,  2  dollars  par  paquet  de  500  feuilles. 

—  passementerie,  30  0/0;  broderies,  45  0/0. 
( )rfèvreiie  d'or  el  d'argent,  45  0/0. 

Oranges  et  citrons,  en  boites,  n'e.Kcédant  pas  2  pieds  cubes  'J/2, 
25  c.  par  boîte;  en  demi-boUes  n'excédant  pas  1  pied 
cube  1/4,  13  c.  par  demi-boîtes  et  30  0/0  ad  valorem. 

—  écorces  non  confiLes,  en  franchise;  confites,  2  c.  par 

livre. 

—  (Eau  de  lleur  d')  p.  l'usage  pliarinaceutique,  25  0/0. 
Paille  tressée  pour  chapeaux,  30  0/0. 

Papier  peint  et  étiquettes  en  papier,  25  0/0. 

—  à  lettres,  papier  de  luxe,  35  0/0. 

—  à  cigarettes,  70  0/0. 

Parapluies,  45  0/0;  en  soie  ou  en  alpaga,  55  0/0. 
Parfumerie  à  base  d'alcool,  2  dollars  par  gallon  et   50  0/0  ad 
valorem . 

Parfumerie  de  toutes  espèces  sans  alcool,  50  0/0. 

Pâtes  alimentaires,  2  c.  par  livre. 

Pâtés  de  foie  gras,  25  0/0. 

Peaux  brutes,  en  franchise;  tannées,  20  0/0. 

Peignes  de  toutes  espèces,  45  0/0. 

Pendules  et  horloges,  50  0/0. 

Photographies  et  peintures  sur  photographies,  25  0/0. 

Pianos  et  orgues,  45  0/0. 

Pipes  en  terre  commune,  15  c.  par  grosse. 

—  de  toute  autre  espèce,  70  0/0. 
Plantes,  arbres,  arbustes  de  serre,  20  0/0. 
Platine  et  (Articles  de),  45  0/0. 

Plomb  en  barres,  2  c.  par  livre;  en  feuilles,  2  c.  1/2  par  livre. 
Plumes  d'oiseaux  brutes,  10  0/0. 

—  montées  et  préparées  pour  mo::les,  50  0/0. 
Poivre  et  épices  en  poudre,  4  c.  par  livre. 

Pommes  (fruits),  25  c.  par  boisseau;  séchées,  2  c.  la  livre. 

—  de  terre,  25  c.  par  boisseau  de  60  livres. 
Porcelaine  unie,  55  0/0;  décorée,  60  0/0. 
Portefeuilles,  porte-monnaie,  35  0/0. 

Poterie  ordinaire  et  de  grès,  25  0/0. 

Poudre  de  chasse,  au-dessous  de  20  c.  la  livre,  5.  c.  par  livre. 

—  —      au-dessus  de  20  c.  la  livre,  8  c.  par  livre. 
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Poupées  où  il  n'entre  ni  caoutchouc,  ni  porcelaine,  35  0/0. 

—  où  il  entre  du  caoutchouc  et  de  la  porcelaine,  60  0/0. 
Produits  pharmaceutiques  et  vétérinaires  sans  alcool,  250/0;  ren- 
fermant de  l'alcool,  50  0/0. 

Prunes  et  pruneaux,  2  c.  la  livre. 

—  —  préservés  dans  leur  jus,  30  0/0. 
Raisins  secs,  2  c.  1/2  par  livre. 

—  frais,  60  c,  par  caisse  de  3  pieds  cubes. 

Rasoirs  (et  Lames  de)  valant  moins  de  4  dollars  la  douz.,  i  dollar 
par  douz.  et  30  0/0;  de  4  dollars  et  au-dessus,  la  douz.  4  dollars  75 
et  30  0/0. 

Revolvers  ne  valant  pas  plus  de  1  dollar   50,   40  c.    chaque  et 
35  0/0;  valant  plus  de  1  dollar  50,  i  dollar  chaque  et  35  0/0. 

Rideaux  de  guipure  ou  brodés  sur  mousseline,  sur  tulle,  60  0/0, 

Rubans  de  soie  ou  velours  de  soie,  50  0/0. 

Sardines  et  anchois  à  l'huile,  en  boîtes  de  5  par  4  par  3/12  pouces, 
40  c.  la  boite;  en  demi-boîtes  de  5  par  4  par  4  5/8  pouces,  5.  c.  la 
boîte;  en  quart  de  boîtes  de  4  3/4  par  3  4/2  par  4  4/4  pouces,  2  4/2  c. 
la  boîte;  importés  de  toute  autre  façon,  40  0/0. 

Satin  de  coton,  40  c.  par  yard  carré  et  35  0/0. 

—  de  soie,  50  0/0. 
Saucissons  français,  25  0/0. 
Savons  pour  la  toilette,  45  0/0. 

Sel  en  barils  ou  en  sacs,  42  c.  les  400  livres. 
Selles  et  harnais,  45  0/0. 
Seltzateurs  et  gazateurs,  60  0/0. 

Sirops  de  fruits,  framboise,  grenadine,  groseille,  de  gomme,  30  0/0; 
en  caisses,  droits  en  plus  de  3  c.  par  bouteille. 

Soie  brute  en  cocons,  dévidée  ou  sans  préparation,  en  francliise. 

—  filée,  moulinée,  bourre  de  soie,  30  0/0. 

—  (Etoffe  et  tissus  de)  50  0/0. 

Spiritueux,  absinthe,  cognac,  eau-de-vie  de  marc,  genièvre,  gin, 
kirsch,  rhum,  whiskey,  etc.,  pesant  50  degrés  français,  2  dollars  50 
par  proof  gallon  ou  400  degrés  américains,  surtaxe  de  2  4/2  c.  par 
degré  excédant  400  degrés.  Les  spiritueux  doivent,  sous  peine  de 
confiscation,  être  importés  en  fût*  d'une  capacité  d'au  moins  44  gal- 
lons. En  caisses,  droit  additionnel  de  3  c.  par  bouteille.  Il  ne  peut 
être  importé  moins  d'une  caisse  de  42  bouteilles,  môme  à  titre  d'échan- 
tillon. Un  gallon  représente  comme  capacité  3  litres  785. 

Statues  (œuvre  d'art),  15  0/0. 

Statues  et  statuettes  de  bronze,  45  0/0. 
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Statues  et  statuettes  de  marbre  50  0/0. 

—  plâtre,  terre  cuite,  55  0/0;  décorées,  60  0/0. 
Sucre  de  cannes,  25  0/0. 

Syphons  à  eau  de  sellz,  45  0/0. 
Tabac  brut,  en  feuilles,  35  c.  par  livre. 

—  préparé,  avec  les  côtes  ou  les  tiges,  2  dollars  par  livre. 

—  —        sans  côtes,  2  dollars  75  par  livre. 

—  ù  priser,  50  c.  par  livre,  plus  la  taxe  de  6  c.  par  livre. 
Tableaux  (œuvres  d'art),  15  0/0. 

—  encadrés,  35  0/0  sur  la  valeur  du  cadre. 
Tapis  moquette,  GO  c.  par  yard  carré  et  40  0/0.  ■ 

—  de  tables  ou  de  guéridons,  en  fil  ou  en  coton,  50  0/0. 
Toiles  blanches  ou  écrues,  en  lin,  35  0/0  ;  en  chanvre,  50  0/0. 
Tresses  et  gallons  de  coton,  40  0/0, 

—  de  fil,  50  0/0  ;  de  soie,  50  0/0. 

—  de  laine,  tout  ou  en  partie,  03  c.  par  livre  et  6)  0/0. 
Velours  do  coton,  de  40  à  14  c.  par  yard  carré  et  20  0/0. 

—  de  soie  50  0/0. 
Vermicelle,  2  c.  par  livre. 
Vermout  (Voyez  Vins). 
Vernis  sans  esprit,  35  0/0. 

—  renfermant  de  l'esprit,  1  dollar  32  par  gallon  et  35  0/0. 
Verres  gravés,  peints,  taillés,  d'optique,  tous  les  articles  en  cristal, 

excepté  les  miroirs  et  les  glaces,  G  J  0/0. 

Viandes  conservées,  tripes  à  la  mode  de  Gaen,  etc.,  25  0/0, 

Vignes  (Plants  de),  20  0/0. 

Vinaigre  ordinaire,  7  i/2  c.  par  gallon, 

—  de  toilette  ne  renfermant  pas  d'alcool,  50  0/0. 

—  contenant  de  l'alcool,  2  dollars  par  gallon  et  25  0/0. 
Vins  en  fûts,  quelle  que  soit  la  qualité,  50  c.  par  gallon. 

Les  vins  doivent,  sous  peine  de  confiscation,  être  importés  en  fûts 
d'une  capacité  d'au  moins  14  gallons. 

Vins  en  caisses  de  12  bouteilles,  contenant  plus  d'une  pinte  et  pas 
plus  d'une  quarte,  1  dollar  60  par  caisse. 

Vins  en  caisses  de  2  douzaines  de  bouteilles,  ne  contenant  pas  plus 
que  la  pinte,  1  dollar  GO  par  caisse. 

Les  bouteilles  contenant  plus  d'une  quarte  paient  un  droit  addi- 
tionnel de  5  c.  par  chaque  pinte  ou  fraction  de  pinte  en' surplus  du 
droit  de  1  dollar  GO.  Toutes  les  bouteilles  contenant  plus  d'une  pinte 
et  inoins  d'une  quarte  paient  1  dollar  GO  par  douzaine  de  bouteilles, 
soit  en  caisse  de  une  douzaine  ou  autrement,  mais  chaque  caisse, 
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même  à  titre  d'échantilluji,  doit  contenir  une  douzaine  de  bouteilles. 
Le  gallon  représente  3  litres  785. 

Vins  de  Champagne  mousseux,  en  bouteilles  d'une  demi-pinte  et 
moins,  2  dollars  par  douzaine;  entre  la  demi-pinte  et  la  pinte,  4  dollars 
par  douzaine  ;  entre  la  pinte  et  la  quarte,  8  dollars  par  douzaine;  de 
plus  d'une  quarte,  supplément  de  2  dollars  50  par  gallon. 

11  n'est  accordé  aucune  diminution  pour  avarie,  casse  ou  coulage. 
Les  vins  contenant  plus  de  24  0/0  d'alcool  sont  taxés  comme  les  spi- 
ritueux. Les  vins  de  Champagne  paient  un  droit  additionnel  de  3  c. 
par  bouteille  contenue  dans  chaque  caisse. 

Vins  médicinaux,  50  c.  par  livre. 


Statistique  des  Vins  et  Spiritueux  importés  de  France 
aux  États-Unis  en  1890,  1891   et  1892. 


Date 


Vins  de 

Vins  de 

Vins  de 

Champagne, 

Bordeaux, 

Bourgogne, 

Spiritueux 

caisses. 

gai. 

gai. 

gai. 

400,352 

808,141 

51,530 

394,723 

816,959 

694,527 

45,179 

272,328 

3i0,'199 

663,389 

45,945 

267,690 

1890, 
1891  , 
1892. 


BREVETS  D'INVENTION 

NOTIFICATION  DE  DEMANDE  FUTURE  DE  BREVET  OU  «  CAVEAT  » 

Tout  citoyen  des  Etats-Unis  ou  tout  étranger  qui,  après  avoir 
demeuré  un  an  aux  Etats-Unis  a  déclaré  vouloir  devenir  citoyen  peut 
taire  à  la  Direction  des  Brevets  une  notilication  de  demande  future  ou 
un  caveat  en  payant  un  droit  de  10  dollars,  et  si,  dans  l'intervalle 
d'un  an,  quelqu'un  demande  un  brevet  pour  la  même  invention,  le 
caveator  a  le  droit  de  prouver  la  priorité  de  l'invention  et  obtient  le 
brevet  s'il  produit  des  preuves  suffisantes. 

Le  caveat  n'est  valable  que  pour  une  année,  mais  il  peut  être 
renouvelé  autant  de  fois  qu'on  le  désire,  moyennant  le  droit  de 
10  dollars. 

On  ne  reçoit  aucun  caveat  à  la  Direction  des  Brevets  s'il  n'est 
accompagné  du  serment  qu'on  est  citoyen  des  Etats-Unis  ou  qu'on  a 
fait  sa  déclaration  pour  le  devenir,  et  qu'on  est  réellement  l'auteur 
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de  l'invention  ou  du  perfectionnement  pour  lequel  on  réclame  un 
privilège. 

On  peut  obtenir  une  copie  du  caveat  et  des  pièces  qui  l'accom- 
pagnent en  payant  les  droits  ordinaires. 

FORMALITÉS   A    REMPLIR    POUR   OBTENIR  UN   BREVET  d'iNVENTION 

Toute  personne  qui  a  inventé  ou  découvert  un  art,  procédé, 
machine,  produits  de  fabrication  ou  composition  d'ingrédients,  dessin, 
modèle  ou  combinaison,  inconnus  auparavant  et  d'utilité  publique, 
ou  un  perfectionnement  utile  et  nouveau,  a  droit  à  un  brevet  d'in- 
vention qui  lui  garantit  un  privilège  exclusif  dans  tout  le  pays  pen- 
dant dix-sept  ans  pour  les  inventions  ordinaires,  et  de  trois  ans  et 
demi,  sept  ou  quatorze  ans  pour  dessins,  modèles  et  combinaisons,  à 
l'option  de  l'inventeur. 

En  cas  de  décès  ou  de  cession,  ledit  brevet  passe  entre  les  mains 
des  héritiers  ou  cessionnaires  qui  peuvent,  s'ils  sont  plusieurs,  le 
posséder  en  nom  collectif. 

Ladite  invention  doit  être  originale  et  pratique,  n'avoir  été  décrite 
dans  aucune  publication  du  pays  ou  de  l'étranger  et  n'avoir  été  en 
vente  ni  en  usage  pendant  deux  ans  ou  plus. 

Toute  demande  de  brevet  doit  être  rédigée  en  anglais  et  adressée 
au  «  Commissionner  of  Patents,  Paient  Office,  Washington,  D.  C.  », 
par  l'inventeur  ou  en  son  nom,  signée  par  lui  en  présence  de  deux 
témoins,  et  accompagnée  :  1°  d'une  description  (spécification)  pleine, 
claire  et  concise  de  l'invention  ;  2°  d'un  dessin  et  d'un  modèle,  lorsque 
l'invention  le  permet  (modèle  d'un  pied  cube  au  maximum),  ou 
d'échantillons  des  ingrédients  entrant  dans  la  composition  inventée  ; 
et  3»  d'une  déclaration  sous  serment  par  ledit  inventeur  qu'il  est  ou 
se  croit  l'inventeur  original,  qu'il  ne  croit  pas  que  la  chose  ait  jamais 
été  connue  ou  en  usage  et  mentionnant  le  pays  dont  il  est  citoyen. 

Aucune  demande  ne  sera  examinée  avant  qu'elle  ne  soit  complète 
et  que  les  droits  n'aient  été  payés. 

Toute  demande  qui,  sauf  en  cas  de  force  majeure,  n'est  pas  com- 
plétée dans  l'espace  de  deux  ans,  tombe  dans  le  domaine  public. 
Lorsque  la  demande  est  accordée  le  brevet  doit  être  retiré,  en  payant 
les  droits,  dans  les  six  mois  qui  suivent  la  notification  à  l'inventeur 
ou  à  son  agent,  autrement  l'invention  sera  considérée  abandonnée. 
Toutefois,  l'inventeur  ou  ses  ayants  droit,  durant  les  deux  années 
suivantes,  peuvent  faire  une  nouvelle  demande  dans  les  mêmes 
termes  et  conditions  que  la  première. 

L'inventeur  ou  ses  ayants  droit,  après  avoir  obtenu  un  brevet  à 
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l'étranger,  peuvent  en  obtenir  un  aux  Etats-Unis,  mais  la  durée  en 
sera  limitée  par  l'expiration  du  brevet  à  l'étranger. 

Lorsqu'une  demande  est  rejetée,  en  tout  ou  en  partie,  comme 
indéfinie  et  insuffisante,  l'inventeur  a  droit  à  amender  ses  spécifica- 
tions, et  ensuite,  pour  cela  ou  pour  toute  autre  cause  —  infractions 
à  d'autres  brevets,  manque  de  nouveauté  ou  d'utilité  pratique  —  il  a 
droit  à  en  appeler  de  l'examinateur  primaire  à  l'examinateur  en  chef, 
puis  de  l'examinateur  en  chef  au  commissaire  et  du  commissaire  à 
la  Cour  suprême  du  district  de  Colombie,  et  finalement,  il  a  droit  à 
une  adjudication  devant  une  Cour  d'équité  des  Etats-Unis. 


PROPRIÉTÉ    LITTÉRAIRE    INTERNATIONALE 

COPYRIGHT   BILL 

Le  Président  des  Etats-Unis  a  rendu  exécutoire,  en  1892,  le  bill 
accordant  aux  auteurs,  artistes  et  compositeurs  français,  suisses  et 
belges  le  bénéfice  de  la  propriété  de  leurs  œuvres. 

En  conséquence  de  cette  loi,  l'auteur,  inventeur,  dessinateur  ou 
propriétaire  de  tout  livre,  carte,  charte,  composition  dramatique  ou 
musicale,  gravure,  matrice  (eut),  imprim.é,  positif  ou  négatif  photo- 
graphique d'une  peinture,  dessin,  chromo,  statue,  statuaire  et  de 
modèles  ou  dessins  destinés  à  être  achetés  comme  œuvres  artistiques 
ou  leurs  délégués  auront,  après  s'être  astreint  aux  formalités  exigées, 
seuls  le  droit  d'imprimer,  publier,  compléter,  copier,  exécuter,  ter- 
miner et  vendre  ces  œuvres,  et,  au  cas  de  composition  dramatique, 
de  la  jouer  et  de  la  représenter  en  public  ou  de  la  laisser  jouer  et 
représenter  par  d'autres;  les  auteurs  ou  leurs  délégués  auront  le 
droit  de  transporter  sur  le  théâtre  et  de  traduire  les  travaux  pour 
lesquels  le  droit  de  copie  aura  été  obtenu  conformément  aux  lois  des 
Etats-Unis. 

Il  doit  être  observé  qu'en  cas  de  livre,  photographie,  chromo  on 
lithographie,  les  deux  copies  qui  doivent  être  remises  ou  déposées  à 
la  bibliothèque  du  Congrès  devront  être  imprimées  en  caractères 
composés  aux  Etats-Unis,  de  planches  faites  dans  l'Union,  de  négatifs 
ou  tirage  sur  pierre  obtenus  ou  de  transferts  effectués  dans  les 
limites  des  Etats-Unis  d'Amérique.  Pendant  l'exiï^tence  du  droit  de 
copie,  les  importations  aux  Etats-Unis  de  tout  livre,  chromo,  litho- 
graphie ou  photographie  protégées  par  ce  droit,  ou  d'une  édition  ou 
d'éditions,  ou  de  planches  obtenues  ou  elïectuées  en  dehors  des 
Etats-Unis  seront  et  resteront  prohibées.  Il  doit  être  observé,  néan- 
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moins,  que  dans  le  cas  de  livres  en  langue  étrangère  dont  les  traduc- 
tions anglaises  sont  seules  protégées,  la  prohibition  d'importation 
s'appliquera  seulement  à  ces  traductions,  l'importation  des  livres 
dans  leur  langue  originale  restant  permise. 

Les  auteurs  français  peuvent  traiter  avec  leur  éditeur  américain 
pour  une  édition  française,  dont  aucun  exemplaire  ne  pourra  être 
vendu  en  dehors  des  Etats-Unis, 

C'est  à  l'éditeur  américain  qu'il  incombe  de  remplir  toutes  les 
formalités,  de  défendre  la  propriété  devenue  la  sienne  et  de  pour- 
suivre les  contrefacteurs. 

L'auteur,  lui,  n'a  d'autre  obligation,  pour  jouir  du  bénéfice  de  la 
nouvelle  loi,  que  d'envoyer  à  l'éditeur  am^éricain  le  double  de  son 
manuscrit  en  temps  opportun,  c'est-à-dire  de  façon  à  ce  que  cet  édi- 
teur puisse  mettre  en  vente  l'œuvre  qu'il  a  achetée  le  jour  même  oîi 
cette  œuvre  parait  en  France. 

ŒUVRES    MUSICALES 

La  musique  est  exclue  de  l'obligation  d'être  gravée  aux  Etats- 
Unis,  mais  les  éditeurs  de  musique  français  devront  graver  et  non 
typographier  ou  lilhographier  leurs  titres  et  dessins  parce  que  dans 
le  bill  américain  il  n'est  question  (art.  4.956,  §  3)  que  de  u  livre, 
photographie,  chromo  ou  lithographie  »  pour  l'obligation  d'imprimer 
sur  caractères  composés  exclusivement  aux  Etats-Unis  et  ils  ne 
pourront  bénéficier  du  copgriglit  aux  Etats-Unis  qu'en  imprimant  sur 
leurs  œuvres  une  mention  d'enregistrement  indiquant  la  date  de 
l'inscription  à  Washington  et  le  nom  de  la  personne  bénéficiaire  du 
droit  du  copyright.  Le  dépôt  du  titre  imprimé,  seul,  suffira  pour 
s'assurer  le  droit  de  représentation  d'une  composition  dramatique  ou 
musicale  inédite. 


ORGANISATION  DES  OUVRIERS 

en  Unions  professioncUcs  locales  et  nationales  aux  Etats-Unis 


Les  travailleurs  des  diverses  professions  aux  Etats-Unis  sont 
organisés  en  Unions  locales,  nationales  et  internationales. 

L'Union  nationale  de  chaque  profession  rayonne  le  plus  qu'elle 
peut  sur  tout  le  territoire  des  Etats-Unis,  reliant  à  elle  toutes  les 
Unions  locales;  elle  s'efforce  de  créer  des  Unions  partout  où  un 
groupe  professionnel  peut  être  organisé. 
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D'ailleurs,  pour  éviter  de  longues  explications,  nous  croyons 
qu'il  est  préférable,  pour  apporter  plus  de  clarté  dans  l'esprit  du 
lecteur,  de  mettre  sous  ses  yeux  le  tableau  des  Unions  locales  et 
nationales,  ainsi  que  le  chiffre  des  membres  qui  composent  les 
Unions  nationales  et  le  nombre  des  Unions  de  chacune  des  profes- 
sions. 

Nous  reproduisons  ces  chiffres  tels  qu'ils  nous  ont  été  donnés 
par  la  Fédération  américaine  du  Travail  des  Etats-Unis  (1). 

On  compte  aux  Etats-Unis  68  Unions  nationales  et  plus  de  7.000 
Unions  locales,  donnant  le  chiffre  d'à  peu  près  650.000  membres  ;  ne 
sont  pas  compris  dans  ce  chiffre  les  ouvriers  faisant  partie  des  orga- 
nisations socialistes  qui  joignent  à  la  lutte  économique  la  lutte  poli- 
tique dont  il  a  été  parlé  dans  la  partie  traitant  de  la  politique. 


TABLEAU  DES  UNIONS  PROFESSIONNELLES 
Aux    Etats-Unis 

l'nions  nnlionales  Unions  locales         Total  des  membres 

1.  Boulangers 120  13.300 

2.  Barbiers 82  1.800 

3.  Chaudronniers 32  9.000 

4.  Comptables 15  1 .100 

5.  Emballeurs 22  900 

6.  Forgerons 19  1 .500 

7.  Brasseurs 75  11 .000 

8.  Souffleurs  de  bouteilles  (2  Sociétés).  ..  61  7.000 

9.  Briquetiers 230  33.500 

10.  Ouvriers  en  cuivre 33  4.000 

11.  Charpentiers  (2  Sociétés) 824  65.700 

12.  Fabricants  de  cigares 329  27.500 

13.  Carrossiers 15  1.800 

14.  Tonneliers 36  2.600 

15.  Employés 81  3.200 

16.  Houilleurs 260  21.000 

17.  Conducteurs 255  8.000 


(l)Nous  avons  appris  tlopiiis  notre  retour  qu'une  récente  statistique  constatait  la 
création  de  nouvelles  Unions  nationales  dont  le  chillre  se  trouvait  porté  à  79.  Comme 
nous  ne  possédons  pas  le  nom  de  ces  nouvelles  Unions  il  ne  nous  est  pas  possible 
de  les  publier. 
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Unions  nationales  Unions  locales        Total  des  membres 

18.  Confections 10                 2.500 

19.  Electriciens 46                 5.200 

20.  Ingénieurs  (2  Sociétés) 550  36.900 

21.  Pompiers 472  24.000 

22.  Tapissiers 41                  6.50'' 

23.  Fourreurs 7                  1 .  200 

24.  Tailleurs 44                  7.500 

25.  Employés  dans  les  verres 4                     800 

26.  Verriers  (2  Sociétés) 117  10.100 

27.  Repasseurs  (2  Sociétés) 18                 1 .400 

28.  Coupeurs  en  granit 133                 1 .  700 

29.  Chapeliers  (4  Sociétés) »  10.800 

3).  Bourreliers 22                 1 .500 

31.  Fabricants  de  colliers  de  chevaux 26                 2.800 

32.  Maréchaux  ferrants »                  2.800 

33.  Mouleurs  de  fer 278  36.000 

34.  Ouvriers  en  tôle  et  en  corniches 68                 3.500 

35.  Ouvriers  en  fer  et  en  acier 340  45.000 

36.  Couteliers 6                     500 

37.  Travailleurs  et  charretiers  p""  la  bâtisse.  54                 9.500 

38.  Mécaniciens  (Machinistes)  (2  Sociétés).  400  40.000 

39.  Musiciens 58  10.500 

40.  Dessinateurs 34                 6.000 

41.  Peintres  et  Décorateurs 201  15.000 

42.  Plâtriers 83  13.000 

43.  Plombiers 36                  6.500 

44.  Polisseurs 26                  2.400 

45.  Imprimeurs  typographes  (2  Sociétés). .  359  29.200 

46.  Carriers 26                  2.400 

47.  Employés  Chemins  de  fer  (2  Sociétés).  43  16.500 
40.  Marins  (Atlantique) 8                  2 .  000 

49.  Marins  (Pacifique) 8                  3.500 

50.  Formiers  en  chaussure  76  10.500 

51.  Cordonniers 61                  7.500 

52.  Ouvriers  en  soie 12                 1 .000 

53.  Filateurs 14  10.200 

54.  Tailleur  de  piene, 14  1 .500 

55.  Aiguilleurs 120                  6.500 

56.  Hommes  de  train 486  24.000 

57.  Cloutiers 6                     450 
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Unions  nationales  Unions  locales        Total  des  membres 

58.  Tailleurs 220  18.500 

59.  Tanneurs 9  800 

60.  Employés  au  télégraphe 74  3.500 

61.  Ouvriers  des  tissus 18  8.000 

62.  Coucheurs  do  tuiles 10  3.000 

63.  Garçons  d'hôtels  et  restaurants 23  1 .900 

64.  Tisserands 5  350 

65.  Menuisiers 46  4.800 

66.  Graveurs  sur  boites  de  montres 5  300 

67.  Sculpteurs 5  600 

68.  Pianos  et  orgues 36  5.600 

Nous  avons  dit  que  ce  tableau  des  Unions  américaines  nous  avait 
été  fourni  par  la  Fédération  américaine  du  Travail  ;  il  semble  donc 
aussi  nécesscire  que  naturel  que  nous  donnions  le  plus  rapidement 
possible  quelques  renseignements  sur  celte  organisation. 

La  Fédération  américaine  du  Travail  des  Etats-Unis  a,  selon  nous, 
beaucoup  de  ressemblance  avec  le  vieux  trade-unionisme  anglais. 

Pour  l'observateur  qui  a  quelque  peu  étudié  le  système  des 
Trades-Unions  anglaises,  il  paraît  résulter  de  son  examen,  qu'elle  a 
pris  ces  dernières  pour  modèle,  sinon  en  tout,  du  moins  en  partie. 

On  trouve  dans  cette  Fédération  américaine,  ainsi  que  dans  les 
Trades-Unions,  la  volonté  de  bannir  la  politique. 

En  Angleterre,  depuis  la  giande  grève  des  Docks  —  il  y  a  quel- 
ques années  —  et  la  création,  après  celle  grève,  d'une  nouvelle 
organisation  qui  fut  désignée  sous  le  nom  de  Nouvel  Unionisme  et 
qui  contrairement  aux  anciennes  Unions,  acceptait  les  ouvriers 
manœuvres,  un  grand  pas  fut  fait  dans  l'idée  de  mener  de  front  la 
lutte  économique  (maintien  et  élévation  dus  salaires,  diminution  des 
heures  de  travail)  et  la  lutte  politique,  c'est-à-dire  l'entrée  en  action 
dans  la  bataille  électorale. 

D'après  les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  d'Amérique 
depuis  notre  retour,  il  nous  est  permis  de  croire  et  de  dire  que  la 
Fédération  américaine  du  Travail  suivra  ce  mouvement  auquel  elle 
s'était  refusée  jusqu'ici. 

La  première  tentative  d'organisation  semble  remonter  à  1866, 
après  la  guci're  qui  eût  pour  base  et  pour  résultat  la  fin  de  l'esclavage 
aux  Etals- Unis. 

Mais,  l'esclavage  aboli,  jetait  sur  le  marché  du  travail  cette  masse 
d'esclaves  qui  n'étaient  atïranchis  qu'en  apparence.  Ne  s'agissait-il 
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pas  pour  eux  de  résoudre  ce  terrible  problème  :  le  moyen  de  vivre? 

Il  leur  lallut  se  jeter,  soit  dans  l'agriculture,  soit  dans  l'industrie 
ou  dans  un  travail  de  hasard  de  quelques  heures  ou  de  quelques 
jours. 

S'ils  n'étaient  plus  la  propriété  absolue  d'un  maître,  si  leur  per- 
sonne était  libre,  ils  devaient,  sous  peine  de  mourir  de  faim,  se  vendre 
professionnellement.  C'est  alors  qu'ils  rencontrèrent  un  autre  maître 
non  moins  redoutable  dans  la  personne  des  possesseurs  du  capital 
qui  étaient  en  même  temps  possesseurs  du  pouvoir  politique. 

A  la  vérité,  ils  ne  faisaient  que  changer  de  servage,  puisqu'ils 
devaient  offrir  leur  travail  pour  un  prix  quelconque  s'ils  voulaient 
pouvoir  vivre  désornr.ais.  Comme  la  plupart  n'avaient  aucun  savoir 
professionnel,  ils  devaient  nécessairement  être  à  la  merci  des  capi- 
talistes. 

Presque  tout  de  suite,  l'idée  de  s'organiser  dût  germer  dans  la 
pensée  des  travailleurs  des  Etats-Unis. 

En  1866,  les  délégués  d'une  soixantaine  d'organisations  se  réuni- 
rent à  Baltimore. 

D'autres  grandes  assemblées,  que  nous  appellerons  Conventions, 
eurent  lieu  par  la  suite. 

A  Chicago,  18G7;  à  Pittsburg,  1868;  à  New-York-City,  1868;  à 
Chicago,  1869;  à  Boston  1870;  à  Philadelphie,  1871;  en  Co- 
lombie, 1872. 

Les  Unions  s'étaient  organisées,  lorsqu'en  1873  une  crise  finan- 
cière et  économique  les  épuisa  et  les  désagrégea.  Mais  ils  se  reprirent 
rapidement  et  fortement. 

Au  mois  de  novembre  1881, 107  délégués  étaient  réunis  à  Pittsburg 
à  l'effet  d'établir  les  Statuts  de  la  Fédération. 

Un  Comité  exécutif  était  nommé. 

La  seconde  Convention  depuis  la  formation  de  la  Fédération  eut 
lieu  à  Cléveland,  en  1882,  puis  une  troisième  à  New-York,  en  1883. 
A  ce  moment  une  démarche  fut  faite  près  des  Chevaliers  du  Travail 
pour  unir  les  deux  organisations,  mais  elle  ne  réussit  pas. 

La  quatrième  Convention  se  tint  à  Chicago  en  1884.  Il  y  fut 
décidé  qu'une  active  propagande  serait  faite  pour  l'obtention  de  la 
journée  de  huit  heures. 

A  Washington  eut  lieu  la  cinquième  Convention  dans  laquelle 
furent  prises  des  mesures  contre  l'abus  du  boycottage. 

La  sixième  Convention  se  réunit  en  Colombie  en  1886.  A  cette 
assemblée,  l'ancienne  Fédération  était  dissoute;  un  plan  de  réorga- 
nisation était  adopté,  puis  le  titre  de   «  Fédération  américaine  du 
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Travail  »  élait  choisi.  La  Convention  décidait  en  outre  qu'il  y  avait 
lieu  d'encourager  la  formation  des  Unions  locales. 

En  1887  s'assembla  à  Baltimore  la  septième  Convention.  2  421 
Unions  locales  étaient  représentées. 

La  liuitième  Convention  se  tint  à  St-Louis  en  1888.  La  journée 
de  8  heures  y  fut  acclamée  et  la  date  du  1*^^''  mai  1890  fut  fixée  pour 
sa  réalisation.  Pour  que  cette  agitation  ait  toute  son  efficacité,  il  fut 
décidé  que  quatre  grandes  fêles  auraient  lieu  :  trois  en  1889  et  une 
en  1890. 

A  la  première,  240  villes  ou  cités  y  prennent  part;  à  la  deuxième, 
311  ;  à  la  troisième,  420;  à  la  quatrième  526. 

La  neuvième  Convention  se  tint  à  Boston  en  1889.  Cette  assem- 
blée vola  des  remerciements  aux  travailleurs  européens  pour  leur 
prise  en  considération  de  la  réclamation  de  la  journée  de  huit  heures 
qui  devait  être  la  base  de  la  Manifestation  universelle  du  1«''  mai  1890. 
Elle  repoussa  l'idée  de  création  d'un  Parti  politique  du  travail. 

Les  charpentiers  et  les  menuisiers  furent  choisis  pour  commencer 
le  mouvement  ayant  pour  but  l'obtention  de  la  journée  de  huit  heures. 

Le  mouvement  réussit  dans  plus  de  cent  villes  donnant  un  résultat 
heureux  à  40.0  10  ouvriers  au  moins. 

En  1890,  à  Détroit,  eut  lieu  la  dixième  Convention.  103  délégués 
étaient  présents.  Des  rapports  établirent  que  des  diverses  grèves  qui 
eurent  lieu  dans  l'année,  le  résultat  donna  une  augmentation  des 
salaires  variant  de  7  à  25  0/0. 

Puis,  une  résolution  prise  à  l'unanimité,  désigna  les  mineurs  pour 
continuer  l'action  heureusement  commencée  pour  l'obtention  de  la 
journée  de  huit  heures. 

Il  fut  aussi  examiné  à  nouveau  quelle  serait  l'attitude  de  la  Fédé- 
ration américaine  du  Travail  par  rapport  aux  partis  politiques. 

Une  alliance  avec  le  Parti  des  Fermiers  fut  admise  avec  cette 
restriction  qu'on  ne  s'occuperait  que  du  bien-être  économique  des 
travailleurs. 

C'est  à  Birmingham  que  se  tint  la  onzième  Convention  en  1891.  A 
cette  Convention  des  mesures  furent  prises  pour  continuer  l'action, 
ayant  pour  objet  la  journée  de  huit  heures.  La  recherche  d'une  orga- 
nisation concernant  le  travail  des  femmes  fut  admise. 

L'importante  question  du  travail  des  enfants  fut  examinée  et  fina- 
lement l'abolition  en  fut  demandée,  puis  il  fut  reconnu  qu'il  y  avait 
utilité  de  réclamer  et  d'obtenir  une  législation  concernant  le  travail. 

Nous  avons  omis  de  dire  que  c'est  à  la  Convention  de  1890,  que  la 
scission  entre  la  Fédération  américaine  du  Travail  et  la  Fédération 
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Centrale  de  New-York  se  consomma  définitivement;  la  cause  pro- 
fonde nous  l'avons  indiquée  déjà.  I.a  Fédération  centrale  soutenait 
qu'en  même  temps  (lu'il  fallait  une  action  économique  ayant  pour  but 
la  défense  des  intérêts  professionnels  ouvriers,  ii  était  indispensable 
de  prendre  part  à  la  hitle  poliliquo  élecloiale,  afin  de  s'emparer  des 
fonctions  éleclives,  conniic  élant  le  nieilleui-  moyen  d'appuyer  forte- 
ment les  revendications  économi(jucs.  La  L'édération  américaine  y 
était  absolument  opposée,  soutenant  qu'il  suffisait  de  limiter  l'action 
à  la  défense  des  salaires  et  à  la  diminulion  des  heures  de  travail. 

De  là  la  scission  dont  nous  venons  de  parlci-,et  qui  eût  pour  cause 
déterminante  le  titre  d'une  seclion  portant  u  Section  Américaine  du 
Parti  Socialiste  du  Tiavail. 

Constitution  de  la  Fédération  Américaine  du  Travail 

Cette  association  se  compose  d'Unions  de  Travail  et  de  commerce 
fédérées. 

Chacune  des  Conventions  de  la  Féiléralion  se  l'éunit  annuellement 
le  deuxième  lundi  de  décembre,  à  10  heures  du  matin,  dans  une  ville 
désignée  par  la  Convention  précédente. 

Une  Commission,  choisie  par  les  délégués,  se  réunit  trois  jours  à 
l'avance  pour  contrôler  les  comples  de  la  Fédération  pendant  l'année 
écoulée. 

Toute  question  d'intérêt  général  doit  être  déposée  au  siège  de  la 
Fédération,  le  Secrétaire  la  fera  imprimei*  et  la  fera  parvenir  aux 
organisateurs  adhérents  qui  auront  à  l'iwaminer  et  mandater  leurs 
délégués  sur  chacune  d'elles. 


DE  LA  REPRÉSENTATION  DANS  LA  CONVENTION 

Unions  Nationales  ou  Internationales 

Au-dessous  de  4.000  membres 1  délégué. 

Au-dessus  de  4.000  et  jusqu'à  8.000 2      — 

De  8.000  à  16.000 " 3      — 

De  16.000  à  32.000 4      — 

Au-dessus  de  32.000 5      — 

Les  délégués  doivent  être  élus  par  leurs  organisations  au  moins 
15  jours  avant  la  réunion  de  la  Convention  (!t  leurs  noms  doivent  être 
envoyés  immédiatement  au  Secrélairc  de  la  Fédération. 
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Les  fonctionnaires  de  la  Fédération  sont  : 

Un  Président,  un  Vice-Pi'ésident,  un  Secrétaire,  un  Trésorier. 
Ils  sont  élus  pai"  Ja  (Convention  et  c()n>l  il  lient  le  Comité  exécutif. 

Le  Président  et  le  Secrétaire  sont  de  droit  membi-es  de  la  Conven- 
tion qui  suit  celle  dans  laquelle  ils  ont  été  élus,  alors  même  qu'ils 
n'auraient  pas  été  choisis  comme  délégués.  Leur  pouvoir  expire  le 
le'"  janvier.  Le  Président  de  la  Fédération  préside  la  convention,  il  a 
la  direction  générale  et  publie  une  circufaire  (rimestrielle  relatant  les 
travaux  de  la  Fédératit)n. 

Le  Secrétaire  a  la  charge  de  tous  les  livres,  papiers,  correspon- 
dances et  fonds  courants,  il  ne  peu!  gardei'  plus  de  1.250  francs  entre 
ses  mains. 

Le  Trésorier  a  sous  sa  responsabilité  toutes  les  pièces  comptables 
et  les  sommes  que  possède  la  Fédération,  sauf  les  1.250  francs  pour 
affaires  courantes,  qui  sont  entre  les  mains  du  Secrétaire.  Il  doit  en 
faire  le  dépôt  en  banque  à  son  nom,  il  doit  signer  tous  les  chèques 
comme  Trésorier. 

Le  Comité  exécutif  doit  faire  le  possible  pour  organiser  des  Unions 
locales  partout  oi^i  il  n'en  existe  pas  et  veille  au  respect  de  l'autonomie 
de  chaque  métier. 

Dans  le  cas  où  une  Union  nationale  ou  internationale  déclare  la 
grève  dans  sa  profession,  le  Comité  exécutif  impose  de  dix  centimes 
et  par  membre,  chaque  semaine,  toutes  les  Unions. 

On  n'attend  pas  de  nous  que  nous  donnions  les  statuts  de  toutes 
les  Unions  locales,  d'abord  nous  ne  les  possédons  pas  tous,  ensuite, 
alors  même  qu'ils  seraient  entre  nos  mains,  ces  statuts  —  en  général 
—  sont  tellement  développés  qu'il  y  aurait  vraiment  impossibilité  de 
le  faire  ;  nous  nous  contenterons  de  donner  quelques  aperçus  sur  les 
cigariers,  dont  l'Union  compte  27.500  membres,  divisés  en  339  Unions 
locales,  les  ouvriers. verriers  en  vitres,  les  mécaniciens  40.000  mem- 
bres en  400  Unions. 

L'Union  des  cigariers  a  pris  pour  titre  «  Union  Internationale  des 
Cigariers  de  l'Amérique  ». 

La  base  de  représentation  à  l'Union  Internationale  est  d'un 
membre  pour  chaque  Union  locale  à  la  condition  que  l'Union  locale 
ne  compte  pas  moins  de  25  membres.  Celles  qui  ne  comptent  pas 
25  membres  devront  s'entendre  pour  cette  représentation  avec  les 
Unions  les  plus  proches. 

Les  Unions  locales  comptant  plus  de  500  membres  auront  droit  à 
2  délégués. 

Chaque  membre  de  ces  Unions  locales  verse  1  fr.  25  par  semaine. 
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L'Union  Internationale  donne  à  chaque  gréviste  5  dollars  par 
semaine  pendant  les  seize  premières  semaines,  trois  dollars  ensuite, 
jusqu'à  la  fin  de  la  grève. 

Dans  les  Unions  on  trouve  une  Société  sous  le  titre  :  Ouvriers 
Verriers  en  vitres,  w  300  K.  of  L.,  elle  est  composée  de  souffleurs, 
ceuilleurs,  coupeurs  et  étendeurs  de  verres  à  vitres.  L'initiation  des 
aspirants  sociétaires  a  lieu  tous  les  mois  à  Pittsburg. 

«  Le  prix  de  l'initiation  sera  de  deux  cents  dollars  et  la  cotisation 
«  de  1  fr.  75  par  mois.  Le  pri.x:  de  l'initiation  peut  être  payé  en  plu- 
«  sieurs  fois,  à  moins  qu'il  en  soit  ordonné  autrement  par  le  Précep- 
u  teur  ou  le  Président.  Le  droit  pour  l'initiation  d'un  apprenti  sera 
«  de  vingt-cinq  dollars,  pourvu  qu'il  devienne  membre  dans  l'espace 
«  d'une  année  après  avoir  fini  son  apprentissage  ou  >(u'il  soit  libéré 
«  par  son  maître  ouvrier  (autrement  deux  cents  dollars). 

«  Tout  manufacturier  qui  engagera  des  membres  de  L.  A.  300, 
«  devra  signer  un  contrat  louchant  les  salaires  et  ledit  contrat  devra 
«  être  envoyé  au  bureau  de  L.  A.  3)0  avant  que  les  membres  ne 
«  soient  autorisés  à  travailler  ». 

Nous  ignorons  ce  que  veut  dire  n"  300,  K.  of  L.  ainsi  que  L.  A.  300, 
mais  nous  avons  cru  devoir  citer  textuellement.  Ce  que  nous  retenons, 
sur  le  dernier  paragraphe  qui  est  aux  statuts  à  l'article  1'^'',  section  14, 
c'est  qu'il  faut  que  cette  association  soit  formidablement  organisée 
pour  pouvoir  amener  les  manufacturiers  ainsi  à  composition. 

En  outre,  ce  qui  nous  paraît  fabuleux  c'est  ce  prix  de  200  dollars, 
c'est-à-dire  1.000  francs  pour  l'initiation  ;  mais,  nous  le  répétons, 
nous  avons  le  texte  sous  les  yeux.  Disons  que  lorsque  des  taxes  sont 
ordonnées  pour  des  cas  spéciaux  elles  sont  fixées  au  tant  pour  cent 
du  taux  des  salaires  de  chacun  des  membres. 

Aux  sections  4  et  6  nous  lisons  : 

«  Le  Trésorier  fournira  une  caution  de  3.000  dollars (15.000  fr.)  Il 
«  en  sera  de  même  pour  le  Président,  le  Secrétaire  et  les  Administra- 
((  leurs.  >) 

Le  Trésorier  et  chacun  des  Administrateurs  reçoivent  la  somme 
de  50  dollars  par  an,  le  Président  35  dollars  par  semaine  et  le  Secré- 
taire 30,  pour  leurs  services. 

Ici  nous  rentrons  dans  le  domaine  des  pénalités  qui  sous  formes 
d'amendes,  se  présentent  souvent. 

(Article  7,  Section  1).  «  Tout  frère  qui  divulguera  le  travail  ou  les 
«  affaires  de  la  Société  dans  une  fabrique  ou  devant  ceux  qui  ne  sont 
«  pas  membres,  sera  mis  à  l'amende  de  5  dollars  pour  chaque  délit 
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«  et  ne  sera  pas  autorisé  à  travailler  jusqu'à  ce  que  l'amende  soit 
«  payée  ». 

Puis  plus  loin,  nous  voyons  qu'un  membre  qui  refuse  d'obéir  aux 
ordres  d'un  précepteur  est  à  l'amende  d'un  dollar  pour  la  première 
fois  et  de  5  dollars  pour  la  seconde. 

Quelques  lignes  après  il  est  dit  que  tout  membre  qui  aura  con- 
naissance de  la  violation  d'une  loi  de  la  Société,  en  rendra  compte 
immédiatement  à  son  Précepteur  ou  au  Président. 

S'il  en  parle  à  quiconque,  soit  à  la  fabrique,  au  bureau,  au  cabaret, 
devant  des  personnes  qui  ne  sont  pas  membres  do  la  Société  et  qui 
pourraient  profiter  de  cette  violation  de  la  loi,  il  sera  mis  à  l'amende 
de  25  dollars  pour  le  premier  délit  et  de  50  pour  cbaque  délit  suivant 
et  il  sera  réprimandé  en  pleine  assemblée. 

Que  d'amendes  !  peut-on  s'écrier;  pour  nous,  qui  préférons  voir 
agir  sur  l'esprit  de  solidarité,  sur  la  force  morale  des  bommes  plutôt 
que  sur  la  crainte  et  l'intérêt,  ndus  avouons  ne  pas  être  partisan  du 
système  des  amendes,  mais  nous  avons  cru  utile  de  reproduire  ces 
passages,  parce  qu'ils  montrent  à  quel  point  il  faut  que  cette  associa- 
lion  soit  puissante  et  ses  membres  extrêmement  disciplinés. 

A  un  autre  point  de  vue,  nous  lisons  et  faisons  cette  dernière 
citation  : 

(I  Aucun  membre  ne  portera  aide  et  secours  dans  une  fabrique  à 
«  un  ouvrier  qui  refusera  avec  persistance  de  devenir  membre  de 
((  cette  Société,  ou  à  un  membre  qui  refusera  de  payer  ses  cotisations 
(t  ou  taxes,  ou  à  celui  qui  emploiera  son  influence  pour  désorganiser 
c(  ses  compagnons  ouvriers,  de  sorte  à  rendre  difficile  le  but  que  la 
«  Société  se  propose  d'atteindre  ». 

Nous  arrêtons  ici  les  citations  sur  les  statuts  des  ouvriers  Verriers 
en  vitres  des  Etats-Unis.  Si  nous  les  avons  faites,  c'est  non  seulement 
parce  qu'il  nous  a  semblé  qu'ils  avaient  un  caractère  très  particulier, 
mais  aussi  parce  que  —  selon  notre  appréciation  —  le  métier  de 
verrier  se  classe  tout  de  suite  après  celui  des  mineurs  dans  la  nomen- 
clature des  professions  les  plus  effroyables  et  les  plus  périlleuses  ;  il 
suffît  d'avoir  visité  une  verrerie  pour  s'en  être  rendu  compte. 

Nous  venons  de  parler  des  mineurs,  nous  aurions  voulu  donner 
quelques  aperçus  sur  leur  organisation,  mais  nous  n'avons  pu  nous 
procurer  leurs  statuts. 

Avant  de  terminer  sur  les  Unions  professionnelles  Nationales, 
qu'on  nous  permette  de  donner  quelques  détails  sur  l'organisation 
des  mécaniciens. 

Cette  profession,  si  importante  aux  Etats-Unis,  non  seulement 
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au  point  de  vue  du  nombre  de  ses  membres,  mais  aussi  et  surtout 
au  point  de  vue  du  développement  et  de  la  perfection  du  machinisme 
dans  le  Nouveau  Monde,  a  droit  ici  à  quelques  lignes.  Les  délégués 
de  la  mécanique  et  ceux  qui  s'y  rattachent,  vous  diront  dans  leur 
résumé  professionnel  les  merveilles  en  mécanique  qu'il  leur  a  été 
donné  de  voir  et  d'apprécier,  aussi  n'en  parlerons-nous  pas  à  ce  point 
de  vue. 

La  corporation  des  mécaniciens  possède  deux  grandes  organisa- 
tions s'éiendant  sur  les  Etats-Unis,  le  Mexique  et  le  Gmada. 

L'International  Association  of  Machinist  est  la  plus  puissante,  elle 
a  été  fondée  à  Atlantic  (en  Géorgie). 

Sa  principale  action  contre  le  capitalisme  est  la  grève,  l'action 
politique  électorale  n'étant  pas  cop.sidérée  par  elle  comme  un  moyen 
d'émancipation. 

Cette  Association  lient  un  Congrès  tous  les  ans;  celui  de  1892 
comptait  15")  délégués. 

Les  différentes  formalités  en  honneur  dans  ses  assemblées  lui 
donnent  quelque  ressemblance  avec  l'organisation  des  anciennes 
corporations,  avant  la  Révolution.  Néanmoins  elle  lutte  énergiquement 
contre  la  puissance  capitaliste  et  plus  d'une  fois,  elle  a  remporté  la 
victoire  sur  ce  terrain. 

La  caisse  de  l'Association  n'est  destinée  qu'à  soutenir  les  grèves. 
Chaque  gréviste  adhérent  à  l'Association  reçoit  une  indemnité  de 
8  dollars  par  semaine.  Cette  Association  publie  un  journal  qui  parait 
une  fois  par  mois  ;  elle  compte  30.000  membres  au  moins. 

L'International  Machinist  of  America  a  été  fondée  le  24  juin  1891 
à  New-York,  elle  compte  10.000  adhérents  environ.  Contrairement  à  la 
première  qui  est  un  peu  fermée,  puisqu'elle  n'accepte  que  les  ouvriers 
qui  après  4  ans  d'apprentissage  sont  présentés  par  deux  inembres  ; 
celle-ci  est  une  association  ouverte,  acceptant  tous  les  ouvriers  tra- 
vaillant dans  les  ateliers  de  mécanique. 

La  première  Association  ressemblerait  un  peu  aux  vieilles  Trades- 
Unions  anglaises  qui  étaient  surtout  peu  ouvertes  aux  ouvriers 
considérés  inférieurs. 

La  seconde,  au  contraire,  semble  suivre  la  ligne  du  Nouvel 
Unionisme  qui  accueille  tous  les  ouvriers  sans  leur  demander  un 
brevet  de  capacité. 

Mettons  sous  les  yeux  un  extrait  de  sa  déclaration  de  principes, 

«  Il  est  un  fait  indéniable,  celui-ci  : 

«  Que  la  présente  organisation  humaine  est  la  conséquence  du 
«  système  de  la  production  capitaliste  ;  que  la  situation  de  la  classe 
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«  ouvrière  devient  de  pire  en  pire,  tandis  que  le  capital,  qui  se  trouve 
«  dans  un  nombre  de  mains  de  plus  en  plus  réduit,  a  le  pouvoir 
«  d'empêcher  l'indépendance  de  cette  classe  et  en  même  temps,  le 
((  pouvoir  de  créer  des  lois  à  son  profit. 

ft  L'accaparement  continuel  du  capital  par  quelques-uns,  crée  à  la 
«  classe  ouvrière  une  vie  de  privations,  dont  lem*  vieillesse  n'est 
u  nullement  exempte. 

«  Les  magasins  sont  pleins  de  produits  alimentaires  et  de  vêle- 
«  ments,  cependant  ceux  qui  créent  ces  produits  ne  sont  nullement 
«  garantis  de  la  faim  ni  du  manque  de  vêfements. 

«  Ces  mêmes  faits  se  reproduisent  dans  tous  les  pays  dits  civilisés. 

((  Par  le  fait  de  la  loi  de  l'oiïre  et  de  la  demande,  le  travail  reste 
«  improductif  pour  le  travailleur.  C'est  à  l'abolition  de  cet  état  de 
«  chores  que  doivent  tendre  tous  nos  efforts. 

a  Reconnaissant  la  nécessité  de  l'action,  les  ouvriers  mécaniciens 
«  ont  formé  l'International  Machinist  Union  of  américa  ». 

Cette  organisation  a  pour  but  de  défendre  les  intérêts  moraux  et 
matériels  de  ses  membres  : 

1"  Par  l'organisation  ; 

2°  Par  l'éducation  ; 

3°  Par  la  réduction  des  heures  de  travail  ; 

4"  Par  l'établissement  d'un  bureau  du  travail  dans  chaque  ville 
avec  une  ou  plusieurs  branches. 

5"  Par  l'assistance  de  ses  membres  dans  les  causes  justes. 

6°  Par  l'agitation  en  faveur  d'une  politique  indépendante  pour  le 
travail. 

Ainsi  qu'on  a  pu  s'en  convaincre  en  lisant  cet  extrait,  cette  jeune 
et  déjà  très  importante  organisation  de  mécaniciens  est  en  excellente 
marche,  non  seulement  comme  rapide  développement,  mais  aussi 
comme  idée.  Elle  a  compris  que  limiter  son  étude  et  son  action  à  la 
lutte  purement  professionnelle,  ce  n'était  que  la  moitié  de  l'action  à 
faire,  de  l'activité  à  dépenser,  que  l'émancipation  du  prolétariat  ne 
pourrait  sortir  que  de  la  double  victoire  économique  et  politique. 

On  ne  peut  dire  que  cette  appréciation  est  toute  de  fantaisie  de 
notre  part,  puisque  dans  un  des  articles  du  programme  de  cette  orga- 
nisation on  lit  : 

«  Agitation  en  faveur  d'une  politique  indépendante  pour  le  travail  ». 

II  est  clair  que  cela  veut  dire  qu'on  se  servira  de  l'agitation  poli- 
tique dans  un  sens  servant  les  intérêts  des  ouvriers  et  non  ceux  des 
politiciens,  qui,  sous  toutes  les  étiquettes,  sont  des  adversaires  de 
l'affranchissement  économique  de  la  classe  ouvrière. 
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Dans  celte  association,  le  droit  d'entrée  pour  chaque  membre  est 
de  2  dollars  (10  francs). 

La  cotisation  est  de  50  cent,  par  semaine.  En  cas  de  grève,  il  est 
payé  une  indemnité  de  6  dollars  (30  francs)  par  semaine  à  chaque 
gréviste. 

Celle  Union  possède  un  journal  M((cJitue  aiul  Forge,  qui  parait 
tous  les  mois. 

Notre  intention'  était  de  nous  étendre  plus  longuement  sur  les 
diverses  Unions  nationales  et  internationales  dont  les  Statuts  nous 
ont  été  remis,  mais  ce  rapport  d'ensemble  ayant  pris  un  développe- 
ment dépassant  nos  prévisions,  nous  sonnncs  obligés  de  limiter  cet 
examen  aux  professions  dont  nous  venons  de  parler.  D'ailleurs,  pour 
la  plupart,  les  Statuts  diffèrent  peu. 

Il  semble  ressortir  de  notre  examen  général  que  les  Unions 
locales  ne  peuvent  se  déclarer  en  grève  sans  avoir  soumis  le  cas  à 
l'Union  Nationale,  et  que  ce  n'est  qu'après  examen  et  décision  prise 
rapidement  que  le  Comité  Exécutif,  si  la  grève  est  admise,  en  informe 
immédiatement  toutes  les  Unions. 

Avant  d'entrer  dans  le  fond  de  la  partie  économique,  et  puisque 
nous  venons  de  parler  longuement  de  la  Fédération  américaine  du 
Travail,  nous  donnerons  quelques  lignes  à  la  Fédération  centrale  du 
TravaU  de  Neir-York  et  des  e)wirons  que  nous  avons  présentée  dans 
la  partie  politique  sous  le  titre  de  «  Parti  ouviier  Socialiste  des 
Etats-Unis  ». 

Celte  Fédération  s'est  formée  d'une  partie  des  membres  les  plus 
ardents  de  la  Fédération  américaine  du  Travail,  qui,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  repoussait  toute  action  politique  électorale. 

Cette  Fédération  centrale  de  New- York  et  environs,  croit  au 
contraire  qu'il  faut  lier  les  deux  actions,  qu'il  faut  pousser  et  non 
retenir  la  masse  ouvrière  à  s'emparer  des  fonctions  électives  qui  sont 
nombreuses  aux  Etats-Unis,  pour  pouvoir  donner  toute  la  puissance 
et  tout  le  développement  nécessaire  à  la  transformation  de  l'ordre 
économique. 

Elle  pense  que  la  lutte  économique  seule,  ne  peut  donner  que  des 
résultats  insuffisants,  illusoires  même,  malgré  la  grande  et  puissante 
organisation  des  Unions  nationales  et  internationales  qui  rayonnent 
sur  les  Etats-Unis.  Si  on  admet  —  ce  qui  est  probable  —  qu'alors  que 
les  directeurs  d'industries  verront  leur  exploitation  mise  en  échec,  en 
péril  môme,  ils  opposeront,  d'une  part,  leurs  formidables  capitaux 
aux  caisses  dos  Unions,  et  d'une  autre,  la  force  du  pouvoir  politique 
dont  ils  sont  les  détenteurs,  aussi  bien  que  des  capitaux,  on  est 
amené  à  conclure  que  la  Fédération  centrale  a  raison. 
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D'ailleurs,  le  dédain  ou  la  crainte,  exprimé  par  les  puissantes 
organisations  professionnelles  (juantà  la  lutte  [»oliti(|iie  liée  à  la  lutte 
économique,  tend  à  disparaître  de  plus  en  plus. 

On  a  vu  que  les  Trades-Unions  anglaises,  qui  autrefois  étaient  de 
cet  avis,  ont  depuis  quelques  années,  sous  l'impulsion  énergique  et 
hardie  du  nouvel  Unionisme,  fait  un  grand  pas  vers  cette  nécev^silé 
impérieuse  de  faiic  entrer  dans  leur  action  la  lutte  polititiue. 

Nous  croyons  savoir  qu'il  en  est  de  même  aujourd'hui  aux  Etats- 
Unis  et  nous  en  sommes  heureux,  parce  que  cela  nous  donne  l'espé- 
rance de  voir,  pour  nos  camarades  de  travail  du  Nouveau-Monde,  à 
l'aide  de  cette  entente  qui  ne  peut  manquer  de  se  faire,  des  résultats 
grandioses  réalisés  d'ici  quelques  années. 

Comme  réformes  immédiates,  la  Fédération  centrale  du  Travail 
de  New- York  et  des  environs  propose  : 

1"  La  journée  de  huit  heures  de  travail  dans  tous  les  Eiats  ; 

2"  Interdiction  du  travail  de  l'enfant  au-dessous  de  14  ans  ; 

3"  Disparition  du  système  central  sur  les  travaux  publics  ; 

4"  Abolition  du  contrat  de  travail  dans  les  prisons; 

5"  Paiement  des  salaires  par  semaine  en  monnaie  légale  et  non 
en  change. 

6°  Egalité  de  salaire  de  la  femme  et  de  l'homme. 

7^  Abolition  des  lois  de  vagabondage. 

8"  Mise  en  circulation  par  le  gouvernement  directement,  de  l'ar- 
gent ou  valeurs,  sans  l'intervention  des  banques. 

Ce  n'est  là  que  le  programme  1res  minimum  des  réclamations 
formulées  par  la  Fédération  centrale  du  Travail. 

On  lira  dans  la  Partie  professionnelle  les  remarquables  résumés 
techniques  de  chacun  des  membres  de  la  Délégation  à  l'Exposition  de 
Chicago;  il  n'est  donc  pas  nécessaire  et  d'ailleurs  il  nous  est  interdit 
de  faire  aucune  incursion  sur  ce  terrain,  chacun  des  Délégués  étant 
seul  qualifié  pour  une  étude  concernant  les  produits  de  sa  profession. 

Mais,  à  côté  de  ces  lésumés  techniques,  il  y  a  des  observations 
d'ordre  général  qu'il  faut  examiner,  tels  les  pri.x  de  journée  (salaires) 
comparés  avec  les  noires,  l'outillage  et  ses  conséquences,  le  chômage, 
l'hygiène  des  ateliers,  les  bureaux  de  placement,  la  prud'homie,  etc. 

Disons  de  suite  (]ue  la  juriiliction  de  la  prud'homie,  telle  qu'elle 
existe  en  France,  n'existe  pas  aux  Elats-Unis.  On  y  trouve  une  insti- 
tution (Commissions  de  conciliation  et  d'arbitrage).  Une  étude 
spéciale  sera  consacrée  à  cette  (luestion  dans  le  cours  de  cette  Partie 
économique. 

Nous  n'avons  aucune  connaissance  de  l'existence  de  bureaux  de 


150  PARTIE   ÉCONOMIQUE   —   ARBITRAGE 

placement,  qu'on  a  tant  de  peine  à  abolir  en  France,  malgré  la 
démonstration  tant  de  fois  faite  de  ce  que  contient  d'ignoble  exploita- 
tion et  d'immoralité  cette  scandaleuse  institution. 

Quant  à  l'hygiène  des  ateliers,  il  faut  reconnaître  que  chez  les 
grands  manufacturiers  elle  est  généralement  bien  comprise  et  certai- 
nement meilleure  qu'en  France.  Il  nous  a  été  donné  de  voir  de  grands 
ateliers  pouvant  contenir  plus  de  cent  ouvriers  ou  ouvrières  qui,  au 
point  de  vue  de  l'espace,  de  l'élévation,  de  l'aération,  sont  vraiment 
remarquables. 

Mais  nous  avons  vu  aussi  plus  de  dix  petits  ateliers,  tenus  par 
des  entrepreneurs  de  confection.  Plusieurs  ouvriers  socialistes  rési- 
dant à  New-York  nous  dirent  un  jour  :  Vous  avez  vu  des  ateliers 
grandioses,  spacieux,  bien  aérés,  où  les  ouvriers  gagnent  assez  bien 
leur  vie,  mais  il  y  en  a  d'autres  où  c'est  absolument  le  contraire, 
voulez-vous  les  visiter?  Il  ne  faut  pas  voir  que  ce  qui  est  beau. 

Assurément!  répondimes-nous  ;  une  délégation  a  le  devoir  de  tout 
voir  et  de  tout  dire,  autant  que  ses  renseignements  le  lui  permettent. 

Il  fut  décidé  que  cette  expédition  ayant  pour  but  de  recueillir  des 
renseignements  quelque  peu  différents  de  ceux  que  nous  possédions 
sur  l'hygiène  et  les  salaires  des  grandes  entreprises  aurait  lieu  dans 
l'après-midi. 

Nous  partîmes  sept  ou  huit  délégués  —  nos  collègues  de  la  Délé- 
gation visitaient  d'autres  manufactures. 

Nous  avions  pour  interprètes  plusieurs  camarades  de  New- York 
qui  parlaient  le  français  et  l'anglais,  que  nous  sommes  heureux  de 
remercier  ici,  car  ces  travailleurs  nous  ont  aidé  à  voir  ce  qui  nous 
aurait  certainement  échappé  sans  leur  concours  aussi  intelligent  que 
désintéressé. 

Ils  nous  conduisirent  dans  un  des  quartiers  pauvres  de  New- York, 
où,  sans  compter  le  quartier  des  Italiens  et  des  Chinois  qu'il  nous  fut 
donné  de  traverser,  nous  voyons  une  population  de  véritables  mal- 
heureux. Des  femmes  au  visage  triste,  découragé,  entourées  d'enfants 
à  peine  vêtus,  pâles,  anémiés  par  les  privations. 

Ah  !  ce  n'était  plus  l'heureuse  femme  Américaine  que  l'on  ren- 
contre dans  les  rues  somptueuses  et  brillantes,  indiquant  par  toute 
son  attitude,  la  situation  prépondérante  que  les  mœurs  lui  ont  faite. 
Non,  c'était  la  femme  pauvre,  mère  de  petits  pauvres,  résignée, 
abattue,  se  demandant  comment  elle  ferait  avec  le  pauvre  salaire 
irrégulier  de  l'homme,  pour  nourrir  la  marmaille,  comment  elle 
pourrait  résoudre  le  problème  du  loyer  qui  est  fort  cher,  celui  des 
chaussures  et  des  vêtements.   Il  suffisait  de  voir  les  petits  pour  se 
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convaincre  que  ce  problème,  toujours  cherché  par  la  mère,  n'était 
jamais  ou  presque  jamais  résolu. 

Ici,  nous  devons  avant  de  parler  des  ateliers  que  nous  allions 
visiter,  ouvrir  une  parenthèse,  puisque  nous  avons  écrit  plus  haut, 
ces  mots  :  l'heureuse  femme  Américaine. 

La  femme  Américaine  —  cela  résulte  des  obse  vations  de  tous  les 
Délégués  —  possède  aux  Etats-Unis  une  situation  exceptionnelle  qui 
l'avantage  considérablement. 

L'observateur  peut  facilement  se  convaincre  qu'elle  a  plaisir  à 
montrer  qu'elle  se  sait  en  possession  de  privilèges,  d3  droits  excep- 
tionnels de  convention,  qui  alors  même  qu'ils  ne  seraient  établis  que 
sur  la  force  du  préjugé,  lui  constituent  une  condition  dont  elle 
apprécie  très  fémininement  l'importance. 

Elle  se  sent  protégée  extrêmement  et  elle  a  tellement  confiance 
dans  cette  protection,  qu'elle  est  persuadée  qu'elle  peut  se  permettre 
toute  volonté,  même  toute  excentricité.  Il  ne  faudrait  pas,  alors  même 
qu'elle  aurait  triplement  tort,  qu'un  homme  ayant  à  se  plaindre  —  un 
mari  même  —  se  permit  de  lui  faire  des  observations  un  peu  vives,  il 
risquerait  fort  d'être  malmené,  arrêté  même  pour  outrage  à  une  divi- 
nité et  probablement  condamné  à  l'amende,  sinon  à  la  prison. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  nous  voulons  de  parti  pris  criti- 
quer la  femme  Américaine,  nous  disons  seulement  ce  que  nous  avons 
observé  et  nous  apprécions  sur  ce  qui  nous  a  été  dit.  Au  surplus, 
sont-elles  donc  fautives  ces  femmes  Américaines?  Assurément  non. 
On  les  a  élevées,  divinisées  même  —  dit-on  —  elles  ont  naturellement 
accepté.  Quoi  de  plus  habituel?  Et  comme  elles  se  trouvent  très  bien 
dans  ce  rôle  agréable  et  satisfaisant  à  tenir,  elles  désirent  le  conserver. 

On  nous  a  aussi  expliqué  que  ces  mœurs  de  convention  qui 
viennent  de  très  loin  ont  grande  tendance  à  fortement  s'atténuer.  Et 
cela  se  comprend.  La  siluation  est  bien  ditïérente,  si  on  se  rend 
compte  de  l'énorme  accroissement  de  la  population  aux  Etats-Unis, 
Qu'on  nous  permette  cette  expression  :  a  Aujourd'hui  la  femme  est 
moins  rare  qu'autrefois  ». 

Il  n'en  était  pas  de  même  quand  ces  mœurs  ont  dû  prendre  nafs- 
sance,  aux  années  premières  de  ce  si  grand  et  si  étonnant  pays, 
quand  il  s'agissait  de  créer  à  des  centaines  de  lieues  dans  l'intérieur, 
ces  gigantesques  villes,  qui  se  sont  développées  comme  par  enchan- 
tement. A  celte  époque  la  femme  élait  probablement  rare  aux  Etats- 
Unis.  Il  fallait  l'y  faire  venir.  Il  est  certain  que  la  femme  hésitait  à 
s'aventurer  au  milieu  de  ces  forêts  ininterrompues,  que  sa  pensée  lui 
montrait  remplies  de  bêtes  féroces  et  peuplées  de  tribus  indiennes, 
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composées  de  sauvages  très  redoutés.  Pour  l'attirer  dans  les  profon- 
deurs de  ces  terres  fertiles  il  fallait  lui  olîrir  une  compensation  telle- 
ment importante,  un  attrait  tellement  puissant  qu'elle  en  oubliât  la 
terreur  que  cet  immense  inconnu  si  mystérieux  lui  inspirait  et  que 
son  imagination  faisait  plus  redoutable  encore  que  la  réalité. 

Ne  peut-on  croire  que  c'est  de  ce  moment  et  pour  ces  raisons  que 
chez  ces  hommes,  braves  et  rudes,  placés  au  milieu  de  cette  gran- 
diose et  luxuriante  nature,  le  culte  de  la  femme  s'établit,  et  que  par 
la  suite,  il  fit  partie  des  coutumes,  des  mœurs  et  même  des  lois,  ce 
qui  expliquerait  ces  paroles  qui  nous  furent  dites,  un  peu  ironique- 
ment peut-être:  «  La  femme,  aux  Etats-Unis,  est  considérée  comme 
une  divinité  ». 

Nous  ne  savons  pas  si  ces  observations  sont  exactement  justes, 
ou,  si  venues  des  époques  premières,  elles  sont  arrivées  augmen- 
tées, à  l'imagination  des  européens  américanisés  d'aujourd'hui  ;  nous 
ne  pouvons  que  donner  notre  impression  née  de  ce  qui  nous  a  été  dit. 

Et  puis,  ne  peut-on  admettre  qu'elles  soient  l'expression  de  la 
réalité? 

Ces  hommes  audacieux  qui,  les  premiers,  ont  pénétré  dans  l'in- 
térieur de  ce  gigantesque  Nouveau-Monde,  étaient,  on  n'en  peut 
douter,  des  hardis  explorateurs.  De  plus,  ils  étaient  poussés  par 
la  ferme  croyance  qu'ils  s'emparaient  d'un  sol  possédant  des  richesses 
naturelles  considérables.  Cette  pensée  devait  leur  donner  l'audace 
de  braver  tous  les  dangers,  aussi  bien  réels  qu'exagérés. 

Mais  pour  les  femmes  il  n'en  était  pas  de  même;  leur  nature 
craintive,  hésitante,  peu  faite  pour  affronter  le  danger,  exagérant 
tout,  les  retenait. 

Comme  il  n'était  pas  possible,  sans  leur  collaboration,  de  créer 
des  villages,  puis  des  villes  et  de  les  développer,  il  fallait  à  tout  prix 
les  convaincre  qu'au  milieu  de  ces  bois  inextricables,  elles  trouve- 
raient l'Eden  constamment  rêvé  et  si  rarement  trouvé;  et  c'est  alors 
qu'on  a  dû  penser  de  faire  miroiter  aux  yeux  de  cet  être,  sensitif, 
impressionnable  et  incertain,  à  ce  féminin  timide,  prétendu  faible  et 
pourtant  assez  fort  pour  dominer  l'homme  partout,  qu'il  serait 
heureux,  choyé,  presque  divinisé  et  toujours  soutenu  et  défendu  par 
l'être  fort  et  courageux,  rude  et  même  brutal,  qu'on  appelle 
l'homme. 

Aujourd'hui,  la  femme  américaine  n'a  plus  la  crainte  de  celles 
d'autrefois,  qui  vivaient  comme  perdues  au  milieu  de  cette  grande 
et  mystérieuse  nature.  La  raison  qui  la  faisait  diviniser  n'existe  donc 
plus. 
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Elle  vit  au  milieu  de  grandes  villes,  de  l'existence  et  des  habi- 
tudes modernes,  mais  elle  a  gardé,  c'est  certain,  un  peu  de  cet  autre- 
fois, qui  tait  qu'elle  a  conscience  de  sa  prépondérance.  On  nous  a 
dit  aussi  que,  pour  elle,  le  mariage  est  surtout  un  moyen  de  cesser 
tout  travail  et  de  légitimer  son  indépendance. 

Nous  voilà  loin  de  notre  visite  aux  ateliers  des  quartiers  pauvres. 
Nous  y  revenons  vite  en  nous  excusant  de  cette  longue  digression. 
Disons,  pour  linir  —  ce  que  le  lecteur  a  d'ailleurs  compris  —  que 
l'examen  que  nous  venons  do  présenter,  ne  concerne  pas  la  femme 
prolétaire  pauvre  qui  n'a  ni  le  temps,  ni  le  moyen  de  s'offrir  ce  luxe 
de  satisfaction. 

Donc,  nos  camarades  interprètes,  nous  conduisirent  vers  les 
ateliers  à  visiter. 

Nous  voyons  de  grandes  maisons  carrées,  froides  et  tristes,  où, 
pour  ne  pas  perdre  de  place,  des  escaliers  de  fer  sont  scellés  à 
l'extérieur  des  murs.  Ces  corps  de  bâtiment  ne  sont  généralement 
pas  sur  la  rue.  Sur  les  escaliers  quelques  femmes  et  bon  nombre  de 
petits  enfants  ayant  l'aspect  pauvre  de  ceux  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

Ils  nous  regardent  monter  avec  de  grands  yeux  étonnés  et 
craintifs. 

A  plusieurs  étages,  des  ateliers  pour  confection  où  des  ouvriers, 
hommes,  femmes  et  enfants,  sont  entassés  dans  un  espace  beaucoup 
trop  petit. 

Ces  ouvriers  sont  des  juifs  polonais,  russes  et  peut-être  rou- 
mains, travaillant  au  milieu  de  nombreuses  pièces  de  drap  et  de 
morceaux  inemployables,  dans  une  atmosphère  suffocante  et  pous- 
siéreuse, dans  un  air  absolument  vicié.  Dans  un  de  ces  ateliers  nous 
voyons  des  lits,  ce  qui  nous  fait  supposer  que  plusieurs  couchent 
là,  comme  ils  y  travaillent  et  y  mangent.  Nous  sommes  loin  des 
grands  et  spacieux  ateliers  des  manufacturiers  que  nous  avons  vus. 

Il  existe  pourtant  aux  Etats-Unis  une  Commission  d'hygiène  qui, 
paraît-t-il,  fonctionne  assez  régulièrement. 

On  peut  se  demander  comment  il  se  fait  qu'elle  ignore  l'existence 
de  ces  ateliers  connue  des  ouvriers  de  New-York,  ou,  si  elle  les 
connaît,  quelles  peuvent  être  les  raisons  qui  font  qu'elle  n'intervient 
pas.  Quoiqu'il  en  soit,  ils  existent  et  nous  les  avons  vus. 

Nous  entrons,  et  nos  camarades  interprètes  expliquent  à  l'entre- 
preneur que  nous  sommes  délégués  de  la  Ville  de  Paris  et  que  nous 
désirons,  en  cette  qualité,  visiter  et  nous  renseigner. 

D'assez  mauvaise  grâce,  d'ailleurs,  l'entrepreneur  consent.  Nous 
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posons  des  questions  que  nos  camarades  traduisent  en  anglais  et 
auxquelles  répondent  avec  beaucoup  d'hésitation  et  de  crainte  les 
ouvriers  et  les  ouvrières  qui  sentent  peser  sur  eux  l'œil  du  maître. 

Nous  apprenons  que  ces  malheureux  gagnent  6  à  7  dollars  par 
semaine  (nous  sommes  loin  des  3  et  4  dollars  par  jour  des  autres 
ouvriers  plus  favorisés  de  la  même  profession),  qu'ils  ont  près 
de  5  mois  de  chômage  par  année  et  que  , pendant  la  saison  active  de 
travail,  ils  font  des  journées  extrêmement  longues. 

Nos  amis  de  New-York  nous  disent  qu'ils  ont  acquis  la  convic- 
tion que  le  chiffre  de  6  à  7  dollars  par  semaine  est  augmenté,  les 
ouvriers  n'ont  pas  dû  oser  dire  l'exacte  vérité  craignant  des  reproches 
après  notre  départ. 

D'ailleurs,  nous  l'avons  dit,  plusieurs  parlaient  anglais  et  fran- 
çais; pendant  que  l'un  interrogeait  un  ouvrier  sous  le  regard  du 
maître,  un  autre  plus  loin  interrogeait  aussi  d'autres  ouvriers  ou 
ouvrières.  C'est  ce  qui  leur  a  donné  la  conviction  que  ces  malheu- 
reux sans  espace  et  sans  air  gagnaient  moins  encore  que  le  petit 
salaire  indiqué  plus  haut. 

Dans  tous  les  autres  ateliers  visités  il  en  a  été  à  peu  près  de 
même.  Dans  le  dernier,  le  plus  sale,  le  moins  aéré,  l'entrepreneur 
refusa  de  nous  laisser  visiter,  mais  nous  étions  déjà  entrés  et  comme 
l'atelier  se  composait  d'une  seule  pièce,  nous  avions  tout  vu. 

Il  est  très  possible  que  cet  entrepreneur  nous  ait  pris  pour  des 
membres  de  la  Commission  d'hygiène.  Comme  il  avait  beaucoup  à 
redouter  de  cette  visite,  il  a  cherché  à  l'éviter.  Nous  n'avons  pas 
cru  devoir  insister,  ce  que  nous  avions  entendu  et  vu  déjà  était  plus 
que  suffisant  pour  nous  faire  une  opinion  sur  la  situation  de  ces 
malheureux  et  sur  l'exploitation  indigne  dont  ils  sont  victimes  de 
la  part  de  ces  façonniers  qui  doivent  entreprendre  ce  travail  au 
compte  des  grands  industriels. 

La  question  de  l'outillage  aux  Etats-Unis  est  très  importante,  en 
ce  sens  que  son  perfectionnement  est  tel  qu'il  présente  une  grande 
supériorité  sur  l'outillage  français  en  général.  Comme  nos  cama- 
rades de  la  Délégation  en  parleront,  nous  n'insistons  pas.  Mais  il 
est  un  point  d'ordre  général  sur  lequel  nous  devons  dire  quelques 
mots,  car  il  doit  avoir  des  conséquences  pour  les  ouvriers  américains 
au  sujet  du  chômage.  Il  est  compréhensible  que  cet  outillage  supé- 
rieur, où  dans  certains  cas  la  machine  sert  d'autres  machines,  fera 
que  le  travail  de  l'homme  sera  de  moins  en  moins  demandé. 

Parmi  les  renseignements  obtenus,  il  en  est  un  que  nous  croyons 
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utile  de  reproduire.  On  nous  disait,  au  sujet  des  ouvriers  mécani- 
ciens : 

Ce  qui  a  été  la  raison,  dans  ces  vingt  dernières  années,  de  leur 
situation  relativement  florissante,  c'est  le  développement  et  le  per- 
fectionnement de  l'outillage  mécanique,  ils  ont  travaillé  à  établir  ces 
merveilleux  instruments  de  chômage  pour  la  masse  ouvrière. 
Aujourd'hui  ce  travail  de  construction  de  machines  est  momentané- 
ment diminué. 

Ce  qui  est  construit  marche  dans  la  perfection  et  n'a  pas  à  être 
renouvelé  de  sitôt  ;  donc  le  travail  du  mécanicien  devient  de  plus  en 
plus  rare,  et  ne  pourrait  reprendre  qu'au  cas  où  un  changement 
considérable  se  ferait  dans  l'outillage  existant,  ce  qui  ne  semble  pas 
s'annoncer  aujourd'hui. 

Ces  observations  amènent  directement  au  chômage  qui,  presque 
inconnu  il  y  a  une  dizaine  d'années,  commence  à  prendre  aux  Etats- 
Unis  des  proportions  inquiétantes,  et  tout  porte  à  croire  qu'il  gran- 
dira plus  encore  dans  l'avenir. 

La  grosse  crise  de  chômage  qui  a  commencé  vers  1893,  a  d'abord 
eu  une  cause  politique.  La  plupart  des  gros  industriels  étaient  les 
adversaires  du  Président  Gléveland  aux  élections  de  1892.  Ils  n'ont 
pu  digérer  leur  défaite  et  ont  cherché  les  moyens  de  reprendre  le 
pouvoir. 

Parmi  ces  moyens,  ils  ont  pensé  à  faire  un  peu  partout  une 
cessation  de  travail,  en  en  jetant  habilement  la  responsabilité  sur  le 
gouvernement  existant,  espérant  amener  à  leur  profit  une  désaffec- 
tion de  la  masse  ouvrière  qui  avait  voté  pour  Gléveland  aux  der- 
nières élections. 

Il  est  évident  qu'ils  se  trompent  puisque  tout  indique  qu'aux 
élections  présidentielles  de  1896,  les  ouvriers  iront  au  candidat  du 
Parti  ouvrier  Socialiste.  Mais  ils  l'espèrent. 

Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  appréciation,  c'est  que  c'est  en 
même  temps  et  dans  beaucoup  d'endroits  que  les  manufacturiers  ont 
fait  cesser  le  travail  en  tout  ou  en  partie.  Un  exemple  : 

Dans  une  grande  usine  d'électricité,  au  moment  où  les  ouvriers 
au  complet  travaillaient  tous,  plus  que  la  journée,  c'est  à  dire  13  ou 
14  heures,  un  avis  était  affiché  dans  les  ateliers  informant  les 
ouvriers  qu'à  la  fin  de  la  semaine  le  travail  serait  entièrement 
arrêté. 

Tous  les  ou\ficr's,  très  étonnés  de  cette  décision  à  laquelle  ils  ne 
comprenaient  rien,  puisque  le  travail  abondait,  ne  s'en  apprêtaient 
pas  moins  à  partir.  Mais  le  samedi,  l'avis  ne  fut  exécuté  qu'à  moitié, 
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et  l'autre  moitié  qui  restait  continua  à  travailler  13,  11  heures  et 
même  plus.  Ce  n'était  donc  pas  le  travail  qui  manquait. 

Ce  fait,  qui  nous  a  été  conté  par  des  ouvriers  congédiés,  a  certai- 
nement dû  se  reproduire  ailleurs. 

Il  nous  a  été  donné  comme  très  exact  par  des  hommes  suivant 
sérieusement  le  mouvement  politique  et  économique,  mais  il  ne 
représente  assurément  qu'une  cause  accidentelle. 

La  cause  économique,  bien  autrement  redoutable  en  ce  sens 
qu'elle  n'est  pas  passagère,  l'accentuera. 

Donnons  quelques  exemples  du  chômage  aux  Etats-Unis,  dans 
plusieurs  professions  au  cours  de  ces  dernières  années. 

Bourellerie,  3  mois  ;  sellerie,  4  mois  ;  ciseleurs,  monteurs,  3  à 
4  mois. 

Sculpteurs,  3  mois  ;  coupeurs  en  chaussures,  2  mois;  céramique, 
de  1  à  2  mois. 

Pour  les  mécaniciens,  le  chômage  est  terrible.  A  Chicago,  en  1893, 
70  0/0  des  ouvriers  occupés  antérieurement  étaient  en  chômage  ou 
avaient  quitté  la  ville. 

La  statistique  donnée  sur  le  chômage  des  mécaniciens  ne  peut 
être  considérée  comme  exagérée  puisqu'elle  est  empruntée  au  recen- 
sement fait  par  le  chef  de  police  de  cette  ville,  ou  pourrait  même 
admettre  qu'elle  est  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la  vérité. 

Quant  aux  chômages  considérables  de  la  ville  de  Chicago  en 
4893,  on  peut  soutenir  qu'il  est  accidentel  en  raison  de  ce  que 
l'Exposition  avait  appelé  pour  pa  construction  une  grande  quantité 
d'ouvriers  qui  se  sont  trouvés  sans  travail  une  fois  ce  travail  excep- 
tionnel terminé. 

Mais  pour  Boston,  par  exemple,  cette  raison  n'existait  pas,  or 
nous  lisons  dans  l'examen  d'un  délégué  : 

D'après  les  évaluations  de  l'Union  de  Boston,  il  y  aurait  dans 
cette  ville  80  0/0  de  mécaniciens  en  chômage.  Or,  nous  le  répétons, 
on  ne  peut  soutenir  que  c'est  le  même  cas  que  pour  Chicago,  puisqu'il 
n'y  avait  pas  d'Exposition. 

Ce  délégué  ajoute  :  Les  nouvelles  reçues  depuis  notre  retour 
des  Etats-Unis  présentent  la  situation  comme  aggravée.  Le  corres- 
pondant qui  nous  les  fait  par\enir  travaille  dans  un  atelier  qui  en 
temps  ordinaire  occupe  100  ouvriers,  ce  nombre  est  réduit  actuel- 
lement à  12,  qui  ne  font  même  pas  leur  semaine  complète. 

A  cette  grosse  question  du  chômage,  se  soude  évidemment  la 
question  des  salaires  et  des  heures  de  travail.  Disons  de  suite  qu'aux 
Etats-Unis  le  salaire  est  insaisissable. 
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Aux  Etats-Unis,  sauf  exceptions,  la  journée  de  travail  normale 
n'est  pas  de  plus  de  10  heures,  elle  est  souvent  de  9  et  parfois  de  8. 
On  sait  qu'en  Australie  la  journée  de  8  heures  est  établie.  Qu'en 
Angletei're  elle  est  de  0  heures  et  qu'il  y  a  quelque  temps  on  citait 
un  gi-and  industriel  qui  pendant  luie  aimée  avait  fait  l'essai  de  la 
journée  de  8  heures  et  qui  alïirmait  lui-même  qu'il  étaittrès  satisfait 
du  résultat  de  cet  essai. 

En  Australie,  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  les  salaires  sont 
de  beaucoup  supérieurs  aux  salaires  français. 

Veut-on  des  exemples  ? 

Mécaniciens 14  à  15  francs. 

Selliers  à  la  selle 15  — 

Céramistes 15  à  16  — 

Maréchaux-ferrants 15  à  16  — 

Piqueurs  en  harnais 10  à  11  — 

Ciseleurs  et  monteurs  en  bronze 14  à  15  — 

Colliers  anglais 15  à  16  — 

Sculpteurs 15  à  16  — 

Coupeurs  en  chaussures 13  à  15  — 

Boureliers 10  à  11  — 

Monteurs  en  harnais 10  à  11  — 

Brocheurs 1 2  à  14  — 

Par  les  chiffres  donnés  ci-dessus  on  voit  que  les  ouvriers  indus- 
triels des  Etats-Unis  gagnent  actuellement  plus  qu'en  France,  presque 
le  double;  nous  disons  actuellement,  parce  que  notre  pensée  est, 
que  dans  peu  d'années  les  ouvriers  du  Nouveau-Monde  seront  aussi 
malheureux  et  plus  même,  que  les  ouvriers  français,  qui  pourtant 
subissent  une  misère,  qui  n'a  pas  été  égalée  dans  la  période  de  ce 
siècle. 

Comment  se  fait-il  qu'en  France,  où  la  main-d'œuvre  donne  un 
résultat  de  travail  tellement  intensif  qu'il  n'est  dépassé  nulle  part, 
on  trouve  beaucoup  d'usines,  de  grandes  manufactures,  de  très 
grosses  exploitations  où  la  journée  est  de  12  ou  11  heures  ?  de 
10  le  plus  généralement  dans  les  villes,  car  ce  n'est  qu'exceptionnel- 
lement et  pour  des  professions  privilégiées  qu'elle  est  de  9  heures. 

II  est  vrai  que  comme  compensation  les  ouvriers  peuvent  se 
régaler  de  cette  satisfaction:  que  les  chefs  qui  ne  travaillent  pas  du 
tout,  que  les  bureaucrates  de  ministères,  de  banques  et  de  chemins 
de  fer  ne  font  que  7  ou  8  heures;  faut-il  dire  de  travail?  Non! 
Disons  de  présence,  c'est  plus  juste. 
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Pour  ces  derniers  nous  ne  nous  en  plaignons  pas,  au  contraire. 
Mais  on  a  le  droit  d'être  justement  étonné,  de  voir  que  ce  sont  pré- 
cisément ces  directeurs  d'Etat,  de  grandes  administrations  de  trans- 
ports et  d'industries,  qui  sont  les  plus  acharnés  contre  la  diminu- 
tion des  heures  de  travail  quand  il  s'agit  des  ouvriers.  Pourquoi? 
Serait-ce  —  ainsi  que  le  disent  les  esprits  toujours  mécontents  — 
parce  qu'il  faut  bien  que  l'ouvrier  qui  donne  les  bénéfices,  travaille 
beaucoup  et  longtemps,  pour  fournir  de  quoi  payer  les  gros  appoin- 
tements de  ceux  qui  ne  font  rien?  Ma  foi,  nous  sommes  très  disposés 
à  admettre  le  raisonnement  de  ces  esprits  mécontents. 

Il  est  vrai  qu'on  leur  répond:  Ceux  que  vous  appelez  des  direc- 
teurs, des  fonctionnaires  inutiles,  fournissent  lui  travail  intellectuel 
que  l'ouvrier,  bête  de  somme,  ne  peut  donner. 

Les  voilà  callés,  les  esprits  chagrins.  Mais  non!  ils  ripostent. 
Ecoutez  :  Votre  travail  intellectuel!  Nous  le  connaissons!  Il  consiste 
pour  les  uns,  à  se  faire  voiturer,  à  fumer,  bien  étalés  dans  le  fau- 
teuil directorial,  de  gros  cigares  très  chers,  le  tout  payé  par  l'Admi- 
nistration. Pour  d'autres,  d'importance  moindre,  à  faire  sa  corres- 
pondance particulière,  à  se  peigner  la  barbe,  à  se  curer  les  ongles. 
Prenez  donc  ce  travail  ;  allez  donc  le  vendre  !  On  n'en  donnera  pas 
cher,  en  vérité.  Si  vous  n'avez  que  le  produit  qui  en  résultera  pour 
payer  vos  gros  appointements,  il  faudra  en  rabattre,  et  beaucoup. 

L'ouvrier,  lui,  fournit  un  travail  qui  se  vend  et  s'achète  et  sur 
lequel  vous  tirez  un  bénéfice  suffisant  pour  vous  donner  la  vie  inu- 
tile et  luxueuse  que  vous  menez.  Si  c'est  parce  qu'il  se  laisse 
exploiter  ainsi,  que  vous  le  déclarez  inintelligent,  ma  foi  vous  n'avez 
pas  tort,  car,  s'il  comprenait,  s'il  voulait,  il  serait  moins  malheu- 
reux ;  il  pourrait  donner  à  sa  famille  tout  ce  dont  elle  a  besoin  et  cela 
vaudrait  mieux  que  d'entretenir  des  jouisseurs  qui  ne  font  rien,  qui 
l'insultent  et  le  méprisent. 

Mais  un  peu  de  patience,  l'ouvrier  commence  à  savoir  et  à  com- 
prendre beaucoup. 

Laissons  les  jouisseurs  inutiles  et  les  esprits  mécontents  vider 
leur  querelle  et  reprenons  notre  sujet. 

Nous  recherchions  pourquoi,  en  France,  où  l'ouvrier  fournit  un 
travail  très  intensif,  la  journée  de  travail  était  plus  longue  et  les 
salaires  moins  élevés  qu'en  Angleterre,  qu'en  Australie  et  qu'aux 
Etats-Unis. 

Dire  que  les  industriels  sont  insatiables,  que  les  millionnaires 
ne  se  trouvent  jamais  assez  millionnaires,  serait  —  quoique  ce  soit 
l'exacte  vérité  —  insuffisant  ici,  puisque  les  chefs  d'exploitation 
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dans  les  trois  pays  que  nous  citons  plus  haut  ne  sont  pas  moins 
millionnaires  que  les  exploiteurs  français. 

Une  des  causes  —  lapins  importante  peut-être  —  c'est  l'infériorité 
manifeste  de  l'outillage  français;  dans  ce  cas,  et  pour  produire  les 
mêmes  bénéfices  qu'aux  Etats-Unis,  il  faut  parer  à  cette  infériorité 
par  le  travail  de  l'iiounne,  mais  l'Iionme,  il  faut  le  payer,  si  peu  que 
se  soit,  tandis  que  la  macliiue  perfectionnée  ne  fait  entendre  ses 
Jjesoins  que  par  des  grincements  qu'on  fait  taire  avec  de  l'iuiile,  un 
écrou,  ou  quelques  réparations. 

De  là,  en  France,  la  nécessité  pour  les  directeurs  d'exploitation 
et  pour  les  touclieurs  de  dividendes  de  payer  l'ouvi'ier  le  moins 
possible  et  de  le  faire  travailler  beaucoup. 

Ensuite,  n'y  a-t-il  pas  aussi  cette  autre  cause?  Celle  des  intermé- 
diaires nombreux,  qui  se  placent  entre  le  producteur  et  le  consom- 
mateur, en  plus  des  directeurs  et  des  actionnaires.  Qui  doit  payer 
tout  cela?  Aux  Etats-Unis,  la  machine  supérieurement  perfectionnée, 
en  France,  l'ouvrier  qui  doit  suppléer  à  l'infériorité  de  l'outillage. 

Actuellement,  l'avantage  reste  sans  conteste  aux  Etats-Unis,  un 
peu  pour  les  ouvriers,  puisque  le  chômage  n'atteint  pas  encore 
celui  qui  existe  en  France,  pour  les  directeurs  d'exploitation,  beau- 
coup, puisque  cette  machine,  à  laquelle  on  ne  paie  pas  de  salaire, 
qui  ne  murmure  pas,  ne  réclanie  pas,  ne  proteste  pas  et  ne  se  met 
jamais  en  grève,  est  en  leur  possession.  Mais  il  n'en  sera  pas  de 
même  dans  l'avenir  aux  Etats-Unis. 

En  raison  de  la  perfection  de  ces  admirables  outils  qui  n'ont 
presque  pas  besoin  de  l'homme  pour  produire  bien  et  très  vite, 
l'ouvrier  sera  de  plus  en  plus,  et  par  grandes  quantités,  rejeté 
de  toutes  les  professions.  Et  à  ce  moment,  sa  condition,  qui  est 
aujourd'hui  meilleure  qu'en  France,  sera  certainement  inférieure. 

Qu'on  nous  permette  de  placer  ici  des  renseignements  statis- 
tiques très  sérieux  et  très  importants  qui  nous  ont  été  commu- 
niqués par  un  statisticien  de  New- York  dont  on  ne  peut  contester 
la  compétence. 

D'abord,  il  nous  dit  que  dans  la  profession  de  la  cordonnerie, 
aux  Etats-Unis,  en  1870,  sur  471.127  ouvriers  135.889  étaient 
occupés;  chômeurs,  35.238. 

En  1880,  sur  19i.079  cordonniers,  137.141  étaient  employés  dans 
les  établissements.  Le  nombre  des  chômeurs  s'était  donc  élevé 
d3  35.238  à  56.938.  (Ces  renseignements  sont  tirés  de  la  table  des 
occupations.) 
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Puis  il  ajoute: 


c(  En-suite  des  faits  ci-dessus  présentés,  les  résultats  statistiques 
((  complets  du  recensement  de  1890,  sont  attendus  avec  un  vif 
il  intérêt.  Mais,  considérant  aussi  ce  que  nous  savons  du  progrès 
n  continu  de  la  centralisation  des  capitaux  et  des  industries  en 
0  Amérique  durant  ces  dernières  années,  nous  pouvons  déjà,  sans 
(I  craindre  d'être  démentis  par  les  faits  additionnels,  que  ce  recen- 
«  sèment  va  mettre  en  lumière,  risquer  la  conclusion  suivante: 

((  Le  temps  est  plus  proche  qu'on  ne  pense  —  dans  l'industrie 
«  de  la  chaussure,  comme  dans  heaucoup  d'autres  industries,  —  où 
«  les  manufacturiers  des  Etats-Unis,  disposant  de  ressources  natu- 
«  relies,  financières  et  mécaniques,  supérieures  dans  leurensemhle 
((  à  celles  de  leurs  concurrents  d'aucun  autre  pays,  organisés  en 
«  syndicats  puissants  qui  auront  ahaissé  les  salaires  de  la  classe  amé- 
«  ricaine  au-dessous  même,  peut-être,  du  niveau  européen,  devront 
«  chercher  à  l'étranger  des  débouchés  pour  le  surplus  de  leur  pro- 
«  duction  ;  un  surplus,  d'autant  plus  grand  que  les  ouvriers  qui 
«  l'auront  produit  seront  plus  misérables  et  conséquemment  plus 
((  incapables  de  le  consommer. 

((  L'Europe  alors  —  l'Europe  capitaliste  —  pour  la  protection  de 
((  ses  classes  laborieuses,  opposera  sans  doute  des  tarifs  douaniers 
«  de  plus  en  plus  élevés  à  cette  invasion  de  l'Amérique  capitaliste. 
«  Les  gouvernants  du  Vieux-Monde  retourneront  ainsi  contre  les 
((  gouvernants  du  Nouveau  l'arme  dont  ces  derniers  se  sont  si  bien 
«  servis  pour  enrichir  quelques  monopolistes,  aux  dépens  du 
«  peuple,  à  qui  ils  faisaient  croire  que  le  tarif  est  productif  de  bons 
((  salaires,  et  qu'en  l'imposant,  ils  n'avaient  en  vue,  ces  dignes 
«  patriotes,  que  de  protéger  leurs  ouvriers  —  bien  payés  —  contre  les 
«  ouvriers  —  mal  payés  —  des  autres  nations. 

«  Mais  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  ce  vieux  remède 
«  de  charlatan  capitaliste.  Ainsi  que  je  l'ai  dit  souvent  à  mes  conci- 
((  toyens  américains  ;  les  ouvriers  d'aucun  pays  n'ont  besoin  d'être 
«  protégés  contre  les  ouvriers  d'aucun  autre  pays  ;  mais  les  ouvriers 
«  du  monde  entier  ont  besoin  de  se  protéger  contre  les  capitalistes 
•<  de  toutes  les  nations. 

«  Il  est  donc  de  la  plus  haute  importance  que  des  relations  inter- 
«  nationales  soient  établies  sans  tarder  entre  les  classes  travailleuses 
«  des  deux  continents,  afin  qu'elles  puissent  se  soutenir  mutuelle- 
ce  ment  et  marcher  ensemble  à  la  conquête  des  pouvoirs  publics  et 
«  à  la  commune  émancipation. 
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IGl 


Rien  à  ajouter  à  ce  raisonnement  solide  et  serré,  auquel  nous 
nous  associons  entièrement. 

Puisque  nous  faisons  des  citations  il  nous  paraît  excellent  de 
présenter  les  deux  tal)leanx  qui  nous  ont  été  connnuniqués  : 

PROGRÈS    DE    LA    FORTUNE   AUX    ÉTATS-UNIS 

Années  CliitTro  ilo  la  foiliine  lot.ili-  Poptilatioii 

Millions  de  dollars  Nonilirc  d'Iialiilanls 

1850 7.000  23.191.876 

1860 16.000  31.443.221 

1870 30.000  38.558.371 

1880 43.0:J0  50.155.783 

1890 63.000  62.622.250 

1894 72.000  »  »   » 

A  mesure  que  la  fortune  s'élève,  elle  est  plus  concentrée.  La  classe 
qui  ne  possède  rien  —  le  prolétariat  —  augmente  en  nombre,  plus 
rapidement  que  la  fortune  ou  la  population.  On  estime  que 
50.000  personnes  possèdent  plus  de  la  moitié  de  la  fortune  totale. 

PROGRÈS  DU  CAPrrAL  DANS  LES  INDUSTRIES  MANUFACTURIÈRES 


Année 


1850. 
1860. 
1870. 
1880. 


c 

apilal,  dollars 

1 

2 
2 

.533.000.000 
009.000.000 
118.000.000 
790.000.000 

Nombre  il'oiivrie 


957. 05i) 
1.31I.24G 
2.0.53.996 
2.732.595 


Salaires,  dollars 


230.000.000 
378.000.000 
775.000.(X)0 
947.000.000 


Matériaux,   dollars 


555.000  000 
1.031.000.000 
2.483.000.000 
8.396.000.000 


Produits,  dollars 


-1.019.000.000 
1. 885.  (  100.000 
4.232.090.000 
5.369.005.000 


Nous  n'avons  pas  encore  les  cliiffres  de  1890  pour  le  pays  tout 
entier,  mais  ceux  que  nous  avons  pour  les  grandes  villes,  montrent 
que  le  développement  de  l'industrie  manufacturière  aux  Etats-Unis, 
de  1880  à  1890,  a  été  considérable  et  est  actuellement  sans  précédent 
dans  les  annales  économiques  du  monde. 

A  New-York,  dans  ces  dix  années,  le  capital  s'est  élevé  de  181  mil- 
lions de  dollars  à  42'J  millions,  ou  132  0/0  ;  à  Brooklyn  de  61  millions 
à  126,  ou  106  0/0  ;  à  Buffalo  de  26  millions  cà  67  ou  158  0/0,  etc. 

Pendant  que  nous  sommes  en  train  de  jongler  avec  les  millions 
de  la  fortune  des  Etats-Unis,  donnons  en  passant  une  petite  statis- 
tique de  millionnaires  que  nous  avons  cueillie  dans  le  journal  réac- 
tionnaire les  Débals. 
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Dans  le  numéro  du  11  avril  1894,  on  lit  : 

«  On  nous  apprenait  récemment  que  Brooklyn  et  New-York  pos- 
«  sèdent  environ  1,000  millionnaires  et  ce  chiffre  paraissait  déjà 
«  considérable.  Mais  il  est  près  de  nos  frontières  une  ville  encore 
{(  mieux  partagée  —  proportionnellement  au  nombre  de  ses  habi- 
c(  tants  —  c'est  Bâle  où  le  rapport  du  département  des  finances  ne 
«  compte  pas  moins  de  132  millionnaires.  Les  Basier  l'.ackriditen 
«  commentent  ce  rapport  avec  un  légitime  orgueil. 

«  La  population  de  New-York  et  Brooklyn  n'ont  donc  pas  un 
«  millionnaire  entier,  mais  seulement  les  2/5  pour  l.OOJ  habitants. 
«  A  Bâle,  sur  1.000  personnes,  il  y  a  un  millionnaire  3/4,  c'est-à-dire 
«  quatre  fois  plus  que  dans  les  villes  américaines  où  on  compte 
((  un  millionnaire  sur  2.371  habitants,  alors  qu'à  Bàle  on  en  compte 
«  un  sur  576. 

((  Bàle  a  76.000  habitants  ;  si  on  partageait  entre  tous  ces  habitants 
«  le  total  de  la  fortune  des  millionnaires  qui  se  monte  à  664.620.000  fr., 
«  il  reviendrait  à  chacun  8.745  fr  ». 

Ces  lignes,  dans  lesquelles  on  se  glorifie  de  posséder  plus  de  mil- 
lionnaires dans  une  ville  que  dans  une  autre,  au  moment  où  partout 
la  misère  augmente  dans  des  proportions  inquiétantes,  peuvent  se 
passer  de  commentaires.  Ce  qui  peut  étonner,  c'est  de  voir  un 
journal  monarchiste  et  bourgeois  par  excellence,  étaler  cynique- 
ment cette  lèpre  qu'on  appelle  le  millionnarisme.  Ces  plaies  sociales 
qui  semblent  une  injure,  un  défi  jeté  à  la  misère,  ne  devriez-vous 
pas  les  couvrir  d'un  voile?  Oh  !  Débats  roses  et  blancs. 


CONCILIATION  ET  ARBITRAGE 
aux    Etats-Unis    et    en    Angleterre 


Quoique  désireux  de  ne  pas  grossir  démesurément  ce  Bapport 
général  déjà  quelque  peu  développé,  il  ne  nous  a  pas  paru  possible 
de  ne  pas  donner  une  place  à  cette  question  bien  professionnelle  de 
la  conciliation  et  de  l'arbitrage,  dont  le  fonctionnement  aux  Etats- 
Unis  et  en  Angleterre  existe  depuis  longtemps  et  qui  repose  sur  le 
le  système  de  l'échelle  mobile  que  nous  expliquerons  au  cours  de 
cet  examen. 
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Les  Délégués  des  Chambres  syndicales  ouvrières  parisiennes  ne 
pouvaient  pas  se  désintéresser  de  l'importante  question  de  la  pru- 
d'homie  qui,  en  France,  a  pris  un  si  grand  développement  depuis 
dix  ans. 

Les  premières  recherches  de  la  Délégation  sur  ce  point  lui  don- 
nèrent cette  constatation  que  la  prud'homie  n'existait  pas.  Elie  dut 
s'enquérir  du  système  plus  ou  moins  équivalent  qui  remplaçait  celte 
juridiction. 

C'est  en  raison  de  cet  examen  que  nous  présentons  —  le  plus 
brièvement  possible  —  les  observations  qui  suivent. 

Deux  livres  importants  ont  été  faits  sur  cette  question,  l'un  en 
1876,  par  M.  Henri  Crompton,  jurisconsulte  anglais,  qui  a  longtemps 
exercé  la  fonction  d'arbitre  permanent  du  Conseil  de  conciliation  et 
d'arbitrage  des  Manufactures  de  dentelles  de  Nottingliam  ;  l'autre  en 
'1881,  par  M.  Carroll  Wright.  C'est  comme  chef  du  bureau  du  Tra- 
vail de  l'État  de  Massachusetts  (ville  principale  Boston)  et  par  délé- 
gation spéciale  de  la  législature  de  cet  Etat,  qu'il  a  fait  ce  travail, 
qui,  le  plus  possible  a  été  distribué  aux  intéressés. 

C'est  vers  1824  que  les  documents  officiels  font  remonter  l'essai 
devant  rendre  légal  l'arbitrage  en  Angleterre,  sous  la  forme  d'une 
loi  qui  retirait  au  juge  de  paix  le  droit  de  décider  seul.  Cette  loi 
l'obligeait,  chaque  fois  qu'un  litige  s'élevait  entre  patrons  et  ouvriers 
de  la  même  profession,  de  dresser  une  liste  de  quatre  ou  six  arbitres 
en  nombre  égal  dans  les  deux  parties. 

Amendée  en  1837,  1845  et  1846,  on  ne  trouve  pas  de  traces  de 
son  application. 

En  1856,  une  Commission  nommée  par  la  Chambre  des  Com- 
munes pour  faire  une  enquête  sur  les  différends  entre  patrons  et 
ouvriers,  constata  que  la  loi  de  1824,  sur  la  conciliation  et  l'arbi- 
trage, n'était  aucunement  connue  par  la  classe  ouvrière. 

L'échec  à  peu  près  absolu  de  cette  très  imparfaite  loi  fut  attribué 
à  plusieurs  causes  dont  les  principales  sont  : 

D'abord,  la  présentation  faite  par  le  juge  de  paix  d'une  liste  de 
quatre  ou  six  arbitres,  parmi  lesquels  le  patron  et  l'ouvrier  en 
choisissaient  chacun  un. 

Les  arbitres  choisis  entendaient  la  cause  ;  s'ils  ne  pouvaient 
mettre  les  parties  d'accord,  le  juge  de  paix  décidait. 

Les  ouvriers  —  avec  raison,  d'ailleurs  —  avaient  méfiance, 
non  seulement  des  arbitres  patrons,  mais  aussi  des  arbitres 
ouvriers  désignés  par  le  juge  de  paix.  Cette  marque  quasi  officielle 
ne  leur  disait  rien  de  bon.  N'avaient-ils  pas  raison?  Quel  est  le  tra- 
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vailleur  qui,  connaissant  les  moyens  employés  pour  embourgeoiser 
les  ouvriers  oserait  blâmer  ceux  d'Angleterre  de  s'être  méfiés  des 
favoris  du  juge  de  paix? 

Une  autre  raison  était  celle-ci  : 

Alors  même  qu'ils  auraient  consenti  à  choisir  leur  arbitre  parmi 
ceux  présentés  par  le  juge  de  paix,  ils  n'en  hésitaient  pas  moins  à 
présenter  leur's  réclamations,  parce  que  la  désignation  des  arbitres 
par  le  juge  de  paix  n'étant  faite  qu'après  l'affaire  engagée,  ils  ne 
pouvaient  connaître  d'abord  quels  étaient  les  arbitres  parmi  lesquels 
ils  devaient  en  choisir  un. 

En  présence  de  l'inutilité  de  cette  loi  de  1824  la  Commission 
d'enquête  ne  put  faire  autrement  que  de  proposer  de  la  modifier 
dans  un  sens  permettant  aux  patrons  et  aux  ouvriers  de  nommer 
directement  leurs  ar'bitres.  Le  Conseil  arbitral  serait  nommé  pour 
une  période  de  temps  et  non  pour  une  affaire,  ainsi  que  le  disait 
l'ancienne  loi. 

On  espérait  par  ce  moyen  que  les  ouvriers  consentiraient  enfin  à 
avoir  recours  au  Tribunal  de  conciliation  et  d'arbitrage  ainsi  com- 
posé nouvellement. 

En  1859,  M.  Mackinnon  déposa  un  projet  de  loi  instituant  ce 
nouveau  Conseil  de  conciliation. 

Le  projet  fut  repoussé  par  la  Chambre  des  lords.  C'est  le  seul 
qui  présentait  une  ressemblance  lointaine  avec  nos  Conseils  de 
prud'honunes,  en  limitant  la  compétence  des  arbitres  à  la  connais- 
sance des  litiges  concernant  l'exécution  des  contrats. 

Le  rejet  de  ce  projet  enterrait  le  système  des  Commissions  offi- 
ciellement légales. 

A  dater  de  cette  époque  —  et  même  avant  —  puisque  nous 
voyons  en  1836  les  potiers  de  Glascow  en  possession  d'un  Conseil 
d'arbitrage  composé  de  trois  patrons  et  de  trois  ouvriers,  fonction- 
nant très  bien.  Sur  100  affaires  il  en  avait  90  de  conciliées.  A  dater 
de  ce  jour,  les  Commissions  ou  Conseils  de  conciliation  et  d'arbi- 
trage existèrent  dans  beaucoup  de  professions.  Ils  avaient  surtout 
pour  objectif  les  litiges  généraux  ayant  trait  aux  salaires  à  établir,  à 
prévenir  les  grèves  et  les  empêcher  de  se  déclarer  ou  à  rechercher, 
en  qualité  d'arbitres,  les  moyens  économiques  de  les  faire  cesser  en 
présentant  des  solutions  acceptées  par  les  deux  parties  en  lutte. 

En  1860  fut  établi  à  Nottingham  (Angleterre),  pour  la  profession 
de  la  bonneterie,  un  Conseil  d'arbitrage  et  de  conciliation  qui 
semble  avoir  servi  dans  une  certaine  mesure,  de  modèle  à  ceux  qui 
se  sont  créés  par  la  suite  dans  les  autres  professions. 
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Au  cours  de  cette  année  il  y«ut  trois  grèves  dont  l'une  durait 
depuis  près  de  trois  mois;  le  dissentiment  avait  pour  cause  une 
question  de  salaires. 

En  présence  de  la  résistance  acharnée  des  grévistes,  les  manu- 
facturiers se  réunirent  pour  aviser.  L'un  d'eux  proposa  la  fermeture 
de  toutes  les  fabriques,  mais  la  majorité  recula  devant  une  telle 
mesure  dont  il  était  difficile  de  prévoir  les  conséquences. 

On  décida  de  convoquer  les  ouvriers.  Trois  d'entre  les  patrons 
en  réunirent  une  douzaine  à  l'efTet  d'examiner  "s'il  n'était  pas  pos- 
sible de  terminer  cette  lutte  pacifiquement. 

C'est  de  ces  réunions  que  sortit  le  Conseil  d'arbitrage  des  bonne- 
tiers de  Nottingham.  Comme  il  parait  établi  qu'il  servit  de  base  à 
ceux  qui  suivirent,  nous  le  donnerons  en  entier  (1). 

Statuts  du  Conseil  d'arbitrage  et  de   concilation 

POUR    LES    BONNETIERS   A    NOTTINGHAM 

1°  Il  est  formé  un  Conseil  pour  le  métier,  appelé  :  Le  Conseil 
d'arbitrage  et  de  conciliation  pour  la  Bonneterie. 

2"  L'objet  dudit  Conseil  est  d'être  l'arbitre  dans  toutes  les  ques- 
tions relatives  aux  salaires  qui  peuvent  s'élever  de  temps  en  temps 
entre  les  patrons  et  les  ouvriers,  et,  par  mesures  conciliatoires, 
d'interposer  son  influence  pour  déterminer  le  caractère  des  différends 
qui  peuvent  se  produire  et  pour  y  mettre  un  terme. 

3"  Le  Conseil  se  compose  de  II  industriels  et  de  11  ouvriers.  Les 
ouvriers  doivent  être  élus  dans  un  meeting  tenu  par  les  différentes 
branches.  Les  industriels  doivent  être  élus  dans  un  meeting  publié 
tenu  par  leur  propre  corps. 

Ces  élus  sont  en  fonctions  pour  un  an  ;  ils  peuvent  être  réélus. 

Le  nouveau  Conseil  est  élu  au  mois  de  janvier  de  chaque  année. 

4"  Chaque  délégué  est  censé  avoir  pleins  pouvoirs  de  sa  propre 
branche  et  la  décision  prise  par  le  Conseil  doit  être  regardée  comme 
l'expression  des  sentiments  de  la  branche  qu'il  représente. 


(t)  Ceux  qui  se  créèrent  par  la  suite,  quoique  ayant  pris  pour  base  celui  des  bon- 
netiers de  Nottingham,  furent  beaucoup  plus  développés,  notamment  deux  du  bâti- 
ment de  Wolverhampton,  des  passementiers  à  Nottingham  et  les  houillères  de 
Cumberland. 

Plus  loin  nous  verrons  qii.;  plusieurs  Conseils  de  conciliation  furent  institués  ; 
Un  en  1890.  La  Chambre  de  commerce  île  Londres  présenta  un  projet  aux  Délégués 
des  Trades-Unions,  il  fut  ailopt.-.  Un  autre  en  1867,  sous  la  forme  d'acte  ordonné 
par  la  reine  ;  puis  un  en  187.'î.  (  es  trois  Conseils,  dont  les  membres  sont  élus,  se  rap- 
prochent de  nos  Conseils  Je  p ru d  hommes. 
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5"  Le  Comité  d'enquête  se  compose  de  4  membres  du  Conseil, 
chargés  de  faire  des  enquêtes  sur  tous  les  points  signalés  par  les 
secrétaires.  Ce  Comité  use  de  toute  son  influence  dans  le  règlement 
des  points  qui  constituent  une  dispute. 

Si  un  arrangement  à  l'amiable  est  impossible,  le  Comité  doit 
renvoyer  devant  le  Conseil  pour  faire  le  règlement  ;  mais,  daûs 
aucun  cas,  il  ne  peut  rendre  un  jugement.  Le  Comité  est  nommé 
pour  un  an. 

6"  Le  Conseil,  dans  son  meeting  annuel,  doit  élire  un  président, 
un  vice-président  et  deux  secrétaires,  qui  restent  en  fonctions  pen- 
dant un  an. 

Le  président,  le  vice-président  et  le  secrétaire  peuvent  être  réélus. 

7»  Le  Conseil  se  réunit  pour  l'arrangement  des  affaires,  quatre 
fois  par  an,  à  savoir  :  le  premier  lundi  de  janvier,  d'avril,  dejuillet, 
et  d'octobre. 

Mais,  sur  la  requête  adressée  au  Président,  signée  par  trois 
membres  du  Conseil,  spécifiant  la  nature  des  affaires  à  arranger,  une 
réunion  des  membres  peut  être  convoquée  dans  les  sept  jours. 

La  circulaire  convoquant  semblable  réunion,  doit  spécifier  la 
nature  de  l'affaire,  pourvu  qu'elle  ait  été  soumise  en  premier  lieu  au 
Comité  d'enquête  et  que  ledit  Comité  n'ait  rien  décidé  à  son  égard. 

8°  Toutes  réclamations  portées  devant  le  Conseil,  en  vue  d'ins- 
truction, doivent  être  déposées  par  écrit  aussi  clairement  que 
possible.  Elles  doivent  indiquer  la  nature  des  griefs  qui  font  l'objet 
de  la  plainte. 

Semblable  exposé  doit  être  envoyé  au  moins  une  semaine  avant 
la  réunion  du  Conseil. 

9°  Avant  toute  augmentation  ou  réduction  du  taux  des  salaires 
à  examiner  par  le  Conseil,  avis  doit  être  donné  dans  le  mois  et  par 
écrit  au  Secrétaire,  qu'une  telle  modification  est  désirée. 

10'  Le  Président  préside  toutes  les  réunions  du  Conseil  ;  en  son 
absence,  c'est  le  Vice-Président  (l). 

En  l'absence  du  président  et  du  Vice-Président,  un  Président  est 
élu  à  la  majorité  des  membres  présents.  Le  Président  a  droit  de  vote  ', 
en  cas  d'égalité  des  voix,  le  vote  du  Président  l'emporte. 


(1)  Il  était  de  règle  de  prondre  le  Président  parmi  les  manufacturiers.  En  cas  de 
partage  des  voix,  la  décision  était  toujours  en  faveur  des  patrons,  puisque  le  Prési- 
dent avait  voix  prépondérante,  c'est-à-dire  deux  voix  ;  une  comme  Conseiller, 
d'abord,  une  comme  Président  ensuite. 

Plus  tard,  le  Conseil  décida  qu'en  cas  de  partage  des  voix,  on  aurait  recours  à  un 
arbitre.  Cette  décision  s'applique  également  au  deuxième  paragraphe  de  l'article  10. 
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11"  Toutes  les  dépenses  du  Conseil  sont  supportées  à  parts  égales 
par  les  patrons  et  les  ouvriers. 

12»  Aucun  retranchement  ou  aucune  addition  ne  doivent  être 
apportés  à  ces  règlements,  excepté  dans  les  réunions  trimestrielles 
ou  dans  une  réunion  spéciale  pour  cet  objet. 

Avis  de  toute  modification  projetée,  doit  être  donné  par  écrit,  un 
mois  avant  la  réunion  de  semblable  réunion. 

Nous  avons  omis  de  dire  qu'à  la  suite  d'une  grève,  en  1849,  à 
Macclesfield,  un  Conseil  d'arbitrage  fut  créé  sous  le  nom  de 
«  Conseil  de  l'industrie  de  la  Soie  de  Macclesfield  »,  composé  de 
douze  patrons  et  de  douze  ouvriers  tisserands,  plus  un  président  et 
un  secrétaire  qui  n'avaient  pas  voix  délibérative. 

L'article  9  était  assez  remarquable  et  était  ainsi  conçu  : 

«  Le  Conseil  ne  pourra  donner  son  assistance  à  un  patron  en  cas 
«  de  contestation  entre  ses  ouvriers  et  lui,  que  s'il  paye  les  prix 
«  établis  par  le  Conseil.  » 

L'article  13  allait  même  jusqu'à  infliger  une  amende  aux  patrons 
et  aux  ouvriers  qui  refusaient  d'exécuter  les  décisions  du  Conseil. 
Il  est  vrai  que  si  l'une  ou  l'autre  partie  s'obstinait  à  ne  tenir  aucun 
compte  de  cette  pénalité,  il  n'y  avait  aucun  recours  légal  contre 
elle,  sauf  la  grève  qui  dans  ce  cas  n'était  pas  désapprouvée  par  le 
Conseil. 

S'il  est  vrai  que  le  système  de  Conseil  d'arbitrage  des  bonnetiers 
de  Nottingham  a  servi  de  base  pour  constituer  des  Conseils  dans 
d'autres  professions,  il  ne  s'en  suit  pas  que  les  statuts  de  ce  Conseil 
n'ont  pas  été  augmentés  et  même  très  perfectionnés. 

Ce  qui  ne  semble  pas  douteux,  c'est  qu'il  a  donné  l'émulation 
aux  autres  professions,  ce  qui  est  bien  quelque  chose?  Pourtant 
—  et  nous  en  avons  la  preuve  sous  les  yeux  —  ceux  qui  se  créèrent 
par  la  suite,  furent  beaucoup  plus  développés. 

Voici  d'abord  le  Conseil  d'arbitrage  pour  l'industrie  du  bâtiment 
(Charpentiers  et  Menuisiers)  à  Wolverhampton,  dont  les  statuts 
furent  votés  le  31  mars  1866. 

Vers  1863  et  1864  et  même  avant,  les  grèves  étaient  très  fré- 
quentes, une  entr'autres  avait  duré  plus  de  quatre  mois. 

Le  fossé  qui  séparait  et  sépare  encore  partout  les  entrepreneurs 
et  les  ouvriers  s'était,  en  raison  de  ces  ardentes  luttes  profession- 
nelles, de  plus  en  plus  élargi. 

Le  mécontentement  des  ouvriers  était  à  son  comble  et  faisait 
naître  dans  la  pensée  de's  entrepreneurs  la  crainte  d'une  reprise  des 
hostilités. 
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Le  Maire  de  la  ville  vint  à  leur  secours,  au  moyen  d'uiYe  réunion 
à  laquelle  furent  convoqués  les  professions  intéressées. 

Le  14  mars  1864,  les  ouvriers  Charpentiers  et  Menuisiers  qui 
avaient  répondu  à  cette  convocation,  nommèrent  une  Commission 
de  6  membres,  auxquels  ils  donnèrent  mandat  de  rechercher  avec 
6  membres  patrons,  un  terrain  d'entente. 

Dans  leur  première  réunion,  ces  12  délégués  crurent  utile  de 
commencer  leurs  travaux  par  la  nomination  d'un  Président  qui 
aurait  voix  prépondérante. 

Ce  président  fut  M.  Kettle,  juge  du  Comté  de  Worcester. 

M.  Kettle  qui,  certainement,  dut  exercer  une  patronale  influence 
sur  le  Conseil,  resta  pendant  une  dizaine  d'années  en  fonctions  et 
remplit  très  souvent  la  fonction  d'arbitre. 

Dans  ce  Conseil  d'arbitrage,  on  n'avait  pas  prévu  la  conciliation. 
Cette  lacune  fut  comblée.  Plus  tard,  un  Conseil  de  conciliation  fut 
créé,  les  membres  qui  le  composèrent  furent  pris  dans  les  13  membres 
du  Conseil  d'arbitrage. 

Dans  les  statuts  du  Conseil  du  Bâtiment  de  Wolverhampton,  un 
article  spécifiait,  avec  précision,  qu'il  examinerait  les  affaires  parti- 
culières entre  un  patron  et  un  ouvrier,  ce  qui  n'empêchait  pas 
sa  fonction  d'arbitre  au  cas  de  grève  ou  menace  de  grève. 

Le  Conseil  de  conciliation  terminait  à  peu  près  25  o/^  des  affaires 
qu'il  avait  à  connaître,  qui,  de  ce  fait,  n'avaient  pas  à  se  présenter 
devant  les  arbitres. 

M.  Mundella,  manufacturier,  qui  fut  l'inspirateur  du  Conseil  des 
Bonnetiers  de  Nottinghain,  appréciant  les  résultats  donnés  par  le 
Conseil,  dit  : 

«  Les  hommes  que  les  manufacturiers  détestaient  le  plus,  furent 
((  ceux  que  les  ouvriers  choisirent  pour  les  envoyer  au  Conseil, 
u  Nous  trouvâmes  en  eux  cependant,  des  hommes  pleins  de  droiture. 
«  Ce  sont  en  général  les  ouvriers  les  plus  intelligents,  et  nous  avons 
a  reconnu  qu'ils. étaient  parfois  débordés  par  la  masse  qu'ils  avaient 
«  derrière  eux.  Souvent  leurs  commettants  insistaient  pour  leur 
«  faire  faire  des  choses  qu'ils  jugeaient  contraires  au  bon  sens,  et 
u  ils  ont  su  résister.  Il  ont  été  les  plus  fortes  barrières  que  nous 
({  ayons  pu  opposer  à  la  foule  ignorante.  » 

Que  pensez-vous  de  cette  appréciation?  Est-elle  assez  injurieuse 
pour  la  masse  des  travailleurs  qui,  lorsqu'elle  refuse  à  se  plier 
docilement  devant  les  volontés  et  les  habiletés  des  manufacturiers, 
devient  immédiatement  «  la  foule  ignorante  »,  ainsi  que  le  disait 
M.  Mundella,  le  meilleur  des  manufacturiers 
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II  trouve  que  les  ouvriers  délégués  au  Conseil  d'arbitrage  étaient 
pleins  de  droiture.  Pourquoi?  parcequ'ils  résistaient,  c'est-à-dire 
refusaient  d'exécuter  les  ordres  que  leur  donnaient  les  ouvriers  qui 
leur  avaient  donné  le  mandat  de  défendre  leurs  intérêts. 

Leur  devoir  n'était-il  pas  d'exécuter  les  décisions  de  leurs  com- 
mettants ou  sinon  de  se  retirer?  Assurément!  La  logique  et  la 
droiture  disent  oui,  mais  l'intérêt  individuel  dit  non,  et  c'est  pour- 
quoi ces  délégués  ouvriers  à  cette  Commission  d'arbitrage,  qui 
—  paraît-il  —  étaient  ceux  que  les  manufacturiers  détestaient  le 
plus,  devinrent,  quand  ils  furent  encadrés  dans  cet  élément  patronal, 
quand  ils  coudoyèrent  ces  chefs  d'industrie,  traitant  en  apparence 
d'égal  à  égal,  des  hommes  de  bon  sens  et  très  intelligents,  sachant 
résister  à  la  masse  ouvrière  qu'ils  avaient  derrière  eux. 

Ce  qu'il  est  triste  de  constater,  c'est  que  cette  appréciation  de 
M.  Mundella  est  malheureusement  vraie;  combien  de  travailleurs 
intelligents,  des  meilleurs  et  des  plus  droits,  se  sont  laissés  corrompre 
dans  ce  milieu  malsain,  où  ils  respiraient  un  air  vicié  par  les  flatte- 
ries des  manufacturiers  ou  des  politiciens  qui  leur  disaient  que  leur 
intelligence  était  bien  supérieure  à  celle  des  ouvriers  qu'ils  repré- 
sentaient et  qu'ils  feraient  bien  mienx  de  s'en  servir  dans  leur 
intérêt  particulier. 

Cet  exemple  ne  prouve-t-il  pas  que  les  syndicats  ont  eu  cent  fois 
raison  de  repousser  l'organisation  des  Conseils  mixtes,  que  les 
barberettistes  ont  tenté  de  faire  pénétrer  dans  les  organisations 
syndicales,  il  y  a  une  quinzaine  d'années.  Pour  nous,  c'est  absolu- 
ment notre  avis. 

Le  Conseil  d'arbitrage  Wolverhampoo  (bâtiment)  créé  vers  1864, 
continua  de  fonctionner  jusqu'à  nos  jours,  quoiqu'il  arriva  que 
plusieurs  professions  s'en  retirèrent,  mécontentes  qu'elles  furent  de 
décisions  prises  contre  les  intérêts  ouvriers.  Ces  statuts  qui  furent 
modifiés  par  la  création  d'un  Conseil  de  conciliation,  servirent  de 
modèle,  avec  ceux  des  Bonnetiers  de  Nottingham,  aux  Conseils  qui 
se  créèrent,  dans  la  suite,  en  Angleterre. 

Disons  quelques  mots  de  ce  qui  distingue  l'arbitrage  et  la 
conciliation. 

L'arbitrage  a  pour  but  :  l'interprétation  de  contrat  existant  entre 
employeurs  et  employés  ;  dans  les  diverses  professions,  d'en  faire 
l'application  à  un  nouvel  état  de  choses,  ou  de  s'entendre  sur  les 
conditions  du  travail  à  fixer  dans  l'avenir. 

Il  implique  donc  l'existence  d'un  conflit  ou  d'un  dissentiment, 
qu'il  essaye  de  faire  disparaître,  soit  par  une  entente,  soit  par  une 
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décision.  Il  agit  aussi  en  cas  de  grève,  pour  faire  intervenir  un 
arrangement. 

La  conciliation  a  pour  but  d'aplanir  les  causes  de  discorde,  avant 
que  les  contestations  ne  s'enveniment  et  ne  dégénèrent  en  querelles. 
L'arbitrage  n'agit  que  temporairement.  Le  Conseil  de  conciliation 
est  presque  permanent,  il  a  surtout  pour  fonction  de  maintenir 
l'accord  entre  les  intérêts  des  patrons  et  des  ouvriers,  dit  M.  Henry 
Grompton. 

Vous  entendez  bien  :  l'accord  entre  les  intérêts  des  ouvriers  et  des 
patrons.  Qu'est-ce  que  cela  peut  bien  être  que  cet  accord  entre  ces 
deux  intérêts  si  opposés.  Gela  veut-il  dire  que  les  ouvriers  doivent 
comprendre  que  s'il  ne  leur  est  alloué  comme  salaire  que  cinq  ou 
six  francs  par  jour  par  les  directeurs  d'industrie,  ils  doivent  remer- 
cier ces  derniers  qui  pourraient  leur  donner  moins,  et  qu'ils 
doivent  surtout  prouver  leur  reconnaissance  pour  cette  extrême 
bonté,  en  étant  très  dociles,  bien  sages,  et  surtout  en  travaillant 
beaucoup,  afin  de  fournir  annuellement  des  centaines  de  mille 
francs  de  bénéfice  à  ces  excellents  manufacturiers,  qui  étant  d'essence 
supérieure  et  ne  faisant  rien,  doivent  nécessairement  gagner  cent 
fois  et  même  mille  fois  plus  que  les  ouvriers,  qui  en  somme  ne 
représentent  qu'une  masse  d'êtres  absolument  inférieurs. 

Est-ce  cela  qu'a  voulu  dire  M.  Henry  Grompton  par  ces  mots  : 
((  Maintenir  l'accord  entre  les  patrons  et  les  ouvriers  ».  Quoiqu'il  en 
soit,  cet  accord  ne  paraissait  pas  très  établi  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  époque  où  il  publia  son  livre  sur  l'arbitrage,  puisqu'il  y 
dit  :  u  II  y  a  des  parties  de  l'Angleterre  où  dans  certains  métiers  les 
u  relations  entre  les  chefs  d'industries  et  les  ouvriers  sont  aussi 
«  mauvaises  que  jamais,  il  existe  telles  professions  où  la  sauvagerie 
((  la  plus  brutale  est  encore  la  règle;  mais  c'est  là  le  plus  sombre 
({  des  points  noirs. 

Allons,  il  faut  en  prendre  son  parti,  cet  accord  du  loup  et  de 
l'agneau  était  loin  d'exister  il  y  a  vingt  ans,  et  nous  le  concevons 
très  bien.  Et  nous  avons  quelque  idée  qu'actuellement  il  est  autre- 
ment loin  de  se  réaliser. 

Avant  de  terminer  sur  l'arbitrage  en  Angleterre,  nous  dirons 
quelques  mots  en  ce  qui  concerne  la  métallurgie  et  l'industrie 
minière  qui  ont  quelques  rapports,  puisque  l'industrie  du  fer  ne  peut 
vivre  si  le  charbon  manque  et  que  toutes  deux  ont  pour  base  le 
système  de  l'échelle  mobile. 

Ge  système  applicable  pour  l'industrie  minière,  puisque  le 
charbon  se  vend  tant  la  tonne,  et  aussi  pour  la  métallurgie  dont  les 
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produits  se  vendent  au  kilo,  ne  pouvait  s'appliquer  aux  bonnetiers, 
par  exemple,  pas  plus  qu'à  l'industrie  de  la  soie,  dont  les  produits 
sont  extrêmement  divers  et  se  font  généralement  aux  pièces. 

Pour  ces  professions,  des  tarifs  furent  établis  donnant  des  prix 
pour  plusieurs  centaines  d'articles. 

Pour  les  mineurs  et  les  ouvriers  de  la  métallurgie  qui  travaillent 
le  plus  souvent  à  la  journée,  c'est  le  système  de  Téchelle  mobile  qui 
fut  adopté,  nous  en  parlerons  plus  loin. 

L'Industrie  métallurgique  est  en  iVngleterre,  ainsi  qu'aux  Etats- 
Unis  une  des  plus  importantes  de  toutes  les  professions.  Elle  s'im- 
planta dans  le  nord  de  l'Angleterre  il  y  a  une  quarantaine  d'années. 
En  1866,  une  grève  se  déclare  et  dure  quatre  mois,  les  ouvriers 
refusaient  avec  juste  raison  d'accepter  une  réduction  de  salaires 
qu'on  voulait  leur  imposer,  malheureusement  ils  succombèrent  et 
furent  obligés  d'accepter  les  conditions  des  gros  industriels  qui  ne 
se  trouvaient  pas  assez  millionnaires. 

Cette  diminution  ne  suffit  pas  à  messieurs  les  directeurs  d'indus- 
tries, puisque  vers  18  38  de  nouvelles  et  fréquentes  réductions  furent 
imposées  et  subies. 

Comme  on  le  comprend  bien,  les  ouvriers  étaient  plus  que  mécon- 
tents de  ces  diminutions  successives,  leur  mécontentement,  non 
seulement  était  fait  de  juste  colère,  mais  ils  gardaient  aussi  en  eux 
la  volonté  absolue  de  prendre  leur  revanche  le  jour  où  l'occasion 
serait  favorable. 

Cette  occasion  se  présenta  dans  l'année  1869,  où  le  fer  fut  très 
demandé.  Ils  demandèrent  une  augmentation  de  salaires. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  la  pen-^ée  vint  d'établir  un  Conseil 
d'arbitrage.  Plusieurs  ouvriers  se  rendirent  à  Nottingham  pour 
Obtenir  des  renseignements  sur  ce  point,  puis  une  conférence  eut 
lieu  à  Darlington. 

Un  Comité  fut  chargé  de  rédiger  des  statuts  et  quelques  semaines 
après  ces  statuts  furent  votés.  Un  Conseil  fonctionna,  il  fonctionne 
encore. 

Chaque  usine  représentée  au  Conseil  envoie  des  délégués  :  Un 
patron,  un  ouvrier.  Le  Conseil  nomme  annuellement  un  Président, 
un  Vice-Pré.sident  et  deux  Secrétaires  ;  si  le  Président  est  patron,  le 
Vice-Président  doit  être  ouvrier. 

Ce  Conseil  nomme  un  Comité  permanent  composé  de  cinq 
patrons  et  cinq  ouvriers.  Les  fonctions  de  ce  Conseil  sont  ainsi  détl- 
nies  par  l'article  11  des  statuts  : 

((  Toutes  les  questions  seront  portées  d'abord  devant  le  Comité 
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«  permanenf,  qui  se  livrera  à  une  enquête  et  essaiera  d'arranger  les 
«  différends,  mais  il  ne  pourra  rendre  de  jugement  si  ce  n'est  du 
«  consentement  des  deux  parties  ». 

Si  le  Comité  ne  peut  mettre  fm  à  la  contestation  elle  est  portée 
devant  le  Conseil.  Et  si  le  Conseil  ne  peut  arriver  à  une  solution,  il 
est  nommé  un  arbitre  qui  rend  une  sentence. 

Ici  nous  trouvons  q  lelqne  chose  qui  ressemble  de  loin,  très  loin,- 
à  nos  Conseils  de  prud'hommes. 

Il  est  utile  de  donner  un  aperçu  des  instructions  données  par  le 
Conseil  en  cas  de  réclamation.  C'est  instructif. 

«  Un  ouvrier  qui  désire  recourir  an  Conseil  pour  obtenir  le 
«  redressement  d'un  gcief,  doit  exposer  l'affaire  au  représentant 
«  ouvrier  au  Conseil  de  l'élablissement  où  il  est  employé.  Le  repré- 
«  sentant  ouvrier  questionnera  le  plaignant  et  le  dissuadera  de 
u  poursuivre  l'instance,  s'il  la  juge  mal  fondée  ». 

Il  faut  remarquer  que  le  demandeur  est  obligé  de  demander  au 
représentant  ouvrier  au  Conseil  s'il  peut  ou  ne  peut  pas  présenter  sa 
réclamation. 

Si  on  se  souvient  de  ce  que  dit  M.  Mundella  de  la  foule  igno- 
rante voulant  déborder  les  délégués  au  Conseil  et  voulant  les  con- 
traindre à  sortir  de  leur  bon  sens  si  apprécié  des  manufacturiers 
qui  détestiieiit  tant  ces  ouvriers  quand  ils  n'étaient  pas  délégués  au 
Conseil,  on  peut  se  rendre  ompte  du  pourquoi  de  cette  obligation 
du  réclamant  de  ne  pouvoir  présenter  son  instance  qu'après  l'avoir 
soumise  à  l'appréciation  du  délégué  ouvrier. 

Pourquoi  cette  obligition?  Quecache-t-elle"?  Pourquoi  !  L'auteur 
va  nous  le  dire. 

«  Voilà  donc  un  moyen  d'étouffer  immélialement  toutes  les  récla- 
«  mations  saugrenues,  triviales  et  sans  importance  que  ne  peuvent 
«  manquer  de  produire  des  hommes  ignorants.  » 

Voilà  une  façon  de  procéder  qui  va  faire  rêver  les  prud'hommes 
patrons  français.  Il  est  vrai  que  s'ils  songeaient  à  la  faire  pénétrer 
dans  la  loi,  ils  n'en  tireraient  pas  de  sérieux  avantages,  car  il  est  fort 
probable  que  les  prud'hommes  ouvriers  d'aujourd'hui  ne  déconseil- 
leraient que  très  rarement  de  poursuivre. 

L'auteur  ajoute  : 

«  f-et  homme  (le  délégué  ouvrier)  a  certainement  de  rintluence, 
«  elle  est  mise  à  profit  en  vue  de  l'apaisement  ». 

De  l'apaisement  !  C'est-à-dire  qu'on  se  servira  de  ce  délégué 
ouvrier,  le  plus  possible,  pour  faire  retomber  le  réclamant  faisant 
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partie  de  la  foule  ignorante  dans  la  soumission,  dans  la  résignation 
de  laquelle  il  voulait  un  peu  sortir  en  essayant  de  réclamer  justice 
contre  celui  qni  rexploite. 

Donnons  la  suite  de  la  procédni'e,  c'est  toujours  instructif. 

«  Si  la  plainle  parait  fondée,  le  plaignant  et  le  représentant 
u  ouvrier  en  saisiront  au  moment  convenable,  le  contremaître,  ou  le 
«  directeur,  ou  le  chef  d'industrie.  La  plainte  sera  formulée  d'après 
(I  un  formulaire  qu'on  pourra  se  procurer  chez  les  secrétaires. 

«  Cette  rédaction  sera  telle  qu'elle  implique  Vespoir  que  l'affaire 
u  sera  bien  et  dûment  examinée  et  que  ce  qui  est  juste  sera  fait. 

«  Dans  la  plupart  des  cas,  cette  démarche  amènera  l'arrangement 
«  de  l'alTaire  sans  que  celle-ci  aille  plus  loin.  » 

Donc  la  rédaction  devra  impliquer  Vespo'w  que  l'affaire  sera  bien 
examinée.  Tant  mieux  vraiment.  Car,  enfui,  on  aurait  pu  dire  que  le 
réclamant  ne  pouvait  conserver  que  peu  d'espoir  sur  son  atTaire, 
qu'il  pouvait  espérer  avoir  raison  de  temps  en  temp>,  mais  pas  trop 
souvent. 

Quand  on  songe  que  ces  Statuts  ont  été  élaborés  par  une  Com- 
mission dont  faisaient  partie  des  ouvriers,  on  reste  confondu  de  voir 
ce  que  le  bon  sens  peut  devenir  chez  des  ouvriers  qui  travaillent 
intellectuellement  de  concert  et  sous  l'œil  vigilant  des  manufacturiers. 

Dernière  citation  : 

«  Par  dessus  tout,  le  Conseil  insiste  sur  ce  point,  qu'il  ne  peut  y 
«  avoir  ni  grève,  ni  suspension  de  travail.  Le  principal  objet  de  l'ins- 
«  titution  est  de  prévenir  les  incidents  de  ce  genre,  et,  si  une  grève 
«  ou  une  suspension  de  travail  survient,  le  Conseil  refusera  d'exa- 
u  miner  l'alTaire  jusqu'à  ce  que  le  travail  soit  repris  et  le  fait  de 
«  l'interruption  du  travail  sera  pris  en  considération.  » 

La  première  décision  de  ce  Conseil  porta  le  salaire  des  puddleurs 
à  8  schellings  6  deniers  la  tonne  en  1869;  l'année  suivante  il  s'éle- 
vait d'un  schelling.  En  1872,  deux  hausses  se  produisirent,  ce  qui 
porta  le  salaire  à  12  schellings  6  deniers  et  enfin  en  1873  à  13  schel- 
lings 3  deniers. 

Les  ouvriers,  qui  ne  pouvaient  être  mécontents  de  ces  augmen- 
tations successives,  qui  sont  loin  cependant  de  représenter  la  somme 
intégrale  de  travail  qu'ils  fournissent,  ne  se  plaignaient  pas.  Mais  la 
baisse  qui  devait  se  produire  inévitablement  sur  le  prix  de  vente  de 
la  tonne  arriva  et  avec  elle  la  diminution  rapide  des  salaires  qui  en 
moins  de  deux  années  tombèrent  de  plus  de  30  0/0. 
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Ces  réductions  furent  pour  une  partie  soumises  à  des  arbitres  qui 
prononcèrent  des  décisions  auxquelles  les  ouvriers  se  soumirent. 

En  1875,  les  directeurs  des  industries  du  fer  eurent  à  nouveau 
recours  à  l'arbitrage  pour  faire  subir  une  nouvelle  réduction,  ils  ne 
voulaient  plus  payer  que  7  schellings  6  deniers  la  tonne,  le  taux  le 
plus  bas  que  l'on  eut  vu  dans  le  nord  de  l'Angleterre;  la  sentence 
arbitrale  fixa  le  salaire  à  8  schellings  2  deniers. 

Les  ouvriers  se  soumirent  encore. 

Mais  beaucoup  commençaient  à  ne  plus  avoir  grande  confiance 
dans  cette  fameuse  institution  des  Commissions  d'arbitrage  qui  déci- 
daient des  diminutions  si  considérables.  Avant  l'institution  ils  ne 
gagnaient  pas  moins,  alors  à  quoi  servaient-elles?  Dans  quelques 
districts  les  ouvriers  refusèrent  le  travail,  mais  les  délégués  au 
Conseil  étaient  là,  leur  représentant  que  leur  refus  de  travailler 
alors  qu'une  décision  arbitrale  avait  prononcé,  c'était  attenter  à  la 
réputation  de  l'ouvrier  anglais.  Les  malheureux  se  soumirent  encore 
et  se  remirent  à  la  besogne  travaillant  à  une  réduction  de  près 
de  40  0/0  sur  les  prix  de  1873. 

De  1875  à  1879  le  Conseil  d'arbitrage  du  nord  de  l'Angleterre  fut 
très  ébranlé,  dit  M.  Henry  Crompton;  sur  35  usines  représentées  au 
Conseil,  qui  en  1876  occupaient  plus  de  13.000  ouvriers,  14  étaient 
fermées.  En  1879,  12  seulement  étaient  représentées,  avec  un  chiffre 
d'ouvriers  de  5.647.  C'est  le  7  novembre  1879  que  le  Conseil  établit 
une  échelle  mobile  de  salaires.  Ce  système  établissait  le  prix  des 
salaires  en  raison  du  prix  de  vente  de  la  tonne.  Elle  fut  arrêtée  pour 
une  période  de  deux  années.  Depuis  cette  époque  les  salaires  ont  été 
établis  au  moyen  de  l'échelle  mobile.  Si  le  prix  de  vente  monte,  le 
salaire  monte,  s'il  descend,  le  salaire  descend,  mais  il  doit  être  fixé 
un  minimum  au-dessous  duquel  on  ne  doit  pas  descendre.  La  base 
se  prend  après  examen  sur  les  prix  précédents. 

Le  secrétaire  de  l'association  des  métallurgistes  du  Cléveland  et 
du  Durham  dit  : 

«  J'ai  remarqué  que  les  patrons  tirent  un  plus  grand  profit  des 
((  fondeurs  quand  le  marché  est  à  la  hausse,  car  avec  l'échelle 
«  mobile,  ce  sont  les  résultats  d'un  trimestre  écoulé  qui  déterminent 
«  les  salaires  du  trimestre  .suivant.  II  peut  se  faire  —  et  cela  se  fait 
«  —  que  lorsque  le  fer  a  atteint  son  prix  maximum,  les  patrons  se 
«  mettent  à  reslraindre  la  production,  à  éteindre  les  fourneaux  et 
((  faire  chômer  une  partie  de  leur  personnel.  De  sorte,  que  pendant 
((  le  trimestre  où  les  ouvriers  devraient  bénéficier  de  la  hausse,  ils 
«  peuvent  se  trouver  sur  le  pavé,  et  nous  n'avons  aucun  moyen  de 
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«  l'empêcher,  car  les  patrons  ont  absolument  le  droit  d'éteindre  leurs 
u  fourneaux,  si  telle  est  leur  volonté.  Aussi  il  me  semble  qu'il  serait 
((  préféral)le  d'accorder  l'augmentation  pour  la  période  où  la  hausse 
«  se  produit.  » 

Voilà  des  remarques  extrêmement  justes  et  remplies  de  bon  sens. 
Un  trimestre  a  été  excellent,  le  fer  très  demandé,  naturellement  la 
hausse  se  produit,  le  trimestre  suivant  il  n'y  pas  eu  ou  presque  pas 
de  demandes,  l'usinier  n'est  pas  obligé  par  ses  commandes  à  faire 
travailler,  comme  il  ne  l'est  pas  non  plus  par  le  contrat,  il  fait  chômer, 
ce  qui  fait  que  les  ouvriers  ne  bénéficient  presque  pas  de  l'avantage 
auquel  leur  donna  droit  la  hausse  du  trimestre  précédent. 

On  trouve  un  Conseil  d'arbitrage  du  sud  du  Stafïordshire  dont  la 
marche  a  été  beaucoup  moins  ascendante  que  celui  du  nord  de  l'An- 
gleterre, et  où  il  s'est  produit  des  refus  de  soumission  aux  décisions 
des  arbitres. 

Dans  les  centres  miniers,  des  Conseils  d'arbitrage  ont  été  institués. 

Dans  le  Comté  de  Durham,  où  l'un  compte  100.000  mineurs,  est 
constitué  un  Conseil  d'arbitrage  qui  s'occupe  surtout  des  contesta- 
tions générales  ayant  trait  à  tout  le  Comté. 

A  côté,  est  institué  un  Conseil  mixte,  ayant  à  examiner  tout  ce 
qui  touche  aux  conllils  locaux  comprenant  une  et  même  plusieurs 
houillières. 

L'Association  patronale  possède  149  houillères  occupant  81.928 
personnes.  L'Association  des  ouvriers  mineurs  chiffre  48.000  adhé- 
rents. 

Lorsqu'il  s'agit,  soit  de  la  fixation  des  heures  de  travail,  soit  de 
diminution  ou  d'augmentation  de  salaires,  un  Comité  spécial  est 
formé  par  des  délégués  des  deux  Associations.  Ce  Comité  nomme  un 
président  qui  est  presque  toujours  un  patron,  ce  qui  prouve  une 
fois  de  plus  que  chaque  fois  que  les  ouvriers  se  sont  rencontrés  en 
nombre  égal,  ayant  les  mêmes  droits  en  apparence,  que  les  gros 
patrons  avec  lesquels  ils  avaient  à  examiner,  à  discuter  et  décider 
à  l'amiable  sur  des  questions  comprenant  le  salaire,  c'est-à-dire 
l'existence  des  salariés  dont  ils  avaient  les  intérêts  à  défendre,  ils  se 
sont  inclinés  devant  la  prépondérance  patronale  ;  ils  n'auraient  pas 
osé  mettre  le  candidat  manufacturier  en  échec  par  un  délégué 
ouvrier;  force  de  l'habitude  d'une  part,  et  d'une  autre,  il  faut  le 
reconnaître,  parce  que  c'est  la  navrante  vérité,  le  délégué  ouvrier 
ayant  battu  ou  seulement  mis  en  échec  le  candidat  directeur  des 
mines,  était  presque  sûr  de  payer  cette  velléité  d'indépendance  de  la 
perte  de  son  travail  pour  toujours. 
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Le  Gomilé  mixte  des  mineurs  qui  doit  connaître  des  différends 
concernant  l'application  des  conventions  générales  à  chaque  houil- 
lère a,  pendant  l'année  1890,  examiné  plus  de  l.OOJ  affaires,  dont 
près  de  AOl  ont  été  introduites  par  les  patrons.  Les  statuts  du 
Comité  mixte  disent  que  les  affaires  ne  doivent  pas  attendre  plus  de 
six  semaines  pour  leur  solution  ;  mais  cette  clause  est  rarement 
observée  en  raison  du  grand  nombre  présentées.  Ce  temps  très  long 
a  eu  pour  conséquence  bon  nombre  de  petites  grèves  locales.  En 
1883,  32  grèves;  en  1884,  21  grèves;  en  1885,  19  grèves;  en  1886, 
10  grèves;  en  1887,  17  grèves;  en  1888,  32  grèves;  en  1889,  37 
grèves;  en  1890,  86  grèves. 

La  grève  partielle  la  plus  importante  eut  lieu  en  1890  ;  elle  étai"- 
motivée  par  le  renvoi  de  quatre  ouvriers.  2.000  ouvriers  chômèrent 
pendant  cinq  semaines.  Le  Conseil  de  la  Fédération  des  mineurs 
intervint  et  prouva  que  trois  de  ces  ouvriers  avaient  été  renvoyés  à 
tort. 

En  1872-1873,  le  prix  du  charbon  montait  à  ce  point  que  les 
salaires  s'élevaient  de  58  0/0;  mais  vers  la  fin  de  1873,  la  baisse 
commençait,  d'oili  réduction  de  10  0/0.  En  1874,  M.  Paissel  Gurney, 
magistrat  désigné  comme  arbitre,  rendait  une  sentence  qui  rédui- 
sait encore  de  9  0/0.  En  1875,  5  0/0,  arbitre  M.  Forster.  Les  ouvriers 
se  soumirent,  mais  ils  étaient  loin  d'être  contents. 

En  1876,  diminution  de  10  0/0,  arbitre  M.  Hopwood,  et  dans  cette 
même  année,  une  seconde  réduction  de  10  0/0,  arbitre  M.  Shaw.  En 
1879,  nouvelle  réduction  de  10  0/0,  arbitre  M.  Bradshaw,  juge. 

Enfin  en  1879,  les  patrons  miniers  voulurent  encore  faire  subir 
aux  ouvriers  une  diminution  de  20  0/0.  Les  patrons  s'opposèrent  à 
l'arbitrage  réclamé  par  les  ouvriers  ;  il  s'en  suivit  une  grève  de 
100.000  ouvriers  qui  dura  six  semaines.  On  fit  venir  du  charbon  de 
partout,  mais  bon  nombre  de  hauts-fourneaux  durent  éteindre 
leurs  feux. 

C'est  alors  que  les  propriétaires  miniers  proposèrent  de  réduire 
la  diminution  à  10  0/0.  Les  ouvriers  refusèrent.  Le  cas  fut  soumis 
à  l'arbitrage.  La  décision  arbitrale  rendue  par  le  comte  de  Derby, 
maintint  la  réduction  à  10  0/0.  Une  fois  encore  les  ouvriers  étaient 
vaincus. 

Donc  en  1872-73,  ils  bénéficiaient  de  58  0/0.  Dans  les  années  qui 
suivirent,  les  diminutions  qu'ils  subirent  faisaient  baisser  leur 
salaire  de  64  0/0. 

On  voit  que  le  système  de  l'arbitrage  ne  leur  avait  pas  été  avan- 
tageux. 
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La  fonction  d'arbitre  n'apporte  pas  toujours  à  celui  qui  la  rem- 
plit des  éloges  de  la  part  des  ouvriers  pour  ou  contre  lesquels  il 
rend  des  sentences. 

Par  exemple,  l'un  d'eux,  M.  Chamberlin,  dans  une  contestation 
entre  les  fabricants  de  boulons  et  les  ouvriers  de  Birmingham,  ren- 
dit une  sentence  très  défavorable  aux  ouvriers.  Ceux-ci  la  subirent, 
mais  ils  ne  purent  s'empêcher  de  protester  très  vivement  contre 
l'arbitre  qui,  pour  punir  les  ouvriers,  leur  signifia  qu'il  ne  servirait 
plus  d'arbitre  dans  leur  profession. 

Bien  attrapés  les  ouvriers  de  n'avoir  plus  pour  arbitre  un  homme 
qu'ils  savaient  adversaire  de  leurs  intérêts. 

En  1892,  dans  le  Durham,  une  nouvelle  grève  de  100.000  mineurs 
dura  trois  mois;  les  propriétaires  mineurs  voulaient  imposer  une 
diminution  de  10  0/0,  les  ouvriers  ne  voulaient  accepter  que  5  0/0. 
Après  deux  mois  de  lutte,  ils  proposèrent  de  reprendre  le  travail 
avec  7  1/2  0/0  de  diminution.  Leurs  excellents  patrons,  qui  savaient 
qu'ils  étaient  à  bout  de  ressources,  refusèrent,  disant  que  la  grève 
leur  ayant  fait  subir  des  pertes,  ce  n'était  plus  10  0/0  qu'ils  impo- 
saient comme  diminution,  mais  bien  131/2.  Les  ouvriers  accep- 
tèrent 10,  mais  les  exploiteurs  miniers  ne  voulurent  rien  céder. 

Cette  grève  monstre  produisait  une  agitation  considérable  dans 
la  contrée  ;  les  mineurs,  quoique  subissant  une  misère  épouvantable, 
ne  cédaient  pas  aux  exigences  augmentées  des  propriétaires  de  mines  ; 
il  fallait  à  tout  prix  faire  cesser  cette  résistance  ;  on  chercha  parmi 
les  hauts  personnages  celui  qui  pourrait  avoir  le  plus  d'influence  sur 
les  ouvriers  et  ce  fut  l'évêque  de  Durham  qui  fut  désigné. 

Il  obtint  des  deux  parties  que  les  ouvriers  rentreraient  avec  une 
diminution  de  10  0/0,  ce  qu'ils  avaient  offert  quelques  semaines 
avant  et  qu'on  avait  refusé,  et  que  les  3  1/2  en  plus  seraient  soumis 
à  l'examen  d'une  Commission  arbitrale. 

On  a  pu  remarquer  que  la  plupart  des  sentences  arbitrales  ont 
été  défavorables  aux  ouvriers  puisqu'elles  ont  presque  toujours 
abouti  à  une  diminution  des  salaires. 

C'est  assurément  ce  qui  explique  pourquoi  en  Angleterre  le 
système  de  l'arbitrage  est  loin  d'être  considéré  aujourd'hui  comme 
un  moyen  favorable  pour  leurs  intérêts  par  l'ensemble  des  ouvriers 
anglais. 

Dans  le  Northumberland,  après  une  quinzaine  de  grèves  par- 
tielles dans  des  mines  dont  les  patrons  ne  faisaient  pas  partie  de 
l'Association  patronale,  deux  grandes  grèves  eurent  lieu  ainsi  que 
cinq  arbitrages  relatifs  toujours  à  des  diminutio-ns  de  salaires.  Le 
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dernier  devait  examiner  une  diminution  de  15  0/0.  L'arbitre,  lord 
Herschell,  repoussa  la  demande  des  patrons;  pour  cette  fois  c'était 
heureux  pour  les  ouvriers,  mais  vons  allez  voir.  Les  patrons  ne 
trouvant  pas  la  sentence  arbitrale  de  leur  goût,  menacèrent  de  ren- 
voyer tous  les  mineurs  qui  se  refusaient  à  accepter  une  réduction  de 
12  1/2  0/0.  Les  ouvriers  refusèrent  d'accepter  cet  ultimatum  en 
contradiction  formelle  avec  la  décision  de  l'arbitre,  mais  après 
tant  de  lutte,  vaincus  par  la  misère,  ils  durent  reprendre  le  travail 
imposé  par  les  propriétaires  miniers. 

Une  échelle  mobile  des  salaires  fut  établie  en  1879  et  fut  appli- 
quée jusqu'en  1886,  à  la  fin  de  l'année.  En  1887,  une  nouvelle  grève 
eut  lieu;  elle  fut  motivée  par  une  diminution  de  12  0/0.  Après  des 
pourparlers  avec  le  Comité  patronal  on  obtint  qu'elle  ne  serait  plus 
que  de  10  0/0. 

Le  Comité  ouvrier  s'était  fait  fort  de  la  faire  accepter  par  les 
mineurs.  Cette  proposition  fut  l'objet  d'un  vote.  Sur  14.000  gré- 
vistes, 2.167  l'acceptèrent  et  9.745  la  l'epoussèrent. 

Une  extrême  agitation  régnait  dans  le  Comté.  Les  mineurs  repro- 
chaient à  leur  Comité  ouvrier  de  n'avoir  pas  assez  vigoureusement 
défendu  leurs  intérêts.  Blâmé  dans  plusieurs  réunions  il  donna  sa 
démission  deux  fois.  La  première  fois,  tous  les  membres  furent 
réélus;  la  seconde,  plusieurs  opposants  furent  nommés.  Mais  il 
arriva  ce  que  nous  avons  dit  pour  les  bonnetiers  de  Nottingham, 
quand  ces  nouveaux  élus  furent  en  contact  avec  les  propriétaires 
de  mines  ils  approuvèrent  la  diminution  imposée  par  les  patrons. 

A  Cléveland,  de  1877  à  1889,  le  système  de  l'arbitrage  a  été  rejeté 
pour  faire  place  à  celui  de  l'échelle  mobile.  Les  patrons  détermi- 
nèrent la  valeur  du  salaire  basé  sur  le  prix  du  fer  n°  3,  pendant 
10  ans.  C'est  le  prix  de  ce  fer,  constaté  tous  les  trois  mois  par  quatre 
comptables  nommés  par  les  patrons  et  les  ouvriers,  sur  les  livres 
des  douze  plus  grands  établissements  du  Cléveland,  qui  servit  à  fixer 
les  salaires  du  trimestre  suivant.  Cette  écheïle  mobile  subit  plusieurs 
fois  des  modifications,  mais  après  1889,  les  ouvriers  y  renoncèrent 
pour  revenir  aux  conventions  débattues  quand  il  serait  nécessaire. 

On  le  voit  :  arbitrage,  puis  échelle  mobile,  puis  encore  conven- 
tions débattues.  Et  toujours  l'ouvrier,  quel  que  soit  le  moyen  employé, 
subit  diminutions  sur  diminutions.  11  est  aisé  de  comprendre  que 
tous  moyens  sont  en  faveur  de  l'intérêt  des  manufacturiers,  qui  cer- 
tainement n'en  accepteraient  aucun  s'ils  n'y  trouvaient  pas  un  béné- 
fice certain. 
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Dans  le  Pays  de  Galles,  à  la  suite  d'une  grève  de  120.000  mineurs 
qui  dura  quatre  mois,  une  échelle  mobile  fut  établie  en  1875.  Après 
cette  grève  une  convention  fut  passée  entre  les  Délégués  des  patrons  et 
des  ouvriers  établissant  que  le  prix  des  salaires  sera  basé  au  moyen 
de  l'échelle  mobile,  sur  le  prix  de  vente  du  cliarbon. 

Le  minimum  des  salaii-es  dans  les  houillères  sera  fixé  à  5  0/0  au- 
dessus  des  prix  payés  en  1809.  Pour  les  mines  bitumineuses  d'autres 
bases  servirent  : 

Donnons  un  exemple  de  cette  base  : 

Pour  le  charbon  dur,  la  tonne,  12  schellings. 
Charbon  bitumineux  11  schellings,  plus  le  5  0/0  au-dessus  des 
prix  de  1869. 

Quand  le  prix  moyen  du  gros  charbon  sera  haussé  d'un  schelling 
par  tonne  au-dessus  du  prix  de  base,  les  salaires  payés  aux  ouvriei's 
pour  les  six  mois  suivants  seront  élevés  de  7  i/2  0/0  et  de  même 
pour  chaque  hausse  de  1  schelling  jusque  21  schellings,  maximum 
pour  le  gros  charbon  dur  et  20  schellings  pour  le  charbon  bitumi- 
neux. 

Les  diminutions  suivront  la  même  progression  et  pourront  des- 
cendre même  au-dessous  du  prix  de  base. 

En  1878,  les  patrons  demandèrent  à  diminuer  le  prix  de  base  de 
5  0/0,  on  accepta,  mais  alléchés  par  ce  succès  ils  proposèrent  une 
autre  diminution  quelque  temps  après  de  10 0/0,  on  refusa.  Ils  don- 
nèrent alors  l'avertissement  exigé  que  dans  six  mois  l'échelle  mobile 
prendrait  fin. 

Avant  de  terminer  sur  l'arbitrage  et  l'échelle  mobile  en  Angle- 
terre, donnons  un  type  de  tableau  des  variations  de  salaires  qui  se 
sont  produites  dans  le  Pays  de  Galles  en  raison  des  conventions 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
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Tableau  des  variations  de  l'échelle  mobile 
Pour  le<<  salaires  de  1880  à  1890 


Années 

Mois 

Hausse 

B.iisse 

Fliuliialioiis 
des  salaires 

Observations 

1880... 

-jcr  Février 

» 

» 

poiii-ceiU 

5 

5  0/0 

au-dessus 

du  prix 

de  1869 

1881... 

ler  Juillet 

2  1/2 
2  1/2 

» 

» 

7  1/2 
10 

1er  Novembre 

1882... 

1«''  Juin 

5 

2  1/2 

» 
» 

» 
» 

15 

17  1/2 

le  Novembre 

1885. . . 

Ici-  Février 

lei"  Mars  

2  1/2 
2  1/2 
2  1/2 

15 

12  1/2 
10 

1er  Novembre 

1886... 

1er  Mars 

)) 
» 

2  1/2 
2  1/2 

7  1/2 
5 

1er  Novembre 

1887... 

le'"  Mars 

» 

2  1/2 

2  1/2 

1888... 

lei-  Novembre 

5 

» 

7  1/2 

1889. . . 

1er  Avril 

7  1/2 
2  1/2 
5 
2  1/2 

» 

» 

» 

15 

17  1/2 
22  1/2 
25 

1er   Mai 

1er  Septembre 

ler  Octobre 

1890. . . 

lei-  Janvier 

7  1/2 

» 

32  1/2 

Le  tableau  que  nous  venons  de  publier  correspond  à  une  conven- 
tion qui  fut  signée  en  1880. 

Nous  nous  bornerons  à  cette  citation.  On  comprend  que  nous  ne 
publions  pas  toutes  les  échelles  mobiles  particulières  aux  divers 
centres  industriels,  pas  plus  qu'il  ne  nous  a  été  possible  de  parler  de 
tous  les  Conseils  d'arbitrage  de  l'Angleterre.  Nous  devons  limiter 
cette  étude. 

D'ailleurs,  nous  avons  pensé  qu'il  y  a  toujours  utilité  à  examiner 
rapidement  des  points  peu  connus.  Surtout  s'ils  sont  de  nature'  à 
donner  occasion  à  des  remarques  et  comparaisons  utiles. 
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L'ARBITRAGE  AUX  ÉTATS-UNIS 

Ce  qui  distingue  le  système  de  l'abitrage  aux  Etats-Unis  de  celui 
de  l'Angleterre,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  y  est  établi  depuis 
moins  longtemps,  mais  bien  parce  qu'il  y  revêt  un  caractère  beaucoup 
plus  officiel. 

On  a  vu  qu'en  Angleterre  tous  les  Conseils  d'arbitrage  dont  nous 
avons  parlé,  rendent,  par  l'organe  d'un  arbitre  désigné,  des  sentences 
qui  doivent  engager  les  deux  parties,  patrons  et  ouvriers  ;  mais  qui 
ne  pouvaient  obliger  ainsi  qu'aurait  pu  le  faire  la  loi.  C'est  pourquoi 
il  est  arrivé  quelquefois  qu'elles  n'ont  pas  été  acceptées  et  par  les 
ouvriers  et  par  les  patrons,  ainsi  qu'il  est  arrivé  pour  la  sentence 
de  l'arbitre  Lord  Herschell  qui  repoussait  la  demande  patronale  de 
diminution  de  15  0/0.  Cependant  on  trouve  en  Angleterre  quelques 
tentatives  ayant  pour  effet  de  donner  un  caractère  légal  à  l'arbitrage. 

En  1867  la  Reine  d'Angleterre  ordonnait  : 

«  Attendu  que  dans  la  cinquième  année  du  règne  du  roi 
«  Georges  IV,  il  a  été  voté  un  acte  dénommé  «  Acte  tendant  à  conso- 
lider et  à  amender  les  lois  relatives  à  l'arbitrage  des  différends  entre 
«  patrons  et  ouvriers.  » 

«  Qu'un  acte  fut  voté  dans  la  première  année  du  règne  de  la 
«  reine  Victoria. 

«  Qu'un  autre  passa  dans  les  huitième  et  neuvième  année  de  ce 
c<  règne. 

«  Qu'un  troisième  en^m  fut  ratifié  dans  les  huitième  et  neuvième 
«  année  de  ce  règne. 

«  Attendu  que  pour  faciliter  le  règlement  des  différends  entre 
«  patrons  et  ouvriers  il  importe  —  que  sans  abroger  cependant  les 
«  divers  actes  précédents  —  que  patrons  et  ouvriers  puissent,  avec 
«  l'autorisation  de  Sa  Majesté,  foi'mer  des  Conseils  d'arbitrage  et  de 
«  conciliation,  et  que  les  sanctions  accordées  par  ces  actes  pour 
^i  renforcer  les  sentences  rendues  en  vertu  de  la  présente  loi  soient 
«  étendues  aux  verdicts  prononcés  par  les  Conseils  de  conciliation.  » 

Ces  (actes)  royaux  donnaient  une  sanction  légale  aux  sentences 
arbitrales,  disant  pourtant  à  l'article  16  que  : 

ce  Ces  règlements,  statuts  et  tarifs  n'auront  de  force  et  de  sanc- 
«  tion  légales  que  lorsque  le  Secrétaire  d'Etat  de  l'Intérieur  leur 
«  aura  donné  sanction  ». 

En  1872,  une  autre  loi  qui  prit  le  nom  de  :  Loi  sur  l'arbitrage.  Dans 
cette  loi,  l'article  2  dit  :  Que  le  patron  et  l'ouvrier  seront  liés  par 
une  convention  faite  en  vertu  de  la  présente  loi,  alors  que  le  patron 
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aura  donné  connaissance  de  la  convention  à  l'ouvrier  et  que  celui-ci 
l'aura  acceptée. 

L'article  4  de  la  convention  dit  que  :  Lorsque  l'une  des  parties 
aura  l'intention  de  terminer  le  contrat  d'engagement  ou  de  service 
qui  fait  l'objet  de  cette  convention,  elle  devra  le  notifier  à  l'autre 
partie  6  jours  à  l'avance. 

On  le  voit,  nous  sommes  ici  en  grande  ressemblance  avec  la  juri- 
diction de  la  prud'homie  (délai  congé),  mais  nous  nous  éloignons 
des  Conseils  d'arbitrage  dont  il  a  été  question,  qui  s'occupaient  sur- 
tout de  l'établissement  des  salaires  généraux. 

En  1875,  une  autre  loi  instituant  une  juridiction  des  Cours  de 
Comtés  pour  régler  les  différends  entre  patrons  et  ouvriers  au  point 
de  vue  du  salaire  et  d'indemnités  pour  contrats  non  exécutés. 

La  question  des  apprentis  y  est  examinée  au  point  de  vue  des 
contrats  d'apprentissage. 

Sauf  ces  quelques  lois,  plus  deux  établies,  l'une  au  Canada,  l'autre 
à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  les  Conseils  d'arbitrage  anglais  sont 
institués  par  les  Unions  patronales  et  ouvrières. 

Aux  Etats-Unis  le  caractère  légal  s'y  manifeste  davantage.  Citons 
des  Etats  dans  lesquels  des  lois  sur  l'arbitrage  ont  été  établies  : 
Pensylvanie,  Ohio,  Maryland,  New-Jersey,  lowa,  Colorado,  Kansas, 
Massachusetts,  New- York,  Californie. 

Plus,  des  Conseils  officiels  d'arbitrage  au  Massachusetts  et  dans 
l'Etat  de  New- York,  dont  un  concernant  spécialement  les  importantes 
corporations  des  ouvriers  employés  et  directeurs  des  Chemins  de  fer 
et  autres  Compagnies  de  transport. 

Citons  aussi  une  loi  Fédérale,  qui  fut  votée  par  le  Congrès 
du  !«■■  octobre  1888. 

Avant  d'examiner  les  Conseils  d'arbitrage  sanctionnés  par  les  lois 
des  Etats,  nous  jeterons  un  coup  d'œil  sur  les  Comités  arbitraux 
constitués  librement  par  les  Unions  patronales  et  ouvrières  et  les 
Conseils  officiels. 

Il  est  aisé  de  se  rendre  compte  que  pour  créer  ces  Commissions 
arbitrales,  qui  devraient  avoir  chacune  pour  objectif  de  régler  et 
d'établir  —  le  plus  possible  —  les  salaires  à  la  satisfaction  des  deux 
intérêts  en  présence,  et  de  conjurer  les  grèves  en  décidant  des  gains 
équitables  aux  ouvriers,  il  faut  de  puissantes  organisations  profes- 
sionnelles, ainsi  qu'il  en  existe  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis. 

Pour  étudier  l'arbitrage  aux  Etats-Unis,  on  peut  consulter  l'ou- 
vrage publié  par  M.  CarroU  Wright  en  1881,  dont  plusieurs  milliers 
d'exemplaires  turent  distribués  dans  le  Massachusetts  par  les  soins 
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du  gouvernement  de  cet  Etat,  ainsi  que  les  documents  des  Bureaux 
du  travail  de  plusieurs  des  autres  Etats. 

Disons  quelques  mots  d'une  association  de  cordonniers  très  im- 
portante qui  se  créa  dans  la  ville  de  Lynn  (Etat  du  Massachusetts) 
qui  est  un  centre  important  de  la  profession  de  la  cordonnerie. 

Cette  association  prit  le  nom  d'  «  Ordre  des  Chevaliers  de  Saint- 
Crépinn.EUe  prit  d'abord  naissance  dans  l'Etat  de  Wisconsin  dans  la 
ville  de  Milwaukée  vers  1866. 

Lorsqu'elle  pénétra  dans  le  Massachusetts,  à  Lynn,  elle  fit  des 
progrès  remarquables  ;  en  1870,  il  existait  trois  loges  de  cet  ordre 
qui  groupaient  5.000  membres. 

Vers  cette  époque,  l'apparition  et  l'introduction  de  la  machine,  la 
division  du  travail,  bouleversèrent  complètement  l'industrie  de  la 
chaussure,  elles  annihilèrent  le  savoir  professionnel  des  artisans  et 
eurent  pour  conséquence  la  création  des  grandes  manufactures  qui 
menacèrent  l'existence  des  petits  ateliers  et  la  situation  des  ouvriers. 
De  là  le  développement  de  l'Ordre  des  Chevaliers  de  Saint-Grépin 
qui,  à  sa  naissance  fut  encouragé  par  les  petits  industriels  qui  avaient 
intérêt  à  aider  les  ouvriers  à  défendre  les  salaires  que  les  manufac- 
turiers menaçaient. 

Un  Comité  d'arbitrage  fonctionna.  Quand  une  loge  avait  à  se 
plaindre  d'un  patron,  elle  avertissait  les  autres  loges  qui  nommaient, 
d'accord  avec  la  loge  qui  réclamait,  un  Comité  d'enquête. 

Cette  organisation  mit  en  échec  les  fabricants,  à  ce  point  qu'un 
fabricant  vint  proposer  aux  ouvriers  de  former  un  Comité  de  six 
membres,  les  patrons  en  feraient  autant. 

L'ensemble  des  fabricants  s'éleva  contre  cette  démarche  de  leur 
confrère;  néanmoins,  le  Comité  mi-patron,  mi-ouvrier  fut  constitué 
tout  de  même  et  parvint  à  faire  appliquer  généralement  une  série  de 
prix  qui  avaient  été  adoptés,  après  examen,  par  le  Comité.  Les 
réunions  de  ce  Comité  eurent  lieu  en  i  870  à  la  Chambre  de  Commerce  ; 
il  fut  décidé  que  le  tarif  devait  rester  en  vigueur  pendant  une  année, 
il  fut  renouvelé. 

Mais  vers  1872  la  désunion  se  manifesta  sous  la  forme  de  baisse 
de  prix  par  quelques  patrons,  et  les  membres  patrons  du  Comité 
refusèrent  de  siéger  au  Conseil  d'arbitrage  dont  les  ouvriers  deman- 
daient la  convocation  pour  juger  le  différend.  Puis  la  concurrence  que 
se  firent  les  patrons  fut  telle  que  le  tarif  ne  put  être  maintenu. 
Comme  les  patrons  se  refusaient  à  constituer  le  Conseil  arbitral,  les 
ouvriers  se  mirent  en  grève  au  nombre  de  2.000.  Les  fabricants 
étaient  allés  jusqu'à  décider  qu'ils  ne  prendraient  que  les  ouvriers 
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qui  s'engageraient  à  n'appartenir  à  aucune  Union.  Chaque  grévisie 
recevait  30  francs  par  semaine.  Les  ressources  s'épuisèrent  tellement 
vite  que  la  grève  ne  put  durer  longtemps.  Cette  organisation  ouvrière 
si  bien  constituée  se  dispersa  et  le  résultat  fut  que  les  salaires  tom- 
bèrent plus  bas  que  ne  l'avaient  demandé  d'abord  les  fabricants. 

Elle  se  reconstitua  vers  1876  assez  fortement,  mais  quelques 
années  après  elle  se  disloquait  à  nouveau  et  disparaissait.  L'Ordre 
des  Chevaliers  de  Saint-Crépin  avait  cessé  de  vivre. 

En  1886,  un  Conseil  d'arbitrage  se  reconstituait  à  Lynn,  composé 
de  7  patrons  et  de  7  ouvriers  élus,  appartenant  aux  Clievaliers  du 
Travail. 

Dans  l'Etat  de  Massachusetts  une  loi  du  2  juin  1886  créait  un 
Conseil  officiel  d'arbitrage  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Disons  quelques  mots  des  grèves  qui  eurent  lieu  dans  le  Massa- 
chusetts et  que  le  Conseil  officiel  d'arbitrage  ne  put  empêcher. 
En  1886,  les  ouvriers  de  MM.  R.umsey,  fabricants  de  chaussures, 
cessèrent  le  travail  le  !<"■  juillet  parce  qu'on  voulait  leur  faire  signer 
l'engagement  qu'ils  ne  feraient  partie  d'aucune  organisation  ouvrière. 
La  cause  fut  portée  devant  le  Conseil  d'arbitrage  libre,  mais  les  arbitres 
patronal  et  ouvrier,  ne  purent  s'entendre.  C'est  alors  que  les  ouvriers 
firent  appel  au  Conseil  officiel,  s'en  remettant  à  sa  décision  pour  la 
fixation  des  salaires,  car  à  la  difficulté  soulevée  concernant  l'adhésion 
à  une  Union  s'était  jointe  la  question  du  salaire  à  fixer. 

MM.  Rumsey  frères  ne  se  présentèrent  pas  aux  séances  du  Conseil 
qui,  en  leur  absence,  dut  établir  un  tarif  pour  les  principaux  articles. 
Les  grévistes,  sur  l'avis  du  Conseil  et  se  conformant  à  la  loi  sur 
l'arbitrage,  acceptaient  de  reprendre  le  travail  aux  mêmes  prix  et 
aux  mêmes  conditions  qu'auparavant.  Mais  on  les  mit  à  d'autres 
travaux  qui  ne  donnaient  pas  les  mêmes  résultats.  Le  Conseil  ne  put 
faire  autrement  que  de  blâmer  cette  conduite.  Les  ouvriers  exigèrent 
l'exécution  de  la  décision.  MM.  Rumsey  s'y  refusèrent  ;  la  grève  reprit, 
mais  elle  cessa  après  quelques  jours,  les  patrons  ayant  bien  voulu  se 
soumettre. 

En  1888,  huit  grèves  eurent  lieu  avant  le  recours  à  l'arbitrage  et 
au  Conseil  officiel.  La  plupart  de  ces  grèves  furent  de  très  courte 
durée.  Une  autre  grève  encore,  dans  la  fabrique  de  M.  Sherry,  avant 
que  la  cause  du  conflit  eut  été  portée  devant  le  Conseil  arbitral.  Le 
fabricant  en  saisit  le  Conseil,  qui  fit  une  enquête,  de  laquelle  il  ressortit 
que  M.  Sherry  avait  introduit,  en  1887,  dans  sa  méthode  de  fabri- 
cation, des  changements  que  les  ouvriers  metteurs  en  forme  n'avaient 
pu  accepter.  Les  ouvriers  grévistes  furent  remplacés  par  des  ouvriers 
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non  unionistes.  Quelques  temps  après,  les  délégués  des  Unions  lui 
demandèrent  de  reprendre  les  metteurs  en  forme  renvoyés.  Il  refusa  ; 
après  un  second  refus,  presque  tous  les  ouvriers  de  sa  maison  se 
mirent  en  grève. 

Le  Conseil  officiel  donnant  raison  à  M.  Sherry,  blâma  les  ouvriers. 

On  retrouve  encore  les  ouvriers  des  Unions  renvoyés  et  remplacés 
par  des  ouvriers  réfractaires  aux  organisations,  chez  M.  Worthey. 
Les  ouvriers  réclamaient  une  augmentation  de  salaires  qu'il  accepta  ; 
mais  au  bout  d'un  mois,  moins  pressé,  il  renvoya  ses  coupeurs.  La 
grève  alors  fut  déclarée.  Les  grévistes  furent  remplacés  par  des 
ouvriers  non  unionistes. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  ici,  qu'aux  Etats-Unis,  ainsi  qu'en 
France,  les  capitalistes,  possesseurs  de  l'outillage  industriel,  rem- 
placent, le  plus  qu'ils  le  peuvent,  les  ouvriers  faisant  partie  des  orga- 
nisations ouvrières  qui  défendent  les  salaires,  parles  ouvriers  traîtres 
à  leur  classe,  qui  dans  un  intérêt  individuel,  aussi  égoïste  qu'inintel- 
ligent, puisqu'ils  ne  pensent  qu'à  s'assurer  du  travail  à  n'importe 
quel  prix,  font  un  acte  abominable  et  slupide  puisqu'ils  sont  la  cause 
de  l'avilissement  des  salaires  déjà  tombés  si-  bas,  dont  ils  subiront  la 
conséquence  plus  que  les  autres,  puisqu'on  sait  qu'ils  sont  incapables 
d'opposer  aucune  résistance  à  toute  diminution  qu'on  voudra  leur 
imposer. 

En  Amérique,  ainsi  qu'en  France,  ce  sont  les  ouvriers  organisés 
qui  prennent  la  défense  de  ces  malheureux  qui  par  leur  faiblesse  et 
leur  inconscience  font  leur  propre  misère  ainsi  que  celle  de  tous. 

Une  autre  observation  qu'il  n'est  pas  inutile  de  faire  : 

Les  fabricants,  quand  ils  ne  peuvent  pas  obliger  les  ouvriers  à 
accepter  les  diminutions  de  salaires  qu'ils  désirent,  les  menacent 
assez  volontiers  de  transporter  leur  industi'ie  dans  un  autre  Etat. 
Aux  Etats-Unis,  cette  menace  a,  jusqu'à  ce  jour,  été  assez  souvent 
vaine,  car  les  ouvriers  sont  bien  organisés  dans  presque  tous  les 
Etats.  Mais  en  France,  à  Paris  surtout,  il  n'en  est  pas  de  même,  bon 
nombre  de  fabricants  transportent  leur  industrie  dans  les  campagnes 
parce  qu'ils  savent  qu'ils  y  trouveront  la  main-d'œuvieà  bien  meilleur 
marché. 

D'autres  grèves  eurent  lieu  dans  le  Massacliusetts,  à  Haverhill, 
ville  de  27.000  habitants.  3.000  ouvriers  se  trouvèr'ent  sans  travail 
les  patrons  ayant  fermé  leurs  ateliers  parce  que  les  ouvriers  d'un  de 
ces  ateliers  s'étaient  mis  en  grève. 

Un   Lock-out  eut  lieu  à  Worcester  en  d887.  Après   cinq   mois 
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la  cause  fut  soumise  au  Conseil  d'arbitrage,  qui  fat  impuissant  pour 
faire  l'accord  entre  les  parties. 

Un  autre  Lock-out  encore  eut  lieu  à  Beverly.  Le  Conseil  officiel 
d'arbitrage  se  rendit  dans  la  ville  pour  rechercher  des  moyens  de 
conciliation.  Les  patrons  proposèrent  aux  ouvriers  de  s'engager  de 
part  et  d'autre  à  accepter  la  décision  du  Conseil.  Ces  derniers  refu- 
sèrent. Il  est  évident  qu'ils  avaient  une  méfiance  très  grande  et  pro- 
bablement justifiée  dans  ce  Conseil  officiel  d'arbitrage.  Il  y  eut  à 
Beverley  jusqu'à  1.500  ouvriers  inoccupés,  presque  toutes  les  fabri- 
ques de  chaussures  étaient  fermées.  Disons  que  la  ville  ne  comptait 
que  10.000  habitants. 

A  Weymouth,  une  grève  eut  lieu  sans  que  les  ouvriers  voulussent 
d'abord  avoir  recours  au  Conseil  officiel  et  repoussant  ensuite  les 
conseils  qu'il  donnait. 

A  Brockton,  l'Union  informa  le  Conseil  officiel  qu'il  repoussait  un 
arbitrage  ayant  pour  base  une  diminution  de  salaires. 

Les  patrons  voulaient  que  le  travail  à  la  machine  fût  moins  payé 
que  le  travail  à  la  main;  les  ouvriers  refusèrent,  se  mirent  en  grève 
et  eurent  gain  de  cause. 

En  1890,  de  nombreuses  grèves  eurent  lieu  dans  le  Massachusetts 
et  dans  l'État  de  New-York;  parler  de  toutes  élargirait  beaucoup  trop 
notre  cadre. 

Les  Tailleurs  de  pierres,  à  Boston,  n'acceptèrent  pas  la  concilia- 
tion du  Conseil  officiel. 

Pour  les  Charpentiers  (Boston),  la  grève  commença  le  1"  Mai;  elle 
avait  pour  objet  l'obtention  de  la  journée  de  8  heures. 

Le  travail  reprit  avec  la  journée  de  9  heures.  Le  Conseil  officiel, 
qui  offrit  ses  services,  n'obtint  aucun  résultat. 

Les  Couvreurs,  les  Maçons  (Boston).  Dans  ce  conflit,  le  Conseil 
officiel  dut  encore  se  déclarer  impuissant. 

Les  Tisseurs  de  Foll-Biver  se  mirent  en  grève  au  nombre  de 
10.000.  Le  Conseil  n'eut  pas  de  succès,  pas  plus  qu'il  n'en  eut  dans 
les  autres  grèves  des  Tisseurs;  plus  d'une  fois  même  son  initiative 
fut  rèpoussée  par  les  deux  parties. 

Nous  avons  indiqué  que  le  Conseil  ofhciel  d'arbitrage  de  l'État  de 
Massachusetts  n'avait  pas  répondu  à  ce  qu'on  espérait  de  lui  ;  don- 
nons un  exemple  : 

En  1890,  sur  33  grèves  qu'il  eut  à  examiner,  il  ne  réussit  la  con- 
ciliation, soit  par  sa  présence,  soit  par  son  influence,  que  dans  9; 
il  dut  se    déclarer  impuissant  dans  8;  il  y  eut  6  reprises  de  travai 
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pendant  son  arbitrage,  avant  de  connaître  ses  décisions.  On  compte 
7  refus  d'arbitrage . 

26  grèves  se  déclarèrent  avant  d'avoir  eu  recours  au  Conseil. 

Le  22  Avril  1886,  le  Président  de  la  République  des  États-Unis 
adressait  un  Message  au  Sénat  et  à  la  Chambre  des  représentants 
préconisant  la  création  de  Conseils  officiels  d'arbitrage. 

Nous  ne  donnons  pas  en  entier  ce  document. 

Citons  seulement  quelques  passages  : 

«  L'état  actuel  des  relations  entre  le  capital  et  le  travail  est  loin 
«  d'être  satisfaisant.  Le  mécontentement  des  ouvriers  est  dû  en 
«  grande  partie  à  la  cupidité  et  à  l'avidité  insensées  des  patrons,  et 
((  les  excuses  alléguées  en  faveur  du  capital  doivent  attirer  l'attention 
«  du  Gouvernement.  Il  faut  reconnaître  également  que  les  ouvriers 
«  ne  s'appliquent  pas  toujours  assez  à  éviter  des  troubles  sans  raison 
«  et  sans  excuse.  » 

Plus  loin  :  «  Je  serais  satisfait  de  voir  l'autorité  fédérale  faire 
((  quelque  chose  pour  prévenir  les  troubles  qui  naissent  souvent 
((  d'un  différend  entre  patrons  et  ouvriers,  et  qui,  parfois,  menacent 
«  sérieusement  les  intérêts  industriels  et  commerciaux  du  pays,  et 
<L  mon  opinion  est  que  le  meilleur  système  à  adopter  pour  régler 
«  ces  difficultés  est  celui  de  l'arbitrage  volontaire. 

«  Mais  je  propose  qu'au  lieu  de  confier  à  des  arbitres  choisis  dans 
«  l'ardeur  de  la  lutte  et  après  qu'un  conflit  a  éclaté  la  charge  d'apla- 
«  nir  la  difficulté,  il  soit  créé  une  Commission  de  trois  membres 
«  formant  un  organe  officiel,  chargée  entre  autres  choses  d'étudier 
«  et  de  résoudre  tous  les  différends  survenus  entre  le  travail  et  le 
«  capital.  » 

Nous  nous  bornerons  à  ces  quelques  citations.  Ajoutons  pourtant 
qu'en  juillet  1884,  le  Congrès,  par  une  loi,  créait  un  bureau  du  tra- 
vail chargé  de  réunir  tous  les  renseignements  intéressant  le  travail  et 
ses  relations  avec  le  capital.  A  la  tête  de  ce  bureau  était  placé  un 
commissaire  du  travail. 

Le  deux  Etats  de  New-York  et  de  Massachusetts,  mettant  en  action 
l'idée  du  Président,  créaient  chacun  un  Conseil  officiel  d'arbitrage. 
L'Etat  de  Massachusetts  créait  le  sien  par  une  loi  le  2  juin  1886. 
Celui  de  l'Etat  de  New-York  était  créé  par  une  loi  votée  le 
18  mai  1886. 

Dans  l'Etat  de  New-York,  un  Conseil  d'arbitrage  concernant  les 
Cigariers  était  créé  en  1879  dans  la  fabrique  de  cigares  de  MM.  Strai- 
ton  et  Storm,  qui  emploie  plusieurs  milliers  d'ouvriers.  Ce  Conseil 
eût  trois  affaires  à  examiner  dans  la  première  année.  Sur  la  première 
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affaire,  les  ouvriers  obtinrent  une  augmentation  de  1  dollar  par 
1.00^  pièces  et  quehjue  temps  après  une  nouvelle  augmentation  de 
50  cents  (2  fr.  50)  par  mille. 

Dans  les  professions  qui  possèdent  des  organisations  importantes, 
on  trouve  des  Comités  d'atelier.  Quand  un  conflit  pouvant  entraîner 
une  grève  se  produit,  le  Comité  exécutif  de  l'Union  de  cette  profes- 
sion fait  une  démarche  près  du  fabricant  en  cause. 

En  1885,  les  salaires  des  Mouleurs  de  Rochester  furent  menacés 
d'être  diminués  de  12  0/0;  132  ouvriers  se  mirent  en  grève  pendant 
trois  mois.  La  question  fut  portée  devant  des  arbitres  non  officiels 
qui  décidèrent  en  faveur  des  ouvriers. 

C'est  à  partir  de  l'année  suivante,  1886,  que  le  Conseil  officiel  de 
l'Etat  de  New- York  fut  appelé  à  fonctionner. 

L'article  6  de  la  loi  oblige  le  gouverneur  de  l'Etat,  après  avis  et 
consentement  de  l'Etat,  de  nommer  dans  les  trois  jours  un  Conseil 
oftîciel  d'arbitrage  composé  de  trois  membres  et  d'un  Secrétaire,  qui 
seront  en  fonction  pendant  une  année.  Un  membre  sera  pris  dans  le 
parti  qui  a  donné  la  majorité  au  gouverneur  aux  dernières  élections, 
un  autre  dans  celui  des  partis  restés  en  minorité,  qui  a  obtenu  le  plus 
de  voix;  un  troisième  choisi  dans  une  Association  ouvrière. 

Le  Conseil  officiel  a  pouvoir,  comme  tout  tribunal,  d'assigner  des 
témoins,  de  recevoir  les  dépositions  sous  la  foi  du  serment;  il  peut 
exiger  la  production  des  livres  de  comptes. 

Les  témoins  reçoivent  une  indemnité  de  2  fr.  50  par  audience. 
Les  appointements  des  arbitres  sont  fixés  à  3.000  dollars  (15.00J  fr.); 
le  Secrétaire  reçoit  2.000  dollars  (10.000  francs). 

Le  2  juin  1886,  le  gouverneur  de  l'Etat  de  New- York  nommait  les 
membres  du  Conseil  officiel,  qui  sont  : 

MM.  William  Purcell,  du  Parti  démocrate;  Gilbert  Robertson,  du 
Parti  républicain;  Florence  Donovan,  des  Associations  ouvrières; 
Charle>  Madden,  secrétaire. 

M.  Purcell  fut  choisi  comme  président. 

Une  fois  installé,  le  Conseil  officiel  fit  distribuer  dans  l'Etat  de 
New-York  une  circulaire  et  une  brochure  à  20.000  exemplaires  cha- 
cune ayant  pour  objet  une  grande  propagande  en  faveur  du  Conseil 
ofticiel  qui,  selon  l'esprit  de  la  loi,  devait  remplir  le  rôle  de  tribunal 
d'appel  des  Conseils  locaux  d'arbitrage. 

Un  premier  rapport  de  ce  Conseil  officiel,  en  date  du  13  jan- 
vier 1887,  est  obligé  de  dire  qu'il  n'a  pas  eu  à  agir  une  seule  fois, 
comme  tribunal  d'appel  des  Conseils  locaux,  conformément  aux 
prescriptions  de  la  loi. 
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Ce  Conseil  officiel  pouvait  agir,  soil  comme  arbitre,  soit  comme 
médiateur.  Comme  arbitre,  lorsque  la  demande  lui  en  est  faite  par 
les  patrons  et  les  ouvriers;  comme  médiateur  lorsque  la  grève  est 
déclarée.  Il  engage  alors  les  parties  à  constituer  un  Comité  de  conci- 
liation nommé  par  elles. 

Dans  le  rapport  du  Conseil  officiel  dont  nous  parlons  plus  haut, 
on  lit  ce  qui  suit.  C'est  très  intéressant  : 

«  L'expérience  de  six  mois  prouve  d'une  manière  concluante  que 
«  Vesprit  et  la  lettre  de  la  loi,  qui  prend  comme  point  de  départ  un 
({  Conseil  local  constitué  volontairement  et  d'un  commun  accord  par 
«  les  deux  parties  quand  le  litige  s'est  fait  jour,  pour  faire  appel 
«  ensuite  à  une  juridiction  plus  élevée,  ne  pourront,  en  tenant 
«  compte  des  conditions  particulières  de  cet  Etat,  et  malgré  leur 
((  succès  dans  d'autres  pays,  réalisev  le  hnt  rerJierclté,  c'est-à-dire  le 
«  règlement  amiable  des  griefs  et  discussions  susceptibles  de  diviser 
(I  les  patrons  et  les  ouvriers. 

«  Ce  simple  fait  que,  malgré  la  publication  et  l'éloge  de  la  loi 
«  faits  par  la  presse,  malgré  la  distribution  aux  patrons  et  aux 
«  ouvriers  de  20.000  exemplaires  d'une  circulaire  appelant  leur 
(  attention  sur  les  dispositions  de  cette  loi,  malgré  20.000  exem- 
«  plaires  d'une  brochure  de  32  pages  exposant  les  vues  des  hommes 
«  les  plus  compétents  sur  les  rapports  du  travail  et  du  capital  et 
«  recommandant  l'arbitrage  comme  le  meilleur  moyen  d'établir  la 
c(  paix  dans  les  diverses  branches  de  l'industrie;  ce  simple  fait, 
((  disons-nous,  que  Von  na  pu  relever  un  seul  cas  en  concordance 
«  avec  la  loi,  parait  suffisant  pour  établir  ce  point. 

«  De  ce  qui  a  été  observé,  il  ressort  clairement  que  la  médiation, 
(i  au  nom  et  avec  l'autorité  de  l'Elat,  est  au  début  d'un  ditïérend  et 
«  en  dehors  des  méthodes  préconisées,  plus  efficace  que  l'arbitrage 
«  lui-mêm3,  intervenant  lorsque  le  conflit  a  pris  de  trop  grandes 
((  proportions  et  que  la  rupture  est  effectuée. 

«  Il  est  donc  à  désirer  — et  le  Conseil  en  forme  le  vœu,  comme 
w  la  loi  l'y  invite  —  que  la  loi  soit  modifiée  de  manière  qu'il  soit  au- 
«  torisé  à  s'occuper  à  la  fois  de  médiation  et  d'arbitrage;  qu'il  soit 
u  investi  des  pouvoirs  de  première  juridiction  au  lieu  de  n'être  qu'un 
((  tribunal  d'appel  et  qu'il  ait  toute  liberté  d'action  pour  intervenir 
«  dans  les  différends  portés  à  sa  connaissance,  de  façon  à  pouvoir 
«  aviser  aux  moyens  de  conciliation  les  plus  propres  à  atteindre  le 
a  but  qu'il  s'est  proposé.  » 

Cet  aveu  d'impuissance  du  Conseil  officiel  de  l'Etat  de  New-York 
doit  être  remarqué,  il  prouve  que  les  ouvriers  américains  sont  en 
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parfait  accord  avec  les  ouvriers  français  quant  au  peu  de  confiance 
qu'ils  ont  dans  l'ingérence  officielle  alors  qu'il  s'agit  de  la  défense  de 
leurs  salaires  de  plus  en  plus  menacés. 

Les  ouvriers  organisés  des  Etals-Unis  ont  compris  que  de  ces 
Conseils  officiels  ils  n'avaient  rien  de  bon  à  espérer,  c'est  pourquoi 
ils  s'en  sont  éloignés  le  plus  possible,  et  à  ce  point,  que  le  premier 
rapport  de  ce  Conseil  de  l'Etat  de  New- York  s'est  vu  contraint  d'avouer 
que  dans  les  premiers  six  mois  de  son  existence  «  11  n'a  pas  eu  à  agir 
«  une  seule  fois,  conformément  aux  prescriptions  de  la  loi,  comme 
«  tribunal  d'appel  des  Conseds  locaux  d'arbitrage  ». 

C'est  aussi  pourquoi  ce  Conseil  officiel,  dans  son  rapport,  forme  le 
vœu  :  «  Que  la  loi  soit  modifiée  de  manière  qu'il  soit  autorisé  à  s'occu- 
((  per  à  la  fois  de  médiation  et  d'arbitrage,  qu'il  soit  investi  des  pou- 
ce voirs  de  première  juridiction  au  lieu  de  n'être  qu'un  tribunal 
((  d'appel  ». 

Nous  avons  omis  de  dire  que  le  Conseil  officiel  du  Massacbusetts 
a  été  composé  ainsi  qu'il  suit  : 

Président:  M.  Weston  Lewis. 

Membres  :  MM.  Ricbard  Barry  et  Cliarles  Walcott. 

En  1889,  M.  Weston  Lawis  donnait  sa  démission,  il  était  remplacé 
comme  membre,  par  M.  Ezra  Davil,  et  comme  président,  par 
M.  Walcott. 

PENSYLVANIE 

On  sait  que  l'importante  ville  de  Pillsburg,  y  compris  les  environs, 
est  le  centre  le  plus  important  de  l'industrie  métallurgique  aux  Etats- 
Unis.  C'est  surtout  depuis  un  demi-siècle  à  peu  près  qu'elle  a  pris 
une  extension  considérable.  Le  bureau  de  statistique  de  l'Etat  de 
Pensylvanie,  dans  un  rapport  de  LS70-1879,  donne  des  renseigne- 
ments sur  les  luttes  professionnelles  soumises  à  la  conciliation  et  à 
l'arbitrage. 

Vers  le  commencement  de  l'industrie  du  fer  dans  ce  pays,  une 
grève  des  plus  importantes  eut  lieu.  Elle  dura  quatre  mois.  Vaincus, 
les  ouvriers  puddleurs  reprirent  le  travail  le  l'^''  mai  1850,  à  raison  de 
4  dollars  50  la  tonne,  au  lieu  de  6  dollars  qui  était  le  prix  payé  avant 
la  grève. 

De  1857  à  1860  il  descendait  à  4  dollars  et  même  3  dollars  50.  Et 
ce  salaire  était  payé  moitié  en  argent,  moitié  en  marchandises. 

En  1858,  les  ouvriers  fondèrent  la  Société  Les  Fils  de  Vidcain, 
qu'ils  gardèrent  le  plus  longtemps  possible  secrète,  depeur  de  perdre 
leur  travail. 
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Jusqu'à  ce  moment  les  ouvriers  métallurgistes  des  Etats-Unis 
n'avaient  pas  employé  le  système  de  l'échelle  mobile  pour  la  fixation 
de  leurs  salaires. 

C'est  en  1865,  le  13  février,  qu'une  convention  intervint  entre  le 
Comité  des  puddieurs  et  le  Comité  des  maîtres  de  forge.  Elle  eut 
pour  résultat  la  création  d'une  échelle  des  salaires  basée  sur  le  prix 
de  vente. 

((  Chaque  partie  avait  le  droit  de  mettre  lin  à  la  convention  par 
«  un  avis  préalable  de  quatre-vingt-dix  jours  » . 

Nous  donnerons  le  tableau  de  cette  échelle. 


PniX  DE  VENTE 


La  livre 


8  cents  4/2  (1) 

8    —    1/4 


3/4 

1/2  et  7-1/4 

et  6  3/4 
1/2  et  61/4 

et  5  3/4 


PR'.X  PAYÉ 

AUX   PUODI.EUKS 

Dollars 

9 

8  75 

8  50 

8  25 

8 

7  5'J 

7 

6  50 

PRIX   DE  VENTE 


Lh  livre 


5  cents  1/2  et  5 1/4 

5  —  et  4  3/4 

4  —  1/2  et  41/4 

4  —  et  3  3/4 

3  —  1/2  et  31/4 

3  —  et  2  3/4 

2  —  1/2 


PIUX    PAVE 
AUX    PUDDLEURS 


Dolhirs 


75 

50 

75 

50 


Disons,  pour  mieux  faire  comprendre  le  tableau  que  nous  venons 
de  montrer,  que  le  prix  indiqué  en  dollars  et  payé  au  puddleur, 
représente  le  travail  d'une  tonne,  soit  2.240  livres.  Exemple  :  Quand 
le  fer  se  vendra  8  sous  1/2  la  livre,  le  puddleur  louchera  9  dollars 
pour  le  travail  d'une  tonne  et  ainsi  de  suite  pour  tout  le  tableau. 

Nous  croyons  que  ce  fut  la  première  échelle  mobile  mise  en  pra- 
tique, mais  elle  ne  fonctionna  que  peu  de  temps,  le  prix  du  fer 
tomba  très  rapidement  à  4  sous  la  livre;  les  salaires  diminuèrent 
donc  dans  les  proportions  indiquées  conformément  à  la  convention; 
les  ouvriers  donnèrent  l'avis  de  (|uatre-vingt-dix  jours  exigés  pour 
mettre  fin  à  l'échelle  mobile. 

Plus  tard  les  prix  de  vente  remontèrent,  les  ouvriers  réclamèrent 
un  salaire  supérieur.  Sur  la  base  de  l'échelle  ils  auraient  eu  6  dollars, 
mais  elle  n'existait  plus;  ils  en  demandèrent  8,  on  les  leur  donna, 
puis  vers  la  fin  de  1866,  ils  obtinrent,  après  réclamation,  9  dollars. 


(1)  Le  cent  est  le  centième  du  tloHar,  c"est  dire  qu"il  représente  un  sou  do  notre 
monnaie. 
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Les  patrons  n'élaient  pas  satisfaits,  mais  ils  ne  purent  faire  autrement 
que  de  céder. 

Les  directeurs  d'industrie,  les  gros  surtout,  ne  cèdent  jamais  une 
augmentation  sans  garder  la  pensée  et  sans  se  préparer,  dans  un 
temps  plus  ou  moins  long,  à  la  reprendre.  C'est  ce  qu'ils  tentèrent  de 
faire  peu  de  temps  après  avoir  accordé  les  9  dollars  réclamés  par  les 
ouvriers. 

Les  maîtres  de  forges  de  Pittsburg  et  des  environs  décidèrent  de 
ne  plus  payer  que  7  dollars  la  tonne;  ils  firent  connaître  cette  déci- 
sion aux  ouvriers  puddleurs,  qui  refusèrent  de  l'accepter. 

Il  s'en  suivit  une  longue  grève  qui  dura  six  mois.  Presque  toutes 
les  usines  furent  fermées  de  décembre  1866  à  mai  1867.  Cette  fois  les 
ouvriers  sortirent  victorieux  de  la  lutte  économique,  le  prix  du 
salaire  en  discussion  fut  maintenu. 

On  a  lu  plus  haut  que  l'échelle  mobile  des  prix  créée  en  1865 
avait  été  dénoncée  par  les  ouvriers  et  que  quelques  mois  après  elle 
était  supprimée. 

Pourtant,  quelques  mois  après  cette  grève  de  six  mois,  de  laquelle 
les  ouvriers  étaient  sortis  vainqueurs,  ils  proposèrent  à  nouveau  aux 
patrons  de  rétablir  une  autre  échelle  mobile. 

La  Société  Les  Flh  de  Vvlcain  ofïrit  aux  maîtres  de  forges,  par 
une  circulaire  qu'elle  leur  envoya,  d'assister  à  une  Conférence  dans 
laquelle  on  rechercherait  et  établirait  les  bases  de  cette  échelle.  Ces 
derniers  acceptèrent  et  le  23  juillet  1867  une  nouvelle  convention  fut 
signée. 

Nous  croyons  qu'il  est  utile  de  reproduire  cette  convention. 

Convention  acceplée  par  les  Patrons  et  les  Ouvriers  le  23  juillet  1867 

Le  puddlage  sera  payé  9  dollars  la  tonne  jusqu'au  17  août  1867. 
Du  17  août  au  15  septembre  il  sera  payé  8  dollars. 

Ensuite  on  appliquera  l'échelle  mobile  suivante  : 

Prix  de  vente  ù  l;i  livre  Prix  du  piiddliige  à  la  lonne 

5  cents      » 8  dollai's  » 

4  —     3/4 7      —  75 

4  —     1/2 7      —  50 

4  —     1/4 , 7       —  25 

4  —         » 7       —  V) 

3  —     3/4 6       —  75 

3  —     1/2 6      —  50 

3  —     1/4 6      —  25 

3  —        » 6—  » 
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Celte  convention  pouvait  être  dénoncée  par  chacune  des  deux- 
parties  par  un  avis  préalable  à  trente  jours.  On  se  souvient  que  pour 
la  première,  l'avertissement  devait  être  fait  quatre-vingt-dix  jours 
avant  l'expiration  de  la  convention  réclamée. 

Cette  convention  ne  prévoyait  pas  la  descente  du  prix  de  la  livre 
au-dessous  de  ^  cents.  En  1874,  le  prix  du  fer  étant  très  baissé,  les 
patrons  réclamèrent  une  Conférence  dans  laquelle  cette  omission 
serait  examinée. 

Dans  la  première  réunion,  qui  eut  lieu  le  9  novembre  1874,  les 
maîtres  de  forges  firent  connaître  leur  intention  de  mettre  fin  à  la 
convention  au  bout  des  trente  jours  exigés  et  dirent  que  lorsque  le 
prix  du  fer  descendrait  de  3  cents  à  2  cents  J/2,  le  prix  du  puddlage 
de  la  tonne  serait  réduit  d'un  dollar. 

Les  ouvriers,  après  plusieurs  réunions,  consentirent  à  une  dimi- 
nution d'un  1/2  dollar,  mais  demandèrent  que  le  prix  ne  put 
descendre  plus  bas. 

Les  maîtres  de  forges  refusèrent  d'accepter  cetle  condition.  Il 
s'en  suivit  une  grève  longue  et  considérable  de  toutes  les  usines 
métallurgiques  de  Pittsburg. 

Au  mois  de  mars  1875,  les  patrons  proposèrent  de  résoudre  le 
différend  par  l'arbitrage.  Les  ouvriers  refusèrent.  Dans  le  mois 
d'avril,  le  prix  du  fer  était  tombé  à  2  cents  1/2  la  livre.  Les  patrons 
proposèrent  alors  la  réouverture  des  ateliers  sur  le  prix  de  5  dollars  1/2 
la  tonne.  Cette  proposition  n'était  autre  que  celle  faite  par  les  ouvriers 
et  dont  le  refus  par  les  patrons  avait  été  cause  de  cette  grève.  Ici  pas 
de  doute  possible,  ils  étaient  bien  la  cause  de  cette  suspension  consi- 
dérable de  travail  qui  devait,  selon  leur  espoir,  réduire  les  ouvriers 
par  la  misère  qu'elle  leur  apportait. 

Cette  grève  eut  d'ailleurs  pour  effet  de  détruire  en  grande  partie 
les  relations  d'intérêt  de  l'organisation  ouvrière  avec  l'organisation 
des  gros  patrons  de  la  métallurgie. 

Elle  eut  aussi  pour  résultat  de  réunir  toutes  les  Unions  distinctes 
des  ouvriers  métallurgistes  qui  créèrent  l'Association  fédérative  des 
Travailleurs  du  fer  et  de  l'acier  des  Etats-Unis.  De  ce  jour  cette 
Association  décida  de  ne  plus  faire  de  convention  générale  avec  tous 
les  patrons,  mais  des  conventions  particulières  avec  chaque  patron 
et  ses  ouvriers. 

Nous  donnerons  encore  un  modèle  d'une  de  ces  conventions. 
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Convention  passée  le  avec  le  Patron  X-**  et  ses  Ouvriers 


Qu.hhI  la  livre  do  fer 
se  venii 


2  cents  ''/lo 

2  -  'Vio 

2  -  V,o 

9  !)/ 

■^  /lO 

3  —      » 

3  -  Vk) 

3  -  7,0 

•-'  /•lO 

•-'  /m 

^*  /lo 

3  -  Vio 

3  -  Vio 


Le  piidJIagc  de  la 
tonne  sera  payé 


5  dollars  50 


GO 
70 
80 
90 
» 
12 
25 
37 
50 
65 
80 
95 


Qiian  1  la  livre  de  fer 
s(;  vend 


/lO 

/•lO 
)) 

V,0 

7io 

/lO 

7-10 

'VlO 

VlO 

%0 

710 
» 


Le  pnddlage  de  la 
tonne  sera  payé 


7  dollars  10 


25 
40 
57 
75 
92 
10 
30 
50 
70 
90 
10 
30 


Po\{v  h'  Patron  : 


Pour  l'Astiorialion  fédérative  des  Ouvriers 
(II!  fer  et  de  l'acier  : 


Celte  convention  et  cette  échelle  de  salaires,  resteront  en  vigueur 
jusqu'au  1'''  janvier. 

Si  nous  avons  présenté  trois  modèles  d'échelle  mobile,  c'est 
parce  que  dans  chacune  d'elles  on  y  remarque  des  différences 
sensibles. 

Dans  la  première,  on  voit  que  pour  que  le  prix  de  puddlage  de 
la  tonne  soit  payé  9  dollars,  il  faut  que  la  livre  de  fer  se  vende 
8  cents  1/2,  alors  que  dans  la  troisième,  il  suffit  que  le  prix  de  vente 
soit  de  5  cents  pour  que  l'ouvrier  touche  9  dollars  30.  Dans  la 
deuxième,  l'ouvrier  reçoit  8  dollars  pour  le  même  prix  de  vente  de 
5  cents. 

Il  y  a  une  différence  très  grande  à  ce  point  de  vue,  entre  les  trois 
échelles  mobiles  mises  sous  les  yeux. 

Mais  il  est  une  autre  différence  qu'il  est  bon  de  faire  remarquer. 
Dans  la  deuxième  échelle,  le  prix  du  puddlage  de  la  tonne  augmente 
de  25  cents  par  1/4  de  cent  d'élévation  du  prix  de  vente  ;  dans  la 
première,  le  salaire  augmente  par  1/4  et  par  1/2  dollars,  par  élévation 
de  1/4  et  1/2  cent  ;  dans  la  troisième  échelle,  jusqu'au  chiffre  de 
vente  de  3  cents,  l'augmentation  du  salaire  est  par  dixième  de  dollar, 
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au-dessus  et  jusqu'à  5  cents,  prix  de  vente,  le  prix  du  puddlage 
augmente  de  12,  15  et  même  20  cents.  On  remarquera  que  si 
l'augmentation  du  salaire  varie,  il  n'en  est  pas  de  même  quant  à  la 
base  qui  sert  à  la  hausse  du  salaire. 

C'est  toujours  par  dixième  de  cent,  depuis  le  plus  petit  prix  qui 
est  de  2  cents  5/10  jusq'au  plus  haut  qui  est  de  5  cents,  qu'il  est  établi. 

Il  ne  peut  échapper  à  l'observation  que  cette  troisième  échelle 
était  la  plus  avantageuse  pour  les  ouvriers. 

On  trouve  des  échelles  mobiles  dans  les  professions  des  lamineurs, 
des  chauffeurs,  des  raffmeurs,  des  mineurs,  des  cloutiers,  etc. 

Une  des  premières  tentatives  d'arbitrage  —  peut-être  la  première 
—  pour  résoudre  un  conflit  entre  patrons  et  ouvriers,  eut  lieu  en 
Pensylvanie  en  1871. 

Non  seulement  cet  Etat  est  le  premier  pour  ce  qui  touche  à 
l'industrie  métallurgique,  fer  et  acier,  mais  il  possède  des  districts 
houillers  d'une  grande  importance,  oi^i  l'on  extrait  l'anthracite  (houille 
sèche). 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  très  rapidement  augmentée 
par  cette  industrie,  disons  que  de  1850  à  18G0,  on  avait  extrai; 
20  milhons  de  tonnes,  alors  que  cette  extraction  s'élevait,  de  1860 
à  1870,  à  près  de  110  millions  de  tonnes. 

Cette  augmentation  considérable  fit  que  l'ouvrier  fut  très  démandé, 
et  les  salaires  forcément  élevés.  De  nombreux  ouvriers  attirés  par 
l'espoir  de  bons  salaires  affluèrent.  Il  en  vint  de  partout  et  môme  de 
divers  métiers.  On  peut  estimer  à  50  ou  60.000  le  nombre  de  mineurs 
employés  à  cette  époque.  Les  propriétaires  des  mines  —  ne  pouvant 
faire  autrement  —  cédaient  aux  demandes  d'augmentation  de  .salaires 
des  ouvriers,  mais  ils  le  faisaient  de  mauvais  cœur,  se  promettant  de 
prendre  leur  revanche  dès  qu'ils  le  pourraient. 

Cette  immense  agglomération  d'ouvriers  produisit  inévitablement 
des  stocks  considérables  de  houille,  les  patrons  alors  n'ayant  pas  à 
ce  moment  besoin  du  travail  des  ouvriers,  diminuèrent  les  salaires 
dans  des  proportions  telles,  qu'il  permettait  à  peine  de  vivre. 

Cette  masse  de  travailleurs  servait  l'intérêt  des  propriétaires  de 
mines.  Le  stock  s'épuisait-il?  Les  nombreux  ouvriers  étaient  là,  prêts 
au  travail.  On  élevait  les  salaires,  puis  on  les  abaissait  quand  le 
marché  s'encombrait  à  nouveau. 

Cette  situation  absolument  anormale  et  irrégulière  mécontenta 
fortement  les  ouvriers,  dont  la  condition  assez  bonne  alors  qu'ils 
étaient  peu,  était  devenue  mauvaise,  même  dans  les  moments  où  le 
travail  était  en  activité.  Les  grèves  très  ardentes  se  succédaient.  Un 
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rapport  du  Bureau  de  statistique  de  Pensylvanie  prononce  nnême  les 
mots  :  Attentats,  guet-apens  et  vols.  Mais  on  sait  que  les  rapports 
officiels  sont  généralement  prodigues  d'épithétes  injurieuses  alors 
qu'il  s'agit  d'ouvriers  réclamant  le  droit  de  vivre  de  leur  travail. 

Ces  luttes  économiques  tirent  que  deux  grandes  associations  se 
fondèrent. 

L'une,  composée  de  propriétaires  de  mines,  en  18G7,  prit  le  nom 
de:  «  Association  of  Mahanoy  and  Locust-Mountain  »;  d'autres  se 
fondèrent  aussi  en  1868.  Les  délégués  de  ces  diverses  associations 
patronales  formèrent  le  comité  dit  :  des  Mines  d'anthracite  de  la  région 
de  Schuyikill,  dont  le  président  fut  M.  William  Kendrick.  Ce  Comité 
s'ofîrit  pour  toutes  les  négociations  avec  les  ouvriers. 

La  deuxième  association  composée  d'ouvriers,  fut  fondée  en  1868 
sous  le  titre:  «  Association  ouvrière  de  bienfaisance  de  Saint-Clair  ». 

Ce  fut  dans  le  même  mois  oi^i  cette  association  fut  fondée,  que 
le  14  avril  le  gouverneur  de  Pensylvanie  promulga  la  loi  qui  fixait  à 
huit  heures  la  journée  légale  de  travail  qui  devait  entrer  en  vigueur 
le  1«''  juillet. 

La  journée  légale  de  huit  heures  c'était  bien,  mais  à  cette  condi- 
tion, que  les  salaires  ne  fussent  pas  diminués. 

Dans  les  mois  qui  précédèrent  l'application  de  la  loi,  une  grève 
éclata.  Les  ouvriers  furent  vaincus.  Mais  ainsi  que  cela  était  arrivé 
tant  de  fois,  le  stock  s'étant  épuisé,  le  charbon  haussa  de  prix  et  les 
salaires  aussi. 

Il  est  utile  de  faire  ici  une  remarque,  quoique  jusqu'à  présent 
nous  ne  soyons  pas,  dans  ce  bassin  houiller,  en  présence  d'une 
échelle  mobile,  les  salaires  n'en  subissaient  pas  moins  les  fluctuations 
de  hausse  ou  de  baisse,  selon  que  le  marché  encombré  les  faisait 
augmenter.  [>es  ouvriers  le  comprenaient  —  c'est  probable  —  et  l'on 
se  demande  même  si,  en  raison  de  ce  trop  grand  nombre  d'ouvriers, 
ils  n'avaient  pas  intérêt,  pour  la  défense  de  leurs  salaires,  à  ces  sus- 
pensions de  travail.  On  comprend  facilement  que  dans  ce  cas  — 
expliqué  —  le  mot  intérêt  appliqué  à  des  ouvi'iers  qui  se  résignent  à 
employer  le  moyen  de  la  grève  qui  leur  apporte  difficulté  et  misère, 
est  très  relatif. 

Admettons  que  tous  aient  toujours  et  sans  interruption  continué 
l'extraction  du  charbon,  l'encombrement  du  produit  aurait  certaine- 
ment pris  des  proportions  considérables.  Donc,  baisse  de  prix  dans 
les  mêmes  proportions,  qui  auraient  nécessairement  entraîné  une 
grande  baisse  des  salaires,  puisque  chacun  sait  qu'en  société  capita- 
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liste  ce  sont  les  ouvriers  qui  doivent  supporter  les  pertes  résultant 
des  bénéfices  supposés  et  non  réalisés. 

Allons  plus  loin,  et  disons  qu'alors  même  que  les  ouvriers  mineurs 
auraient  continué  le  travail  malgré  la  baisse  continuelle  de  leurs 
salaires,  ce  sont  les  propriétaires  des  mines  qui  auraient  décidé  la 
suspension  de  travail,  ou  mis  en  chômage  ou  renvoyés  un  grand 
nombre  d'ouvriers. 

On  peut  donc  admettre  que  les  ouvriers  raisonnaient  cette  dure 
nécessité  de  la  grève  qui  était  le  seul  moyen  —  à  ce  moment  en  leur 
pouvoir  —  pour  empêcher  l'avilissement  continuel  de  leurs  salaires, 
qui  ne  se  seraient  peut-être  pas  relevés. 

Ce  qui  semble  prouver  ce  que  nous  venons  de  dire,  c'est  que 
l'Association  ouvrière  tint  en  1869  un  Congrès  à  Hazelton,  dans  lequel 
elle  nomma  un  Conseil  général  qui  reçut  .mandat  de  préparer  une 
suspension  de  travail  et  de  l'ordonner,  lorsque  quatre  Comtés 
l'auraient  approuvée.  Il  s'agissait  d'empêcher  que  le  prix  du  charbon 
descendit  au-dessous  d'un  minimum  fixé.  Cette  décision  fut  exécutée 
le  10  mai  1869.  L'Association  ordonna  —  sauf  pour  les  boiseurs  — 
un  chômage  général  qui  dura  5  mois. 

C'est  en  cette  année  qu'une  échelle  mobile  fut  établie  basée  sur  le 
prix  de  vente  du  charbon.  Nous  ne  donnerons  pas  le  tableau  de  cette 
échelle,  la  place  nous  manquant.  Disons  pourtant  que  les  patrons 
proposèrent  que  dans  les  mines  de  Port-Carbon  le  salaires  seraient 
ainsi  réglés  : 

Le  charbon  étant  vendu  3  dollars,  les  ouvriers  du  jour  gagne- 
ront 11  dollars  la  semaine,  ceux  du  fond,  12,  les  mineurs,  14. 

Chaque  hausse  de  25  cents  sur  le  prix  de  la  tonne,  donnera  une 
augmentation  d'un  1/2  dollar  par  semaine,  il  en  sera  de  même  pour 
les  diminutions.  Après  une  autre  grève,  provoquée  par  les  patrons, 
qui  voulurent  obliger  les  ouvriers  à  accepter  que  la  base  qui  était 
faite  sur  le  prix  de  vente  de  3  dollars,  fut  réduite  à  2  1/2,  les  mena- 
çant, au  cas  de  refus,  de  suspendre  le  travail,  une  nouvelle  convention, 
présentée  par  M.  Gbsven,  et  acceptée  par  les  patrons  et  les 
ouvriers,  fut  généralement  appelée  «  Compromis  Gowen  ». 

Elle  modifiait  l'échelle  de  1869,  mais  elle  conservait  la  base  du 
prix  de  vente  de  3  dollars  pour  régler  les  augmentations  ou  diminu- 
tions des  salaires. 

Nous  avons  dit  au  commencement  de  cette  étude  que  l'idée  de 
l'arbitrage  aux  États-Unis  avait  été  empruntée  à  l'Angleterre.  Dans 
une  grève  qui  eut  lieu  en  1871,  toujours  en  Pensylvanie,  les  journaux 
américains  publièrent  de  nombreux  rapports  des  organisations  an- 
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glaises  concernant  l'arbitrage.  Nous  devons  pourtant  ajouter  qu'il  y 
eut  une  différence.  Aux  États-Unis,  il  y  eut  bon  nombre  de  Conseils 
officiels  créés  par  des  lois,  ce  qui  est  rare  en  Angleterre. 

Après  plusieurs  grèves  dans  le  Comté  de  Schuylkill  et  dans  la 
région,  et  après  une  enquête,  des  arbitres  choisis  parmi  les  ouvriers 
et  les  patrons  des  districts  miniers,  se  réunirent  à  Mauch-Chunk 
le  17  avril  1871.  Ils  nommèrent  comme  tiers  arbitre  le  juge  William 
Elwell  de  Bloomsburg. 

Dans  les  réunions  qui  suivirent,  des  dissensions  s'élevèrent.  Les 
ouvriers  refusaient  de  soumettre  la  question  au  tiers  arbitre  qui, 
disaient-ils,  ne  devait  avoir  pour  mission  que  de  déterminer  les 
rapports  entre  patrons  et  ouvriers.  D'un  autre  côté,  les  patrons 
reprochaient  à  l'Association  ouvrière  de  les  obliger  à  des  renvois 
motivés,  et  l'ingérence  des  mineurs  dans  leur  direction. 

Ces  dissentiments  furent  soumis  à  l'examen  du  tiers  arbitre, 
M.  Elvell,  qui  fit  un  rapport  très  hostile  aux  ouvriers,  dans  le  fond. 

Nous  ne  pouvons  donner  ce  rapport,  mais  nous  pouvons  dire 
qu'il  blâme  les  c  associations  dont  les  membres  refuseraient  de  tra- 
vailler parce  que  leur  patron  ne  voudrait  pas  occuper  ou  congédie- 
rait un  ouvrier.  » 

Or,  dans  un  autre  passage  de  ce  rapport,  on  lit  que  : 

u  Les  ouvriers  ont  le  droit  incontestable  de  refuser  de  travailler 
«  hormis  aux  conditions  qui  leur  conviennent  ». 

S'ils  ont  le  droit  de  refuser  leur  travail  dans  les  cas  dont  en  somme 
ils  sont  seuls  juges,  pourquoi  déclarer  qu'ils  contreviennent  à  l'esprit 
de  la  loi  quand  ils  refusent  leur  travail  dans  le  cas  cité  plus  haut. 
Nous  pensons  que  l'abitre  ne  devait  pas  apprécier  ainsi.  Si  c'est  un 
droit  pour  le  patron  de  garder  tel  ouvrier  qui  lui  convient,  c'en  est 
un  aussi,  pour  les  ouvriers  de  refuser  de  ti'availler  dans  des  condi- 
tions qui  ne  leur  conviennent  pas. 

Dans  ce  rapport  on  lit  aussi  que  :  «  toute  personne  saine  d'esprit 
est  autorisée  par  la  loi  à  contracter  pour  elle-même,  un  contrat  conclu 
par  une  telle  personne  en  vue  du  travail  minier  ». 

La  loi  dit  cela,  c'est  possible,  mais  M.  le  tiers  arbitre  était  repré- 
sentant des  associations  ouvrières  et  patronales. 

Si  les  associations  patronales  et  ouvrières  sont  organisées  pour 
régler  et  établir  les  contrats  entre  les  deux  parties,  il  semble  qu'il 
aurait  dû  en  tenir  compte,  on  s'explique  donc  mal  qu'il  en  soit  arrivé 
à  conclure  en  faveur  des  contrats  individuels  qui  sont  assurément 
hostiles  aux  contrats  généraux  dont  il  aurait  dû  surtout  se  préoccuper. 

D'ailleurs,    les   ouvriers    avaient    grande    méfiance;    ce    qui   le 
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démontre,  c'est  que  les  patrons  du  comté  Schuylkill,  lorsqu'ils  déci- 
dèrent de  s'adresser  directement  aux  ouvriers  en  dehors  de  l'associa- 
tion ouvrière,  ne  réussirent  pas  à  faire  accepter  cette  prétention. 

Il  en  fut  de  même  quand  il  fut  question,  sur  leur  demande,  de 
remplacer  l'échelle  mobile  par  des  salaires  fixes,  ou  si  elle  était  main- 
tenue, de  laisser  au  tiers  arbitre,  M.  Elwel,  le  soin  de  fixer  les  prix 
servant  de  base. 

Les  ouvriers,  voyant  avec  raison  dans  cette  proposition  une  ten- 
tative ayant  pour  but  de  laisser  de  côté  leur  association,  repoussèrent 
cette  proposition,  ils  demandèrent  le  maintien  de  l'échelle  mobile 
avec  de  nouveaux  prix.  On  ne  s'entendit  pas  et  la  grève  continua. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai  1894,  les  patrons  et  les 
ouvriers  s'entendirent  pour  soumettre  à  la  décision  de  M.  Elwel  un 
projet  de  convention  ayant  pour  objet  d'établir  les  salaires. 

Le  tiers  arbitre  rendit  sa  décision  le  17  mai. 

Le  prix  de  base  de  l'échelle,  qui  était  autrefois  de  3  dollars,  fut 
descendu  à  2  dollars  75.  Le  salaire  des  ouvriers  fixé  ainsi  qu'il  suit  : 
Ouvriers  du  jour  (par  semaine),  10  dollars;  ouvriers  du  fond,  11  ; 
mineurs,  13.  Les  salaires  devaient  varier  de  1  0/0  par  3  cents  de 
hausse  ou  de  baisse.  Nous  avons  dit  qu'en  1869  les  ouvriers  du  jour 
gagnaient  11  dollars,  du  fond  12,  mineurs  14. 

Après  plusieurs  ,difficultés  pendant  la  fin  de  1871,  qui  amenèrent 
la  fin  de  l'arbitrage  dans  cette  région,  ainsi  que  certains  changements 
dans  les  bases  du  salaire  en  1872  et  1873,  le  prix  du  charbon  baissa, 
les  patrons  voulurent  imposer  une  diminution  de  20  0/0.  Une  grève 
de  cinq  mois  s'ensuivit,  les  ouvriers,  vaincus,  durent  subir  cette  dimi- 
nution. 

Le  cadre  réservé  pour  cette  étude  ne  nous  permet  pas  de  la 
pousser  à  fond,  il  faudrait  un  volume,  aussi  sommes-nous  obligés 
maintenant  de  restreindre  cet  aperçu  de  l'arbitrage  aux  Etats-Unis,  à 
quelques  appréciations  rapides  qui  nous  permettront  de  citer  seule- 
ment quelques  grèves,  qui,  pour  solution  eurent  recours  à  l'arbitrage 
et  d'autres  qui  s'y  refusèrent. 

Dans  l'Etat  de  New-York,  années  1889-1890,  on  constate 
près  de  600  grèves.  Dans  ce  chiffre  de  grèves,  le  Conseil  officiel  n'est 
intervenu  que  42  fois,  et  pour  plus  de  la  moitié  sans  avoir  été  appelé 
soit  par  les  patrons,  soit  par  les  ouvriers. 

Dans  les  années  1887-1888,  34  fois  seulement  il  a  apporté  son 
concours.  Ces  76  affaires  examinées  par  le  Conseil  officiel  et  concer- 
nant 36  professions  diverses,  se  répartissent  dans  22  villes  de  l'Etat 
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de  New- York.  Troy,  2  ;  Verplanck,  2  ;  Albany,  3  ;  Bufîalo,  4  ;  Roches- 
ter,  8;  Broocklyn,  15  ;  New-York,  27. 

Il  y  en  a  eu  6  pour  la  chaussure  ;  4  pour  les  charpentiers  ;  4  pour 
les  mouleurs  en  fonte  ;  3  pour  les  tisseurs  ;  3  pour  les  employés  des 
tramways  ;  3  pour  les  typographes  ;  2  pour  les  tonneliers  ;  2  pour  les 
tailleurs  ;  2  pour  les  employés  de  chemins  de  fer  ;  2  pour  les  chemi- 
siers ;  2  pour  les  débardeurs  ;  2  pour  les  brasseurs  et  1  pour  chacune 
des  autres  professions  au  nombre  de  24. 

Dans  une  grève  qui  eut  lieu  à  Albany  en  1887,  dans  une  manu- 
facture de  chaussures,  le  Conseil  officiel  eut  à  examiner  la  concurrence 
faite  par  le  travail  exécuté  dans  les  prisons  aux  ouvriers  libres.  La 
question  était  assurément  des  plus  sérieuses.  Il  faut  croire  que, 
sérieuse,  elle  l'était  trop,  puisque  le  Conseil  officiel  ne  sut  ou  ne 
voulut  apporter  aucune  solution  méritant  de  fixer  l'attention.  Quel- 
ques observations  parlant  de  la  nécessité  de  défendre  les  salaires  et 
les  intérêts  patronaux  et  c'est  tout.  Quant  à  présenter  un  moyen 
précis  d'empêcher  cette  concurrence  déloyale.  Rien. 

Ces  grèves  de  la  chaussure  dans  l'Etat  de  New- York  furent  sou- 
tenues par  les  Chevaliers  du  Travail. 

En  1889,  les  plumassières  eurent  plusieurs  différends  avec  plu- 
sieurs patrons.  Le  Conseil  officiel  d'arbitrage  en  fut  saisi. 

Il  dût  constater  que  pour  combattre  le  tarif  des  ouvrières  plumas- 
sières, les  patrons  de  New-York  s'étaient  entendus  et  engagés  à  sup- 
porter  les  frais  d'une  grève  qui  se  déclarerait  chez  l'un  d'eux.  Le 
Conseil  officiel  ne  put  faire  autrement  que  de  les  blâmer,  il  les  enga- 
gea même  à  discuter  sur  la  base  du  tarif  des  ouvrières,  mais  les 
patrons  n'y  consentirent  pas. 

Dans  les  grèves  des  mouleurs  en  fonte  de  l'Etat  de  New-York  qui 
eurent  pour  cause,  soit  une  demande  d'augmentation  ou  un  refus 
d'accepter  une  diminution,  soit  un  refus  patronal  de  signer  une  con- 
vention avec  l'Union  des  ouvriers,  il  en  est  une,  basée  sur  la  demande 
de  renvoi  d'un  ouvrier  non  unioniste.  Le  patron  refusa,  disant  qu'en 
embauchant  cet  ouvrier  son  intention  n'était  pas  d'entrer  en  lutte 
avec  l'Union  ouvrière. 

Les  ouvriers  mouleurs  répondirent  que  ce  cas  s'était  déjà  présenté, 
ils  n'avaient  fait  aucune  objection,  d'ailleurs  ces  ouvriers  avaient  été 
admis  membres  de  l'Union.  Mais  dans  le  cas  présent  il  n'en  était  pas 
de  même,  l'ouvrier  dont  ils  réclamaient  le  renvoi  étant  connu  de  tous 
comme  ayant  partout  et  toujours  trahi  les  intérêts  des  ouvriers,  ne 
serait  jamais  admis  dans  l'Union. 

Le  patron  refusa  le  renvoi  et  le  Conseil  officiel  se  désintéressa  de 
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l'affaire  l'orsqu'il  crut  voir  que  les  parties  ne  pouvaient  s'entendre. 

Après  un  mois  de  grève  les  ouvriers  eurent  gain  de  cause. 

Pour  les  typographes,  une  grève  en  1887  à  New- York  eut  aussi 
pour  cause  le  renvoi  des  ouvriers  non  unionistes.  En  1888,  la  cause 
fut  le  renvoi  de  quatre  compositeurs  allemands  par  les  patrons.  A 
Rochester,  l'Union  ouvrière  présenta  un  nouveau  tarif  que  les  patrons 
refusèrent  d'accepter.  Dans  cette  grève  les  ouvriers  ne  furent  pas 
heureux,  bon  nomljre  furent  remplacés  et  durent  chercher  de  l'ou- 
vrage autre  part. 

Dans  ces  diverses  grèves  le  Conseil  officiel  fut  impuissant  à  faire 
l'accord  entre  les  parties. 

Dans  les  grèves  de  charpentiers  de  l'Etat  de  New-York,  nous 
voyons  que  dans  celle  qui  eut  lieu  en  1887  les  ouvriers  réclamaient 
la  réduction  de  la  journée  à  8  heures  avec  un  salaire  de  2  dollars  50 
par  jour. 

Les  patrons  avaient  d'abord  demandé  à  l'Association  si  elle  était 
vraiment  ouvrière,  c'est-à-dire  si  quelques-uns  de  ses  membres  ne 
prenaient  pas  part  aux  adjudications,  ce  qui  constituait  une  concur- 
rence. 

Les  ouvriers  répondirent  à  l'Association  patronale  que  si  quel- 
ques membres  étaient  devenus  entrepreneurs  ils  pouvaient  continuer 
à  faire  partie  de  l'Union  ouvrière  à  la  condition  de  n'occuper  que  des 
ouvriers  unionistes;  puis  quelque  temps  après  demandèrent  la 
journée  de  huit  heures. 

Les  patrons  ne  répondirent  pas  à  cette  demande,  sous  prétexte 
qu'ils  n'avaient  pas  reçu  satisfaction  à  la  leur. 

Le  l*^""  mai  les  ouvriers  se  mirent  en  grève.  Un  mois  après,  ils 
firent  connaître  à  l'Association  patronale  que  leur  Union  est  devenue 
tout  à  fait  ouvrière. 

Des  pourparlers  s'engagèrent  mais  n'aboutirent  pas.  Les  patrons 
ayant  embauché  des  ouvriers  non  unionistes  ne  voulurent  pas 
accepter  les  conditions  des  ouvriers  dont  les  réclamations  ne  réussirent 
pas. 

Deux  grèves,  en  1889  et  1890,  eurent  pour  objet  l'obtention  de  la 
journée  de  9  heures.  Dans  la  dernière,  les  patrons  ne  voulurent 
accepter  ni  la  demande  des  ouvriers,  ni  l'arbitrage  du  Conseil. 

Dans  ces  trois  grèves  le  Conseil  officiel  fut  impuissant  à  concilier 
les  deux  intérêts  en  lutte. 

Dans  la  grève  des  employés  de  chemins  de  fer  qui  eut  lieu  à 
Brooklyn,  en  1887,  le  Conseil  officiel  d'arbitrage  ne  put,  cette  fois 
encore,  concilier  les  parties.  Il  fit  une  enquête  de  laquelle  il  résulta 
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que  la  Compagnie  et  l'Union  ouvrière  avaient  eu  également  tort, 
l'une  en  manquant  de  modération  et  de  sang-froid  dans  ses  paroles, 
l'autre  en  menaçant  de  grève  immédiate.  Celte  chèvre  et  ce  chou  ne 
concilièrent  rien.  Les  ouvriers  et  employés  ne  réussirent  pas.  La 
Compagnie  les  remplaça  en  partie, 

On  vient  de  voir  que  dans  cette  grève  des  employés  de  chemins 
de  fer  le  Conseil  officiel  avait  à  nouveau  montré  son  impuissance, 
ainsi  que  dans  presque  toutes  les  grèves.  Comme  il  fallait  absolument 
démontrer  son  existence,  sous  peine  d'être  convaincu  de  n'être 
qu'un  Conseil  aussi  coûteux  qu'inutile,  de  temps  en  temps  il  faisait 
un  rapport.  Il  en  fit  un  sur  cette  grève,  qu'il  déposait  au  commen- 
cement  de  l'année  1888. 

Après  un  examen  tendant  à  faire  une  différence  entre  les  entre- 
prises industrielles  et  les  entreprises  de  transports  par  voie  ferrée 
(chemins  de  fer),  le  rapport,  paraissant  prendre  souci  de  l'intérêt  du 
public,  dit  : 

«  Ceci  nous  amène  à  nous  demander  si  vraiment  on  ne  devrai 
«  pas  interdire  légalement  aux  Compagnies  exploitant  ou  possédant 
((  des  lignes,  ou  aux  employés  à  leurs  gages,  d'interrompre  brusque- 
«  ment  le  trafic  et  le  transport,  et  si  l'on  ne  devrait  pas  les  punir 
«  toutes  les  fois  qu'ils  jettent  ainsi  le  public  dans  le  plus  grand 
«  embarras,  mettant  en  danger  la  vie  de  leurs  semblables  et  dépré- 
«  ciant  les  marchandises  qu'ils  doivent  expédier.  » 

Il  est  un  point  important  à  indiquer  d'une  laçon  précise  : 

Qui  met  la  vie  des  voyageurs  en  danger  en  cas  de  grève,  sont-ce 
les  ouvriers  et  employés,  qui  sont  tout  disposés  à  continuer  leur 
service  régulier  si  on  fait  droit  à  leurs  si  faibles  et  si  justes  réclama- 
tions? ou  sont-ce  les  riches  directeurs  de  Compagnies  qui,  ne  voulant 
rien  céder,  remplacent  les  grévistes  par  des  employés  improvisés, 
ignorant  le  service. 

Le  rapport  accuse  et  les  employés  et  les  Compagnies.  Nous  pen- 
sons, nous,  que  la  responsabilité  retombe  toute  entière  sur  les  direc- 
teurs de  Compagnies  qui  mettent  l'accroissement  de  leur  richesse 
individuelle  bien  au-dessus  de  la  vie  des  voyageurs  en  danger.  C'est 
cela  qu'aurait  dû  dire  le  rapport  du  Conseil  officiel  d'arbitrage.  Mais, 
le  pouvait-il  sans  cesser  d'être  officiel?  Or,  pour  tout  ce  qui 
est  officiel,  aussi  bien  aux  États-Unis  que  partout,  on  sait  que  les 
ouvriers  ne  peuvent  avoir  raison  contre  les  millionnaires  de  toutes 
les  exploitations. 

Le  Conseil  officiel  termine  son  rapport  ainsi  : 

«  Lorsqu'un  individu  entre  dans  une  Compagnie  de  chemins  de 
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«  fer  pour  y  remplir  n'importe  quel  emploi,  il  devient  un  fonction- 
«  naire  public;  il  tombe  par  suite  sous  le  coup  de  la  loi  lorsqu'il 
«  néglige  ses  devoirs,  en  tant  qu'ils  se  rapportent  à  protéger  la  vie 
«  des  personnes  et  à  assurer  le  transport  des  marchandises  par 
((  voie  ferrée. 

«  On  ne  devrait  pas  permettre  qu'une  dispute  sur  le  prix  du 
«  travail  ou  sur  toute  autre  question  pût  mettre  en  danger  des  vies 
«  humaines  ou  interrompre  le  transport  de  marchandises  apparte- 
«  nant  à  des  citoyens  pour  qui  l'usage  des  chemins  de  fer  est  devenu 
«  une  nécessité  aussi  bien  qu'une  convenance  ;  il  devrait  en  être  de 
«  même  pour  toute  discussion  survenant  entre  les  administrateurs 
«  des  chemins  de  fer  et  d'autres  personnes,  concernant  le  prix  des 
«  voitures,  des  rails,  etc.,  ou  de  toute  autre  chose  faisant  partie  de 
«  la  ligne. 

«  L'État  devrait  instituer  un  corps  quelconque,  armé  par  la  loi, 
«  pour  intervenir  efficacement  pour  le  règlement  rapide  de  tous  les 
«  différends  entre  les  administrateurs  des  chemins  de  fer  et  les 
«  employés  des  Compagnies.  » 

Conclusion  :  instituer  un  corps  quelconque,  armé  par  la  loi,  qui 
déciderait  sur  les  réclamations  des  employés. 

Le  bon  billet  qu'auront  là  les  employés.  Et  leurs  intérêts  seront 
bien  sauvegardés.  Il  est  aisé  de  voir  que  toute  cette  fm  de  rapport 
est  dirigée  contre  les  employés.  On  ne  veut  pas  qu'ils  défendent  eux- 
mêmes  leurs  intérêts,  on  substitue  à  leur  examen  un  corps  quel- 
conque, officiel,  parce  qu'on  sait  bien  que  90  fois  sur  100  au  moins  il 
prendra  l'intérêt  des  Compagnies  3ontre  celui  des  employés. 

Il  est  vrai  que  ce  rapport  fait  de  l'employé  un  «  fonctionnaire 
public  »  auquel  on  défend,  au  nom  de  la  loi,  de  négliger  ses  devoirs. 
Quant  aux  droits  de  défendre  son  salaire,  qui  représente  sa  vie  et 
celle  de  sa  famille,  ça  ne  compte  pas.  Puisque  l'aiguilleur  ou  le 
pousseur  de  wagons  est  un  w  fonctionnaire  public  »,  il  doit  être  satis- 
fait et  se  trouver  très  heureux  si  on  veut  bien  lui  donner  4  francs  par 
jour  en  France  et  6  ou  7  francs  aux  États-Unis. 

En  1890,  une  grève  très  importante  comprenant  près  de  5.000 
employés  des  Chemins  de  fer  de  New- York,  se  produisit. 

Après  un  mois  et  demi  de  lutte,  les  3/4  des  employés  grévistes 
ne  furent  pas  repris.  Disons  que  cette  grève  avait  pour  cause  le  renvoi 
de  nombreux  ouvriers,  portant  surtout  sur  les  membres  les  plus 
actifs  de  l'Union. 

Dans  ce  cas,  sur  qui  devait  tomber  la  responsabilité?  Sur  la  Com- 
pagnie évidemment  qui  provoquait  cette  grève,   en  renvoyait  des 
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ouvriers,  des  employés,  pour  ce  seul  fait  qu'ils  appartenaient  active- 
ment à  une  association  professionnelle  ouvrière. 

Le  Conseil  officiel  d'arbitrage,  créé  pour  apaiser,   concilier   les 

conflits  surgissant  entre  les  associations  patronales  et  ouvrières,  avait 

"donc  pour  devoir  de  s'élever  contre  cette  prétention  de  la  Compagnie 

de  renvoyer  des  ouvriers  auxquels  on  ne  pouvait  que  reprocher  de 

faire  partie  d'une  association  ouvrière. 

Dès  le  début  de  la  grève,  les  ouvriers  voulurent  soumettre  le  cas 
à  l'arbitrage  du  Conseil  officiel,  mais  la  Compagnie  se  refusa  à  toute 
conciliation,  à  tous  pourparlers. 

Nous  avons  vu  que  dans  un  rapport  précédent  il  est  question  des 
devoirs  des  employés.  Que  pour  ne  pas  mettre  en  danger  la  vie  des 
voyageurs,  on  ne  devrait  pas  permettre  de  dispute  sur  le  prix  du 
travail  ou  sur  toute  autre  question. 

Ici,  ce  ne  sont  pas  les  ouvriers  employés  qui  sont  les  agresseurs, 
puisque  ce  sont  les  Compagnies  qui  les  renvoient  et  les  remplacent. 
Ce  changement  subit  de  nombreux  employés  est  bien  de  nature  à 
compromettre  la  sécurité  des  personnes.  La  responsabilité  ne  peut 
faire  aucun  doute  puisque  c'est  la  Compagnie  qui  congédie  et 
remplace. 

Que  va  faire  le  Conseil  officiel?  Un  rapport  qu'il  déposera 
le  19  janvier  1891,  à  la  législature  de  l'Etat  de  New-York.  Que  dira-t-il 
dans  ce  rapport  pour  établir  les  responsabilités?  Examinons  : 

«  Il  résulte,  dit-il,  que  du  3  février  au  8  août  la  grève  a  fait 
((  l'objet  d'une  correspondance  suivie  entre  le  Grand-Maître  des 
«  Chevaliers  du  Travail,  le  Grand-Maître  du  district  246,  qui  l'a 
«  ordonnée,  et  les  employés  qui  y  ont  participé.  » 

Nous  sommes  —  ce  n'est  pas  douteux  —  en  face  d'un  blâme 
indirect  des  employés  et  des  chefs  de  leur  association  dont  u  la 
«  conviction  était  que  le  renvoi  répété  d'employés  dénotait  de  la  part 
c(  de  la  Compagnie  un  parti-pris  de  disloquer  cette  organisation  en 
«  évinçant  les  membres  les  plus  actifs  ».  Personne  n'en  doute.  La 
Compagnie  pourtant  prétendit  le  contraire,  elle  expliqua  ainsi  ses 
renvois:  «  Elle  avait  de  bonnes  et  suffisantes  raisons  pour  motiver 
c(  sa  détermination.  » 

Quelles  sont  ces  bonnes  raisons?  Une  demande  d'augmentation  de 
salaires;  c'est  probable. 

On  remarquera  que  la  Compagnie  avait  prisses  précautions;  c'est 
le  rapport  (jui  le  dit:  «  11  est  démontré  que  la  Compagnie,  avant  la 
((  grève,  avait  embauclié,  en  dehors  de  l'Etat,  une  quantité  d'hommes 
u  armés  qu'elle  répartit  sur  ses  lignes  dés  que  la  grève  eut  éclaté, 
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((  prenant  ainsi  en  main  d'une  façon  presque  militaire  la  protection 
u  des  existences  et  des  propriétés.  » 

C'est  à  peu  près  le  seul  blâme  que  le  Conseil  officiel  trouve  à 
adresser  à  la  Compagnie,  et  encore  parce  qu'il  ne  lui  reconnaissait 
pas  le  droit  de  se  suppléer  à  l'Etat  pour  ce  qui  concerne  la  force 
armée  mise  au  service  des  Compagnies.  L'Etat  ne  devait  pas,  dit-il, 
permettre  la  présence  de  ces  étrangers  sur  son  territoire.  Quant  à 
l'intervention  d'iiommes  armés  il  l'admet  parfaitement  du  moment 
qu'ils  sont  là  pour  proléger  les  Compagnies,  mais  il  réclame  qu'ils 
agissent  sur  les  ordres  des  autorités  de  l'Etat.  Quant  aux  grévistes, 
être  menacés  et  peut-être  massacrés,  légalement  ou  illégalement,  on 
peut  se  demander  s'ils  avaient  vraiment  une  préférence  bien  marquée. 

Dans  cette  grève  de  six  semaines,  le  rapport  nous  dit  que  les 
employés  perdirent  plus  de  300.000  dollars,  la  Compagnie  2  millions. 

Le  Conseil  ofliciel  réclamait  du  Congrès  le  vote  d'une  loi  fédérale 
créant  des  Conseils  d'arbitrage  pour  régler  les  différends  entre  les 
Compagnies  decbemins  de  fer  ou  autres  Compagnies  de  transports  de 
voyageurs.  Cette  loi  fut  votée  par  le  Congrès  le  l'^'' octobre  1888,  mais 
elle  ne  fut  pas  promulguée  n'ayant  pas  reçu  l'approbation  du 
Président. 

Nous  arrêterons  ici  celte  étude  certainement  incomplète  qui 
démontre  pourtant  que  les  Conseils  officiels  d'arbitrage  n'ont  présenté 
qu'une  bien  faible  utilité. 

Avant  de  terminer,  donnons  la  nomenclature  des  Etats  qui  en 
ont  créé  : 

Maryland,  'i87ù  ;  New-Jersey,  1880-1886;  Pensylvanie,  1883; 
Ohio,  1885;  lowa,  1886;  Kansas,  188G;  Massachusets,  1886,  amendé 
en  1887;  New- York,  1886-1887;  Californie,  1891;  New-Jersey,  1892. 

Plus,  une  loi  fédérale  concernant  les  dilTérends  entre  les  Com- 
pagnies de  cliemins  de  fer  et  autres  Compagnies  de  transports,  qui 
«'a  pas  été  promulguée. 
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Les  Etats-Unis,  auxquels  il  faut  joindre  le  territoire  d'Alaska, 
ancienne  Amérique  russe,  située  à  l'extrémité  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  occupent  un  immense  territoire  qui  s'étend  du  24'^  au 
49e  degré  de  latitude  nord  et  du  66^  au  124"  degré  de  longitude  ouest. 

Ils  sont  bornés  au  Nord  par  la  Confédération  du  Canada,  qui 
comprend  toute  l'Amérique  anglaise  ;  à  l'Ouest  par  l'océan  Pacifique, 
au  Sud  et  à  l'Est  par  l'océan  Atlantique. 

La  longueur  du  territoire,  de  l'Est  à  l'Ouest,  est  de  4.625  kilomè- 
tres et  de  1.285  du  Nord  au  Sud. 

POPULATION 

La  population  s'élevait,  au  1*^''  novembre  1890,  date  du  dernier 
recensement,  à  62.022.250  habitants,  dont  6.996.166  nègres,  non 
compris  les  150  tribus  sauvages  indiennes,  vivant  sur  des  territoires 
réservés  ou  à  l'état  nomade  et  s'élevant  à  249.273  personnes. 

L'accroissement  des  Etats-Unis  depuis  un  siècle  est  sans  égal  et 
n'a  pas  de  précédent  dans  l'histoire  des  peuples. 

Au  premier  recensement,  en  1790,  ce  pays  comptait  seulement 
3.929.214  habitants;  en  1810,  7.239.881;  en  1830,  12.866.020;  en 
1850,  23.191.876;  eu  1880,  40.115.783. 

Cette  grande  contrée  a  des  climats  très  divers.  Les  hivers  sont 
plus  froids  et  les  étés  plus  chauds;  les  saisons  plus  inégales,  les 
écarts  de  température  plus  considérables  que  dans  l'Europe  occiden- 
tale. La  température  —  dans  une  journée  —  varie  parfois  de  20  degrés. 

Les  régions  les  moins  salubres  sont  les  rivages  de  l'Atlantique,  du 
golfe  du  Mexique  et  les  vallées  du  Missouri  et  du  bas  Mississipi. 

L'Amérique  est  le  plus  riche  pays  du  monde  en  gisements  de 
métaux  précieux  :  Mines  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de  plomb,  de  fer, 
mercure,  houille,  pétrole,  marbres,  granit,  kaolin,  sel  gemme  et  sel 
marin. 

On  trouve  aux  Etats-Unis  toutes  les  productions  agricoles;  les 
plus  importantes  sont  :  le  maïs,  le  blé,  le  coton,  la  canne  à  sucre,  le 
riz,  le  tabac  et  la  vigne. 

La  superficie  totale  des  terres  cultivées  s'élève  à  50  millions 
d'hectares. 
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Encouragée  par  un  système  presque  prohibitif,  l'industrie  a  fait 
des  progrès  immenses,  depuis  vingt  ans  surtout,  dans  les  macliiues 
agricoles,  industrielles,  hauts- fourneaux,  tissus  de  laine  et  de  coton, 
soierie,  lioi'logerie,  pianos,  viandes  préparées  et  conserves  alimen- 
taires, etc. 

Pour  l'année  fiscale  terminée  le  30  juin  1892,  les  importations  se 
sont  élevées  à  827.401.573  dollars  et  les  exportations  à  1.015.732.011, 
soit  un  excédent  de  188.330.438  en  exportations  sur  les  importations. 

Armée.  —  L'armée  régulière  se  compose  de  26.849  hommes  dont 
2.139  officiers. 

Budget  de  1892.  —  Recettes,  354.937.784  dollars  ;  dépenses, 
345.023.330,  soit  9.914.454  dollars  d'excédent  des  recettes  sur  les 
dépenses. 

Cela  ne  se  rencontre  pas  souvent  en  France  un  budget  dont  les 
recettes  dépassent  les  dépenses. 

Le  recensement  de  1892  donne  pour  les  Etats-Unis  près  de  trente 
villes  ayant  plus  de  100. OCO  habitants;  on  sait  qu'en  France  il  n'y  en 
pas  la  moitié  de  ce  chiffre. 

Villes  Etals  Hiilnlanls 

1.  New-York New- York 1.801.739 

2.  Chicago Illinois 1.493.316 

3.  Philadelphie Pensylvanie 1 .046.964 

4.  Brooklyn New- York 853.945 

5.  Saint-Louis Missouri 451 .770 

6.  Baltimore Maryland 434.439 

7-  Boston Massachusetts 428.477 

8.  San  Francisco Californie 298.997 

9.  Cincinnati Ohio 296.908 

10.  Cléveland Ohio 261 .253 

11.  Buffalo New-York 255.864 

12.  Nouvelle-Orléans Louisiane 242.039 

13.  Pittsburg Pensylvanie 238.617 

14.  Washington District  de  Colombie  . .  230.392 

15.  Détroit Michigan 205.876 

16.  Milwaukée Wisconsin 204.468 

17.  Newark New-Jersey 181 .830 

18.  Minnéapolis Minnesota 164.738 

19.  Jersey-City New-Jersey 163.003 

20.  Louisville Kentucky 161 .129 
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Vil  c  Etais  llaljilaiits 

21 .  Omaha Nébraska 140.452 

22.  Rochestor New- York 133.8flG 

23.  Saint- Paul Miniiésota 133. 15G 

24.  Kansas-City Missouri 132.716 

25.  Providence Rhode  IsLand 132.146 

26.  Denver Colorado 106.713 

27.  Indianopolis Indiana 105.436 

28.  Alleghany Pensylvanie 105.287 

Ce  tableau  présenté  —  et  l'on  a  certainement  compris  qne  nous 
avons  voulu  seulement  montrer  combien  ce  grand  pays  s'était 
extraordinairement  développé  —  nous  dirons  quelques  mots  sur  les 
villes  principales. 

New-York,  la  ville  la  plus  peuplée  des  Etats-Unis,  est  située  sur 
les  bords  de  l'Hudson,  à  912  milles  de  Chicago,  soit  1.465  kilomètres 
et  à  4.600  kilomètres  environ  de  San  Francisco  sur  le  Pacifique. 

Elle  a  25  kilomètres  de  longueur,  elle  occupe  toute  File  de 
Manhattan. 

L'île  de  Manhattan  fut  découverte  en  1564  par  Jean  Verrazini.  En 
1609,  un  navigateur,  Jean  Hudson,au  service  de  la  Hollande,  décou- 
vrait le  fleuve  auquel  il  donna  son  nom. 

En  1614,  les  Hollandais  jetèrent  sur  les  rives  du  fleuve  une  station 
militaire  sous  le  nom  de  Fort  Orange.  Vers  l'embouchure  du  lleuve, 
ils  établirent  un  port  de  commerce  qu'ils  appelèrent  New-Amsterdam. 

En  1764,  les  Anglais  s'emparèrent  des  possessions  hollandaises 
et,  après  les  avoir  perdues  et  reprises,  en  restaient  maîtres  en  1774. 
New-Amsterdam  s'appela  New-York  et  le  Fort  Orange  s'appela 
Albany, 

Les  Anglais  n'évacuèrent  New-Y'ork  qu'en  1783,  après  la  guerre 
de  l'Indépendance  qui  créait  la  République  des  Etals-Unis. 

De  1785  à  1790,  New-York  fut  le  siège  du  gouvernement  des 
Etats-Unis,  qui  fut  ensuite  transporté  à  Washington. 

Le  premier  bateau  à  vapeur,  le  Clermont  ;  construit  par  Robert 
Fulton,  parut  sur  l'Hudson  en  1807.  En  1817  fut  créée  la  première  ligne 
de  bateaux  entre  New-Y'ork  et  Liverpool. 

Le  port  de  New-Y'ork,  bien  abrité,  accessible  en  pleine  mer  est  un 
des  plus  beaux,  des  plus  vastes,  des  plus  sûrs  et  des  plus  pittoresques 
du  monde. 

Chicago,  la  seconde  ville  des  Etats-Unis,  est  située  sur  le  bord  du 
Michigan,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Chicago,  où  se  faisait  jadis 
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l'écoulemenl  du  lac  Michigan  dans  le  bassin  du  Missisipi.  C'était  la 
voie  de  toutes  les  expéditions  de  guerre  ou  de  commerce  se  dirigeant 
des  Grands  Lacs  vers  la  rivière  de  l'illinois. 

En  1804,  le  gouvernement  fit  construire  le  fort  Déaborn  pour  oc- 
cuper ce  poste  stratégique. 

Peu  à  peu  les  résidents  se  groupèrent  ;  en  1830  la  population  était 
de  quelques  centaines  de  personnes.  Depuis  cette  époque  elle  aug. 
menta  dans  des  proportions  prodigieuses. 

En  1871,  cette  prospérité  fut  arrêtée  par  l'incendie  des  8  et 
9  octobre. 

17.450  maisons  brûlèrent  sur  un  espace  de  8  kilomètres  carrés,  la 
ville  fut  rebâtie  comme  par  enchantement.  Il  est  nécessaire  de  dire 
que  beaucoup  de  maisons  sont  en  bois  et  qu'elles  l'étaient  bien  plus 
à  cette  époque. 

Néanmoins  dans  les  quartiers  riches  et  commerçants  on  voit  — 
ainsi  qu'à  New-York  —  des  maisons  de  15  à  20  étages  en  pierre  de 
taille. 

La  population,  qui  élait  de  4.170  habitants  en  1837,  est  aujourd'hui 
de  1.500.000  environ. 

Chicago  est  le  centre  principal  du  commerce  des  bestiaux.  On  y 
voit  d'immenses  parcs  à  bétail  dont  il  sera  parlé  dans  la  partie  pro- 
fessionnelle. 

C'est  aussi  un  des  plus  importants  entrepôts  pour  les  grains  et 
farines. 

Chicago  est  en  communication  avec  les  villes  de  l'intérieur  par 
7  gares  et  27  lignes  de  chemins  de  fer. 

La  troisième  ville  des  Etats-Unis  est  Philadelphie,  dont  le  nombre 
d'habitants  s'élève  à  1.046.964  habitants. 

Cette  ville  possède  un  collège  (collège  Girard),  destiné  aux  orphe- 
lins et  fondé  par  un  négociant  bordelais  qui  légua  10.000.000  de 
francs  pour  sa  construction. 

C'est  à  Philadelphie,  rappelons-le,  que  se  tint  le  congrès  qui,  il  y 
a  plus  d'un  siècle,  proclamait  l'indépendance  des  Etats-Unis. 

Brooklyn  est  la  quatrième  ville  des  Etats-Unis,  sa  population  s'élève 
à  853.945  habitants.  Cette  ville  est  reliée  à  New-York  par  un  pont 
magnifique  tout  en  fer  appelé  le  pont  de  Brooklyn. 

Ce  pont  gigantesque,  dont  la  hauteur  des  tours  est  de  278  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  l'eau  et  le  pont  de  136,  dont  la  longueur 
totale  est  de  G. 537  pieds  et  la  largeur  de  85,  contient  deux  voies  ferrées, 
deux  voies  pour  les  voitures  et  les  piétons.  Sous  ce  pont  peuvent 
passer  des  navires  d'une  mâture  de  40  mètres.  Ce  pont,  soutenu  par 
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des  câbles  de  15  pouces  et  d'une  longueur  de  3.578  pieds,  a  coûté 
75.000.000  de  francs. 

Nous  devons,  dans  cet  aperçu  général,  dire  quelques  mots  sur  les 
chutes  du  Niagara,  situées  à  quelques  lieues  de  l'inaportante  ville  de 
Bufïalo. 

Les  chutes  du  Niagara  se  décomposent  en  deux  parties.  La  pre- 
mière appelée  chute  Canadienne,  large  de  600  mètres,  la  seconde, 
chute  américaine,  large  de  300.  Une  île  les  sépare.  La  chute  Cana- 
dienne forme  un  immense  fer  à  cheval  d'où  l'eau  se  précipite  de 
60  mètres  de  hauteur  avec  une  impétuosité  formidable  dans  le  lit  de 
la  rivière  qui  coule  plus  bas.  La  chute  Américaine,  plus  haute  de 
2  mètres,  a  un  volume  d'eau  moins  considérable. 

A  partir  des  chutes  et  jusqu'à  une  distance  de  Sou  10  kilomètres, 
la  rivière  coule  encaissée  entre  deux  falaises  à  pic  de  150  pieds  de 
hauteur.  La  largeur  de  la  rivière  sur  ce  parcours  est  de  200  mètres. 

Avant  d'arriver  à  la  petite  île  qui  divise  ses  flots  et  forme  les 
chutes,  le  fleuve,  sur  une  largeur  de  400  mètres  et  une  longueur  de 
6  kilomètres,  présente  une  série  de  rapides  magnifiques  à  voir.  Les 
courants  prennent  alors  une  violence  énorme,  les  flots  se  choquent, 
se  heurtent  et  arrivent  lancés  comme  la  foudre  dans  ce  gigantesque 
gouffre  qu'on  appelle  les  chutes  du  Niagara  ;  c'est  par  là  que  s'échappe 
le  trop  plein  du  lac  Erie.  Le  volume  d'eau  qui  se  précipite  dans  les 
deux  chutes  est  évalué  à  90.000.000  de  mètres  cubes  par  heure. 

C'est  un  Français,  Robert  Cavalier  de  la  Salle,  venu  au  Canada  en 
l'année  1666,  qui  fit  la  découverte  des  chutes  du  Niagara. 

Un  pont  suspendu  sur  le  Niagara  a  été  inauguré  en  1855;  il  a 
265  mètres  de  longueur,  il  s'élève  à  83  mètres  au-dessus  de  la  rivière, 
il  a  une  voie  ferrée  et  une  voie  carrossable,  qui  sont  l'une  au-dessus 
de  l'autre. 

Le  courant  des  rapides  est  de  44  kilomètres  à  l'heure. 

Dans  l'Etat  de  Wyoming,  on  trouve  le  grand  parc  de  Yelloswtone, 
érigé  en  propriété  nationale  par  le  Congrès  de  1872,  il  est  remar- 
quable par  ses  montagnes  volcaniques  et  ses  sources  d'eau  chaude 
dont  la  plus  célèbre  est  le  Vieux  Fidèle,  lançant  toutes  les  heures 
d'énormes  colonnes  d'eau  bouillante  à  50  mètres  de  hauteur. 

Dans  l'Etat  du  Maine  se  trouvent  les  White  Mounlains,  jolies 
montagnes  dont  la  plus  haute  est  le  Mont- Washington.  Un  chemin  de 
fer  à  crémaillère  monte  au  sommet  à  2.097  mètres,  d'où  l'on  découvre 
un  splendide  panorama.  On  l'appelle  ascension  de  l'échelle  de  Jacob 
de  Washington.  Ce  chemin  de  fer  a  une  pente  de  27  centimètres  par 
mètre. 


sur     l'Exposition      Universelle     de     Chicago 


HISTORIQUE 

A  la  suite  de  l'imniense  succès  de  l'Exposition  de  l'anniversaire  de 
la  Révolution  française  en  1889,  les  Américains  eurent  l'idée  de  pro- 
fiter du  quatrième  centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique  pour 
organiser,  aux  Etats-Unis,  une  Exposition  universelle  qui,  dans  leur 
esprit,  devait  surpasser  l'Exposition  du  Champde-Mars  de  Paris. 

A  peine  cette  idée  fut-elle  répandue  que  de  nombreuses  compé- 
titions surgirent  entre  les  principales  villes  des  Etats-Unis,  ambition- 
nant chacune  d'être  clioisie  comme  site  de  cette  Exposition  projetée. 
Cette  lutte  fut  bientôt  circonscrite  entre  New-York  et  Chicago. 

Malgré  les  avantages  sérieux  qu'offrait  New-York,  qui  est  un  port 
de  mer  admirablement  outillé,  où  les  produits  à  exposer  pouvaient 
arriver  sur  l'emplacement  même  de  l'Exposition  sans  transborde- 
ment. Chicago  l'emporta,  grâce  à  l'aclivitc  remuante  de  ses  puissants 
capitalistes  et  surtout  à  l'influence  du  parti  républicain,  alors  au 
pouvoir. 

Le  24  décembre  1890,  le  Président  des  Etats-Unis,  Benjamin  Har- 
rlsson,  et  le  secrétaire  J.  Blaine,  signèrent  un  décret  par  lequel  la 
World  Coliimhlan  Exposition,  ainsi  nommée  en  l'honneur  de  Chris 
tophe  Colomb,  devait  avoir  lieu  à  Chicago  en  1892. 

Malgré  toute  l'activité  déployée,  l'Exposition  était  loin  d'être  ter- 
minée à  l'époque  de  l'ouverture  officielle  qui  eut  lieu  en  octobre  1892. 
Ce  ne  fut  en  réalité  que  le  l"'"  mai  1893  que  l'Exposition,  encore 
inachevée,  ouvrit  ses  portes  au  public,  pour  les  fermer  le  30  octobre 
de  la  même  année. 


SON  ORGANISATION  —  SON  BUT 

L'ambition  de  Chicago,  aujourd'hui  la  seconde  ville  des  Etats- 
Unis  comme  population,  est  de  prendre  le  premier  rang  en  supplan- 
tant New-York.  Aussi  les  chicagoiens  s'empressèrent-ils  de  saisir 
l'occasion  que  leur  offrait  cette  Exposition  universelle  pour  chercher 
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à  enlever  à  New-York  sa  suprématie.  C'est  ce  qui  explique  l'exagé- 
ration de  l'entreprise  de  cette  Exposition  dont  le  produit  immédiat 
était  moins  recherché  par  les  organisateurs,  que  les  suites  probables 
qui  pouvaient  en  résulter  pour  satisfaire  les  visées  ambitieuses  de  la 
Reine  des  Prairies  comme  l'appellent  les  Américains. 

Il  en  résulta,  pendant  la  période  d'étude  et  d'édification,  un 
courant  d'opinion  qui,  dans  une  partie  des  Etats  américains,  notam- 
ment ceux  de  l'Est,  n'était  pas  de  la  sympathie  pour  cette  entreprise. 
Cependant,  grâce  à  l'admirable  esprit  de  solidarité  qui  règne  chez 
les  Américains,  l'âprelé  de  cette  rivalité  disparut  peu  à  peu,  pour 
faire  place  à  la  préoccupation  commune:  supplanter  la  vieille  Europe 
sur  les  marchés  de  l'Amérique  méridionale,  en  montrant  aux  jeunes 
républiques  du  Nouveau-Monde  la  puissance  industrielle  et  l'immen- 
sité des  richesses  des  Etats-Unis. 

En  présence  de  ce  but,  combien  peu  importait  pour  les  Américains 
le  déficit  de  quelques  millions  pouvant  provenir  de  leur  Exposition 
qui,  il  faut  le  reconnaître,  fait  le  plus  grand  honneur  aux  hommes  qui 
l'ont  conçue,  préparée  et  exécutée. 

Si  Paris  avait  émerveillé  le  monde  entier  en  1889  par  la  magnifi- 
cence de  son  Exposition,  Chicago  tenait  à  revendiquer  l'ambitieuse 
satisfaction  d'avoir  érigé  la  plus  vaste  Exposition  qui  ait  jamais  eu 
lieu  dans  aucun  pays  en  donnant  à  son  entreprise  une  étendue 
colossale,  si  on  la  compare  à  celle  de  Paris.  Il  est  donc  très  intéres- 
sant de  connaître  l'importance  respective  de  chacune  de  ces  deux 
grandes  manifestations  industrielles  et  commerciales  : 

Paris.  —  Etendue  de  l'espace  occupée  :  95  hectares; 

Nombre  des  grands  palais  construits:  5  ; 

Dépenses  totales  de  l'Exposition  :  50  millions  de  francs. 

Chicago.  —  Etendue  de  l'espace  occupée:  253  hectares; 
Nombre  des  grands  palais  construits  :  19  ; 
Dépenses  totales  de  l'Exposition  :  120  millions  de  francs. 
La  dépense  de   ces   120  millions   de  francs  se  subdivise  de  la 
manière  suivante  : 

Etudes  préliminaires 500.000  francs. 

Valeur  des  terrains 8.900.000      — 

Nivellements  et  terrassements 2.340.000      — 

Décoration  des  jardins 1 .680.000      — 

Viaducs  et  ponts 650.000      — 

Jetées 365.000      — 

A  reparler 14.435.000  francs 
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Report 14.435.000  francs. 

Canaux 1 .170.000  — 

Chemins  de  ter 2.600.000  — 

Matériel  à  vapeur 4.160.000  — 

Lumière  électrique 7.800.000  — 

Charbon  et  éclairage  pendant  les  travaux 100.000  — 

Vases,  lampes 260.000  — 

Ornementation  et  statuaire 6.250.000  — 

Canalisation  et  égouts 3 .  120 .  000  — 

Frais  du  département  de  la  construclion 500.000  — 

Construction  des  19  palais  principaux 38.870.000  — 

Frais  d'organisation  et  administration 16.550.000  — 

Assurance  des  palais 1 .181 .170  — 

Police,  gardiens  et  surveillants 5.200.000  — 

Frais  généraux  divers  d'exploitation 18.000.000  — 

Total 120.196.170  francs. 

Dans  ce  chiffre  ne  sont  pas  comprises  les  sommes  dépensées  par 
le  gouvernement  de  chaque  Etat,  ainsi  que  par  les  puissances  étran- 
gères ou  par  les  particuliers  eux-mêmes. 

Les  américains  avaient  estimé  que  les  recettes  totales  de  l'Expo- 
sition s'élèveraient  à  la  somme  de  173.739.550  ainsi  réparties  : 

Bons  garantis  par  la  ville  de  Chicago 25.000.000  francs. 

Souscriptions • 28.347.550  — 

Résultats  du  contrat 13.362.500  — 

Concessions 18.000.000  — 

Revenus  divers 5.000.000  - 

Créances  diverses 279 .  500  — 

Produit  des  entrées 75.000.000  — 

Produit  de  la  vente  des  bâtiments 8.750.000  — 

Total 173.739.550  francs. 

Cette  estimation  des  résultats  financiers  ne  se  réalisa  pas  ;  l'Expo- 
sition se  termina  par  un  déficit  considérable,  mais  cependant  pas 
aussi  grand  que  celui  que  l'on  pouvait  craindre  au  début,  puisque 
la  répartition  qui  pourra  être  faite  aux  souscripteurs  pourra  s'élever 
de  10  à  15  0/0  de  leur  souscription. 

Tandis  que  la  moyenne  des  entrées,  par  jour,  s'est  élevée  à 
180.000  à  l'Exposition  de  1889  à  Paris,  elle  n'a  été  que  de  160,000  à 
celle  de  Chicago.  Mais  il  faut  tenir  compte  que  le  prix  des  entrées 
étant  de  2  fr.  50  par  personne,  la  recette  a  dépassé  50  millions  de 
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francs  ;  le  nombre  des  entrées  payantes  s'étant  élevé,  à  Chicago,  à 
plus  de  20  millions. 

En  dehors  des  palais  dont  nous  avons  parlé,  chacun  des  Etats  de 
l'Union  Américaine  avait  édifié  soit  un  palais  ou  un  monument  qui 
leur  était  spécial  et  dans  lequel  leurs  nationaux  pouvaient  trouver  un 
lieu  de  rendez- vous  et  de  repos.  A  l'entrée  de  chacun  se  trouvait  un 
registre  destiné  à  recevoir  les  remarques  et  les  signatures  des  visi- 
teurs. 

Voici  leur  énumération  par  ordre  d'importance  : 

Montant  des  dépenses. 

Palais  de  l'Illinois 4.000.000  francs. 

—  New-York 3.000.000  - 

—  Pensylvanie 4.500.000  — 

—  Californie 1.500.000  — 

—  Missouri 1.500.000  — 

—  Washington 750.000  — 

—  Colorado 500.000  — 

—  Michigan 500.000  — 

—  l'Ohio 500.000  — 

—  l'Alabama 500.000  — 

—  l'Arkansas 500.000  — 

—  la  Floride 500.000  — 

—  la  Géorgie 500.000  — 

—  Kansas 500.000  — 

—  rOrégon 500.000  — 

Les  dépenses  pour  l'érection  des  monuments  des 

divers  autres  Etats  ou  Territoires  dépassèrent      2.750.000      — 

Ce  qui  forme  un  total  de 19.500.000  francs. 

Les  sommes  dépensées  par  les  nations  étrangères  pour  l'installa- 
tion de  leurs  palais  respectifs  a  dépassé  20  millions  de  francs.  C'est 
le  Mexique  qui  vient  en  première  ligne  avec  une  dépense  de 
3.750.000  francs  ;  le  Brésil  vient  en  seconde  ligne  avec  2.750.000  francs; 
le  Japon,  2.750.000  francs;  la  France  vient  la  quatrième  avec  une 
dépense  de  2  millions,  et  l'Allemagne,  1.250.000  francs. 

Sans  compter  les  nombreuses  constructions  édifiées  par  des  par- 
ticuliers, on  peut  fixer  à  plus  de  cent  le  nombre  des  palais  et  monu- 
ments divers  dont  la  construction  a  nécessité  une  dépense  d'environ 
80  millions  de  francs. 
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DESCRIPTION  GÉNÉRALE 

L'Exposition  Colombienne  ou  la  WorlcVs  fair,  comme  l'appelaient 
généralement  les  Américains,  était  située  dans  Jackson  Park,  qui  se 
trouve  à  une  distance  assez  éloignée  de  la  ville,  il  ne  fallait  pas  moins 
de  20  minutes  pour  s'y  rendre  en  chemin  de  fer  et  40  minutes  par  le 
tramway  à  câbles  ;  de  grands  steamers  y  conduisaient  également  par 
la  voie  du  lac  Michigan.  Les  moyens  de  transport  étaient  nombreux 
et  à  bon  marché,  ce  qui  était  indispensable,  à  cause  de  l'éloignement 
de  l'Exposition  à  la  ville  elle-même. 

La  première  impression  de  la  vue  extérieure  de  l'Exposition  ne 
lui  est  pas  favorable,  aucune  entrée  principale  et  grandiose.  L'accès 
dans  l'Exposition  avait  lieu  par  de  petites  portes  pratiquées  dans  les 
palissades  en  planches  qui  l'entouraient  complètement.  Ces  portes 
d'entrée  peu  nombreuses  étant  assez  éloignées  les  unes  des  autres,  il 
en  résultait  une  fatigue  extrême  et  une  perte  de  temps,  incompréhen- 
sible pour  un  peuple  si  affairé. 

Dès  que  le  visiteur  avait  franchi  le  seuil  de  l'Exposition,  il  ne  tar- 
dait pas  à  s'apercevoir  du  manque  d'ensemble  et  constater  la  confusion 
qui  avait  présidé  au  choix  de  l'emplacement  des  bâtiments,  aussi 
bien  qu'à  la  classification  bizarre  des  produits  exposés.  La  plus  sérieuse 
critique  que  l'on  puisse  en  faire  est  que  les  organisateurs  n'ont  pas  su 
disposer  cette  Exposition  d'une  manière  méthodique  permettant  aux 
visiteurs  de  voir  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  des  produits  de  la  même 
industrie. 

A  ce  grave  défaut  il  faut  ajouter  celui  de  l'immensité  même  de 
l'emplacement  occupé,  et  qui,  tout  en  étant  un  obstacle  pour  la  faci- 
lité des  études,  était  une  cause  de  fatigues  pour  le  visiteur  obligé  de 
parcourir  cette  vaste  enceinte,  sous  un  soleil  brûlant,  ou  sous  les 
rafales  de  pluie  ou  de  vent  venant  du  lac  et  soufflant  quelquefois  en 
cyclone. 

Avant  de  compléter  un  jugement  sur  cette  Exposition,  il  est  pré- 
férable de  donner  une  description  des  principaux  bâtiments  qui,  par 
la  crudité  et  l'uniformité  de  leur  blancheur  l'ont  fait  surnommer  la 
While  Clly,  la  Ville  blanche. 
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DESCRIPTION  DES  BATIMENTS  PRINCIPAUX 

On  comptait  19  bâtiments  principaux,  dont  le  tableau  ci-dessous 
donne  les  dimensions  de  la  surface  qu'ils  couvraient  et  leur  prix  de 
revient. 


BATIMENTS 


Manufactures  et  Arts  Libéraux , 

Administration 

Mines  

Electricité 

Transports 

—  annexe 

Palais  des  Arts  de  la  Femme. . 
Palais  des  Beaux- Arts 

—  Annexes. 

Pêcheries 

—        Annexes 

Horticulture 

—  Serres 

Palais  des  Machines 

—                 Annexes.. 
Agriculture 

—  Annexes 

Forêts 

—  Scierie 

Laiterie 

Bétail  vivant 

—  Annexes 

Casino 

Pavillon  de  Musique 

Palais  du  Gouvernement 

bnitation  de  Vaisseau 

Palais  de  l'Illinois 

—        Arles 


Total 


llimeiisioiis 

en  mètres 

des  bàlimonts 


66 

106 

W 

55 


262  X  562 
87  X  37 
116  X  236 
115  X  230 
85  X  320 
141  X  300 
X  129 
X  166 
X  66 
X  121 
45  (diamètre) 
83  X  332 
8  X  33 
164  X  283 
267  X  447 
166  X  266 
141  X  333 
69  X  176 
41  X  100 
33  X  66 
21  X  66 
X  440 
X  8;? 
X  83 
X  138 
23  50x110 
53  X  150 


93 

40 

40 

115 


Supcificie  environ 
en  métros  carrés 


15.533  05 

820  » 
2.372  24 
2.372  24 
2.872  24 
4.096  » 

512  » 
1.536  » 

512  .) 

512  » 


2.561 
2.560 
4.608 
8.704 
4.608 
2.048 

850 
4.608 
2.560 
4.608 
21.433 
3.584 
3.584 
1.690 
1.536 

870 
1.530 


Coût  environ 
en  francs 


«  \ 


7.800.000 
2.175.000 
1.325.000 
2.010.000 

1.8,50.000 

690.000 

3.500.000 

1.165.000 

1.500.000 
125.000 

6. 425.000 

3.500.000 

695.000 

150.000 

1.675.000 

1.050.000 

2.000.000 
520.000 

1.250.000 


39.405.000 


Voici  la  description  particulière  de  chacun  des  bâtiments 
suivant  leur  iïupor tance 

Palais  des  Manufactures  et  Arts  libéi^aux.  —  Manufac- 
tures and  Uheral  Arts  Building.  —  Ce  palais  est  le  plus  remarquable, 
autant  pour  !a  symétrie  de  ses  proportions  que  pour  sa  grandeur.  C'est 
la  plus  grande  construction  érigée  jusqu'à  ce  jour  pour  une  Exposi- 
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tion.  Le  plancher  seul  a  nécessité  1  million  de  mètres  de  planches  et 
5  wagons  de  clous.  30  grands  escaliers  conduisent  à  une  galerie 
large  de  17  mètres,  qui  s'étend  tout  à  l'entour  et  donne  naissance  à 
86  galeries  moindres,  de  4  mètres  de  largeur. 

C'est  une  construction  rectangulaire  de  562  mètres  de  long  sur 
262  de  large,  traversée  à  l'intérieur  dans  toute  sa  longueur  par  une 
avenue  de  17  mètres,  appelée  Columbia  ;  une  autre  avenue  la  traverse 
au  centre.  L'intersection  de  ces  deux  voies  forme  une  vaste  place  au 
milieu  de  laquelle  s'élève  une  tour  carrée  ayant  quatre  arcades  à  sa 
base  et  contenant  à  son  sommet  une  horloge  à  carillon  sonnant  tous 
les  quarts  d'heure. 

Le  toit  principal  est  en  ter  et  en  verre  supporté  par  18  arches.  Le 
faite  de  l'édifice  est  à  63  mètres  du  sol,  sans  compter  le  lanterneau 
de  ventilation,  et  74  mètres  en  y  comptant  ce  lanterneau,  qui  règne 
sur  toute  la  longueur  de  la  partie  la  plus  élevée  de  la  toiture.  Un 
ascenseur  double,  moyennant  1  fr.  25,  monte  le  public  au  sommet  de 
l'édifice  où  est  installée  une  galerie  circulaire  longue  de  2  kilomètres 
413  mètres  et  où  le  public  peut  circuler  et  se  reposer  même  sur  des 
bancs.  De  cette  hauteur  le  coup  d'œil  était  vraiment  féerique. 

Aux  deux  extrémités  et  au  centre  de  ce  palais  fait  dans  le  style 
Gorynthien,  sont  des  entrées  principales  ayant  quelque  analogie  avec 
un  arc  de  triomplie.  Au-dessus  de  ces  portiques  est  un  grand  étage 
de  style  altique  orné  d'aigles  de  6  mètres  de  haut,  d'inscriptions  et 
de  bas-reliefs. 

Son  heureux  emplacement  sur  le  bord  du  lac  peut  être  considéré 
comme  une  place  d'honneur  où  les  quatre  plus  grandes  puissances 
industrielles  du  monde,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  les  Etats-Unis  et 
la  France,  occupaient  chacune  un  angle.  Aussi  est-ce  là  que  se  sont 
particulièrement  concentrés  les  efforts  de  tous  les  gouvernements 
pour  se  surpasser  dans  l'ornementation  de  leur  section. 

L'aspect  architectural  de  la  section  allemande,  quoique  un  peu 
lourd,  était  imposant,  L'enlrée  centrale  était  composée  d'un  double 
portique  à  balustres  surmonté  d'un  écusson  de  l'Empire.  Au  milieu, 
une  grande  niche  abritant  un  groupe  en  plâtre,  et  de  chaque  côté  de 
larges  entrées  ornées  de  colonnes  rondes  et  carrées  conduisant  aux 
vitrines  des  exposants. 

Après  cette  première  façade  en  ton  pierre  agrémentée  de  bas- 
reliefs  d'un  vert  de  gris  et  de  statues  de  la  même  nuance  supportant 
l'écusson  et  la  couronne,  se  trouve  un  hall  assez  vaste  orné  de  petites 
fontaines  avec  statuettes  bronzes  et  de  vasques  massives  recevant  un 
petit  filet  d'eau.  Des  moulures  dorées  encadrent  des  fresques  rappe- 
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lant  la  vieille  école  allemande.  Des  vieux  meubles  et  bronzes,  des 
objets  d'orfèvrerie  et  de  belles  broderies  anciennes  garnissent.  Ce 
hall,  surmonté' de  dessus  de  portes  en  mosaïque  d'un  aspect  froid  et 
sévère,  donne  accès  à  des  salons  destinés  à  donner  une  idée  du  faste 
de  la  cour.  Les  Américains  du  West  et  du  For  West,  très  naïfs  en 
matière  d'art,  sont  comme  hypnotisés  par  le  luxe  écrasant  de  ces 
broderies  d'or,  de  cet  ameublement  sans  style,  do  ces  sculptures 
massives  et  de  ces  peintures  criardes. 

En  arrière  de  ce  portique  s'élève  une  grande  grille  monumen- 
tale en  fer  forgé,  de  Armbrecester  frères,  de  Francfort-sur-le-Mein. 

Tout  à  fait  au  dernier  plan,  sur  un  colossal  piédestal,  orné  de 
colonnes  imitation  de  marbre  de  couleur  et  de  chapiteaux  dorés, 
s'élève,  dominant  non  seulement  la  section  allemande,  mais  l'expo- 
sition des  Manufactures  tout  entière,  un  groupe  équestre,  en  ton 
vert  de  grisé,  représentant  la  Germanie,  élevé  là,  sans  doute,  pour 
symboliser  l'esprit  de  dommation. 

En  face  de  la  section  allemande  s'élève  l'entrée  monumentale  de 
la  section  française.  Devant  cette  entrée,  de  forme  demi-circulaire, 
se  trouve  la  statue  de  la  République  française,  reproduction  de 
l'œuvre  de  Falguière,  offrant  un  heureux  contraste  à  la  colossale 
statue  de  la  Germanie. 

La  façade  de  la  section  française,  imitant  la  pierre,  est  surmon- 
tée d'une  corniche  d'un  caractère  architectural  un  peu  lourd,  mais 
dont  l'effet  est  atténué  par  l'immensité  de  la  nef  et  par  les  puis- 
santes cariatides  placées  de  chaque  côté  des  baies  donnant  accès  à 
l'intérieur. 

En  comparant  à  la  décoration  de  la  section  allemande  celle  de  la 
section  française,  on  peut  dire  que  la  première  est  le  produit  de 
l'art  industriel  mercantile,  tandis  que  la  seconde  est  l'œuvre  de  l'art 
classique  s'inspirant  aux  sources  les  plus  pures. 

La  Grande-Bretagne  s'est  contentée  de  la  construction  de  ses 
nationaux,  surmontée  de  quelques  guirlandes  faites  d'étoffe  tricolore 
encadrant  un  écusson  aux  armes  britanniques,  et  c'est  tout. 

Les  États-Unis  qui,  au  début,  n'avaient  pas  fait  de  façade  à  leur 
section,  se  décidèrent,  au  mois  de  juin,  d'en  faire  une  avec  arcades, 
chapiteaux  et  consoles  dorés.  En  face  de  l'entrée  principale  se 
trouve  la  statue  en  argent  de  Christophe  Colomb,  par  Bartholdi.  Elle 
est  de  grandeur  naturelle  et  placée  sur  un  socle  d'argent. 

Les  Américains  ont  construit  au  centre  du  Palais  des  Manufac- 
tures une  tour-horloge  de  40  mètres  de  haut.  Le  dôme  de  cette  tour 
est  surmonté  d'un  globe  de  5  mètres  de  diamètre;  et  sur  chacune 
de  ses  façades  se  trouve  un  cadran  de  l'horloge. 
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Nous  avons  omis  de  dire  que  dans  le  Palais  des  Manufactures  et 
des  Arts  libéraux  on  voyait  une  très  intéressante  exposition  de  l'En- 
seignement. 

L'Association  polytechnique  pour  le  développement  de  l'instruc- 
tion populaire  (rue  Serpente,  28,  Paris),  s'y  faisait  remarquer  par 
une  exposition  très  intéressante  au  point  de  vue  de  l'enseignement, 
de  devoirs  et  dessins  des  élèves,  des  produits  des  cours  de  coupe  de 
vêtements,  de  peinture  sur  éventails  et  porcelaine,  etc. 

Cette  exposition  montre  surtout  les  efforts  persévérants  tentés 
par  cette  Association  pour  répandre  le  plus  possible  l'instruction, 
pour  créer  des  cours  professionnels  dans  la  plupart  des  corpora- 
tions en  offrant  son  concours  aux  organisations  syndicales. 

D'autres  écoles,  des  bibliothèques  populaires  ont  exposé  et  mé- 
ritent assurément  d'être  mentionnées,  mais  nous  ne  voulons  pas 
empiéter  sur  le  terram  du  délégué  de  l'Enseignement  qui,  certaine- 
ment, a  fait  ou  fera  un  rapport  détaillé  sur  ce  très  important  sujet. 

En  dehors  des  grandes  façades  monumentales  qui  viennent 
d'être  décrites,  les  seules  dignes  d'être  mentionnées  sont  celles  de 
la  section  espagnole  d'architecture  mauresque,  décorées  de  couleurs 
vives,  mais  malheureusement  la  partie  où  elle  se  trouve  est  très 
sombre.  A  l'entrée  est  placé  un  grand  vase  ayant  la  forme  d'une 
amphore  grecque,  en  acier  noir,  de  2  mètres  de  hauteur,  qui  est 
finement  incrusté  d'or. 

La  façade  de  la  section  italienne,  de  style  Renaissance,  est  à  plu- 
sieurs arcades.  Devant  les  pilastres,  des  statues  de  bronze  antique, 
grandeur  nature,  et  sous  l'entrée  principale  un  lion  en  bronze  de 
grande  dimension. 

Si  la  plupart  des  gouvernements  ont,  à  grands  frais,  décoré  leur 
section,  on  doit  ajouter  que  la  partie  décorative  de  l'intérieur  incom- 
bant à  l'Administration  elle-même  de  l'Exposition  a  été  grossière- 
ment bâclée  et  mal  finie,  avec  un  manque  absolu  de  goût. 

Palais  des  Machines.  —  Palace  of  Méchante  Art.  —  Ce  bâti- 
ment, avec  les  annexes  qui  en  dépendent,  forment,  après  le  Palais 
des  Manufactures,  la  construction  la  plus  importante  de  l'Exposi- 
tion. Placé  près  du  Palais  de  l'Administration,  entre  celui  de 
l'Agriculture  et  la  gare  centrale,  il  est  d'un  effet  grandiose.  L'entrée 
principale  est  formée  de  colonnes  surmontées  d'un  fronton  de  style 
grec.  Aux  deux  angles,  des  tours  supportent  des  clochers  à  jour 
dont  l'.architecture,  comme  la  plupart  des  détails,  ont  été  emprun- 
tés à  la  Renaissance  espagnole;  à  leur  sommet  sont  placées  des 
statues  de  la  Victoire. 
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On  distingue,  à  cliaque  extrémité  du  )3âtiment,  un  dôme  flanqué 
de  quatre  tours  ressemblant  à  des  clochetons  d'église.  L'entaijlc- 
nient  est  orné  de  statues  représentant  les  inventeurs  les  plus 
célèbres.  A  l'entrée  de  la  façade  nord  se  trouve  celle  de  Christophe 
Colomb. 

Bien  qu'occupant  une  superficie  plus  grande  que  la  Galerie  des 
Machines  à  l'Exposition  de  Paris,  en  1889,  et  malgré  que  la  hauteur 
en  soit  également  supérieure  de  quelques  mètres,  l'intérieur  du 
Palace  of  Mechanic  Art  est  loin  de  produire  la  même  impression 
que  Paris.  C'est  le  manque  d'harmonie  dans  l'ensemble  général  qui 
en  est  véritablement  cause.  Comme  tous  les  autres  principaux  bâti- 
ments de  l'Exposition  les  murs  sont  construits  en  bois,  revêtus 
de  staiï. 

Palais  de  l'Agriculture.  —  Ar/riciiUural  Building.  —  Ce  bâti- 
ment qui,  par  son  importance,  prenait  la  troisième  place,  était 
construit  dans  le  style  Pienaissance.  C'était  un  des  édifices  les  plus 
attrayants  de  l'Exposition,  où  il  occupait  près  des  bords  du  lac 
Michigan,  un  espace  comprenant  167  mètres  de  large  sur  266  mètres 
de  long.  De  chaque  côté  de  l'entrée  principale  se  dressaient  des 
colonnes  d'ordre  Corinthien  de  16  mètres  de  haut  et  l'"70  de  dia- 
mètre, qui  supportait  un  portique  surmonté  d'un  fronton  orné  de 
de  bas-reliefs.  L'entrée  principale  donnait  accès,  par  un  vestibule, 
dans  une  rotonde  de  33  mètres  de  diamètre  surmontée  d'un  immense 
dôme  en  verre  de  43  mètres  de  hauteur,  au-dessus  duquel  était 
placée  la  statue  de  Diane,  œuvre  de  M.  A.  St-Gaudeas,  sculpteur  de 
New-York. 

Aux  quatre  angles  de  l'édifice  s'élevaient  des  tours  terminées  par 
un  dôme  de  32  mètres  de  haut  et  servant  de  base  à  des  groupes  de 
femme,  portant  un  globe  terrestre.  De  nombreuses  statues  symbo- 
liques, se  rapportant  à  l'agriculture,  ornaient  les  principales  entrées. 

Cependant  l'intérieur  ne  correspondait  pas  à  l'extérieur  et  comme 
dans  tous  les  bâtiments  de  l'Exposition,  il  y  avait  peu  ou  point  de 
décoration,  les  seules  qui  s'y  trouvaient  étaient  l'œuvre  des  expo- 
sants. 

C'est  surtout  dans  cette  partie  de  l'Exposition  que  le  manque  de 
méthode  dans  la  classification  se  laissait  le  plus  apercevoir;  les  pro- 
duits bruts  de  l'agriculture  se  trouvaient  mêlés  sans  ordre  à  ceux 
des  industries  de  l'alimentation. 

Palais  des  Mines.  —  Mines  and  Mining  Building.  —  Ce  bâti- 
ment, situé  entre  le  Palais  de  l'Electricité  et  celui  des  Transports, 
occupait  un  espace  de  236  mètres  de  long  sur  116  mètres  de  large. 
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Une  grande  avenue  transversale,  aboutissant  aux  deux  entrées  prin- 
cipales du  nord  et  du  sud,  divisait  le  Palais  en  deux  parties.  A  l'est, 
les  produits  américains;  à  l'ouest,  ceux  des  pays  étrangers. 

Cette  division,  d'une  simplicité  extrême,  ainsi  que  la  distribution 
intérieure  en  barmonie  avec  la  nature  des  objets  qu'il  contenait,  fait 
honneur  à  l'architecte  de  M.  S.  Benan,  de  Chicago. 

Au  centre  du  Palais  se  trouvait  la  statue  de  la  Justice,  fondue  en 
argent,  mesurant  2'n75  de  hauteur  et  placée  sur  un  globe  terrestre 
porté  par  un  aigle. 

L'industrie  minière  était  représentée  par  une  colossale  statue  de 
femme  tenant  d'une  main  une  lampe  pour  guider  les  mineurs  et  de 
l'autre  une  pioche.  Cette  œuvre  allégorique  ornait  le  dessus  du  por- 
tique principal. 

C'était  la  première  fois  que  dans  une  Exposition  internationale 
universelle  un  Palais  spécial,  et  aussi  considérable,  avait  été  réservé 
à  l'industrie  des  mines.  Cette  idée  très  heureuse  a  obtenu  un  grand 
succès. 

Palais  de  l'Electricité.  —  Electincity  Building.  —  Ce  bâtiment 
était  situé  entre  le  Palais  des  Mines  et  celui  des  Manufactures.  Les 
murs  extérieurs  de  cet  édifice  sont  formés  d'une  suite  de  pilliers 
d'ordre  Corinthien  de  l'"'15  de  circonférence  sur  13  mètres  de  haut, 
supportant  un  entablement  complet  et  reposant  sur  un  piédestal 
de  2'"70;  la  hauteur  totale  des  murs  est  extérieurement  de  23  mètres. 
Aux  quatre  coins  du  bâtiment  se  dressent  des  pavillons  dominés  par 
une  tour  d'environ  42  mètres  de  haut. 

En  face  de  l'entrée  principale  se  dressait  une  majestueuse  statue 
de  Benjamin  Franklin,  cette  œuvre  due  au  sculpteur  C.-R.  Smith, 
ne  mesurant  pas  moins  de  4'"50  de  hauteur. 

Le  développement  de  l'électricité  aux  Etut-Unis  lui  avait  fait 
octroyer  une  place  prépondérante  à  l'Exposition  de  Chicago. 

Palais  des  moyens  de  Transport.  —  Transportation  Building. 
—  Au  milieu  des  grandes  constructions  de  l'Exposition,  le  Palais 
des  moyens  de  transport  est  le  seul  qui  ne  soit  pas  de  couleur 
blanche.  Les  larges  surfaces  murales  y  étaient  revêtues  de  couleurs 
qui,  par  leurs  variétés  et  leurs  contrastes,  produisaient  un  fort 
bel  effet. 

C'était  un  immense  bâtiment  carré  de  320  mètres  de  long  sur 
85  mètres  de  large,  auquel  venait  s'adjoindre  une  annexe  de 
300  mètres  de  long  sur  14  de  large.  Au  centre  se  dressait  une 
coupole  de  55  mètres  de  haut  d'où  l'on  jouissait  d'une  superbe  vue 
de  l'Exposition.  On  y  arrivait  par  huit  ascenseurs,  qui  faisaient 
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aussi  partie  des  objets  exposés  et  qui  étaient  mis  au  service  du 
public. 

Le  grand  portail  de  l'Est,  fermé  par  une  série  d'arcades  concen- 
triques, était  doré  à  la  feuille  et  verni  d'un  jaune  d'or  verdàtre.  La 
décoration  seule  de  cette  porte  monumentale,  que  l'on  avait  sur- 
nommée la  GoJden-Door,  Porte-d'Or,  a  coûté  25.0'JO  dollars.  La 
décoration  de  ce  bâtiment  est  due  à  M.  F.-D.  Millet,  ce  qui  lui  avait 
valu  le  surnom  de  Directeur  de  la  Couleur. 

Il  serait  difficile  d'attribuer  un  style  à  cette  construction  d'un 
caractère  spécial  qui  ne  manquait  pas  d'originalité  et  de  grandeur  ; 
C'était  un  mélange  de  romain  et  de  mauresque  américanisés.  Ce  sont 
MM.  Adler  et  Sullivan,  de  Chicago,  qui  en  sont  les  architectes  et 
auxquels  on  doit  l'immense  hôtel  de  Chicago,  ïAuditorium. 

Palais  de  l'Horticulture.  —  Horticultural  Building.  —  Le 
plan  de  ce  bâtiment  comprenait  un  pavillon  central  et  deux  ailes,  le 
tout  relié  ensemble  et  formant  deux  cours  intérieures  chacune  de 
30  mètres  sur  90.  Le  centre  était  occupé  par  un  pavillon  couvert  par 
un  dôme  en  verre  de  63  mètres  de  diamètre  et  30  mètres  de  haut. 
Autour  de  ce  dôme  qui  faisait  l'effet  d'un  immense  parapluie  on  avait 
installé  un  jardin  avec  pelouses,  en  vue  de  démontrer  le  parti  que 
l'on  pourrait  tirer  des  terrasses  des  maisons  dans  les  grandes  villes 
pour  y  établir  des  jardins. 

Il  serait  assez  difficile  de  préciser  le  style  que  l'architecte  M.  W. 
L.  Pv.  Jeancy  a  voulu  adopter  pour  cette  construction  :  C'est  de  la 
Renaisssance  Vénitienne  mélangée  de  parties  d'ordre  ionique  ; 
comme  décoration  :  des  groupes  d'Amours  reliés  par  des  guirlandes 
de  fleurs. 

Ce  pavillon,  qui  n'aurait  dû  être  consacré  qu'à  l'horticulture, 
était  en  grande  partie  occupé  par  l'Exposition  des  vins,  huiles, 
conserves,  fruits  secs,  etc. 

En  pénétrant  dans  ce  vaste  édifice  le  voyageur  était  quelque  peu 
déçu  de  voir  qu'avec  les  éléments  décoratifs  offerts  par  les  plantes 
et  les  fleurs,  aucun  bel  effet  de  perspective  ne  se  présentait  à  sa  vue. 
On  avait  bien  installé  dans  la  partie  centrale  une  fausse  montagne 
formant  une  sorte  de  grotte  dans  laquelle  on  pénétrait  en  sautant  de 
pierres  en  pierres  placées  dans  une  rivière  minuscule.  L'effet  de 
cette  montagne  obstruant  la  partie  centrale  était  disgracieux,  et  de 
près,  la  vue  de  ces  faux  rochers  en  fer-blanc  peint  en  rouge  et  de 
ces  caisses  de  bois  mal  dissimulées  par  les  plantes,  enlevait  le 
charme  de  toute  fiction. 

Palais  des  Beaux-Arts.  —  Art  Building.  —   Cet  édifice  de 
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forme  rectangulaire  mesurait  166  mètres  de  longueur  sur  106  de 
largeur.  Le  plan  dû  à  M.  Charles  Alwood,  architecte  de  New- York, 
lui  a  valu  les  plus  grands  éloges.  L'architecture  d'ordre  ionique  est 
d'un  style  assez  pur.  Destiné  à  survivre  à  l'Exposition,  il  a  été  cons- 
truit en  fer  et  en  briques  recouvertes  de  staff. 

L'aspect  de  la  façade  est  vraiment  grandiose  et  imposant  ;  une 
très  belle  colonnade  l'entoure  et  on  y  accède  par  un  majestueux 
escalier.  Le  centre  du  bâtiment  principal  est  occupé  par  un  dôme 
qui  s'élève  à  42  mètres  du  sol,  et  est  surmonté  d'une  colossale 
statue  ciselée  de  la  Victoire.  De  chaque  côté  sont  situées  des 
annexes  de  40  mètres  sur  66,  reliées  par  une  galerie  au  bâtiment 
principal. 

Les  alentours  du  Palais  sont  agrémentés  de  groupes  de  statues  du 
genre  classique  et  de  beaux  spécimens  de  l'art  grec. 

Dans  ce  joli  palais  sont  exposés  près  de  500  toiles  ;  plus  de 
100  aquarelles,  dessins,  pastel  ;  150  œuvres  de  sculpture  ;  près  de 
300  œuvres  de  gravure  et  d'architecture,  signés  d'artistes  français. 

C'est  assurément  un  des  plus  visités  de  l'Exposition.  En  sculp" 
ture  on  admire  des  œuvres  de  Barrias,  de  Bartholdi,  de  Caïn,  de 
Dubois,  Paul  ;  de  Falguière,  d'Idrac,  de  Mercié,  d'Aimé  Millet  et 
tant  d'autres  qu'il  ne  nous  est  pas  possible  de  citer. 

En  peinture  citons  quelque  noms. 

Louise  Abbéma,  Benjamen  Constant  Bonheur,  Bonnat,  Clairin, 
Edouard  Dantan,  Flaming,  Gervex,  Hen€ier,  La  Touche,  Mme  Made- 
leine Lemaire,  L'Hcrmitte,  Boll,  Bonot,  Bozier,  Saintain,  Saubès, 
Tategrain,  Sinibaldi,  Weyrassat,  etc.,  etc. 

Sont  nombreuses  et  belles  aussi  les  œuvres  exposées  par  les 
artistes  des  autres  pays. 

Il  nous  souvient  d'un  très  beau  tableau  qui  fixait  le  regard  et 
impressionnait  vivement  les  visiteurs. 

Un  groupe  formé  de  5  personnes,  deux  hommes,  dont  un  de  50  à 
60  ans,  une  femme,  un  jeune  garçon  de  12  à  15  ans  et  un  enfant. 
Les  visages  sont  tristes  et  farouches.  Un  des  deux  hommes  tient  au 
bout  de  son  bras  levé  une  carte  que  les  autres  veulent  lui  prendre. 

Ce  sujet  représente  une  vieille  coutume  anglaise  d'autrefois. 

On  voit  sur  le  côté  une  grande  construction  représentant  une 
manufacture.  C'est  de  cette  maison  que  vient  d'être  jeté  la  carte 
dont  s'est  emparé  un  des  hommes. 

Autrefois,  quand  une  place  était  libre  dans  une  usine,  soit  par 
mort  ou  départ,  le  matin  quand  les  ouvriers  venaient  voir  s'ils 
étaient  acceptés,  le  directeur   de  l'établissement  jetait  une  carte 
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d'entrée  et  celui  qui  la  piésentait  était  admis.  C'est  une  scène  de  ce 
t;enre  que  représente  le  tableau.  L'expression  de  découragement, 
de  douleur,  de  colère  même  des  visages,  est  rendue  de  façon  vrai- 
ment saisissante. 

Palais  du  (Iouvkhneimknt  des  Etats-Unis.  —  Lhiiled  stales 
Governonent  Ihùlding.  — -  Ce  palais,  dont  les  dimensions  sont  de 
115 mètres  de  large  sur  J38  mètres  de  long,  ressemble  beaucoup  au 
Musée  National  de  Wasliington  qu'avait,  sans  doute,  voulu  imiter 
l'arcbitecte  du  gouvernement  améi'icain,  M.  Windrin,  auquel  suc- 
céda M.  ,1.  Edbrooke. 

Le  caractère  principal  de  ce  palais  consiste  en  un  immense  dôme 
de  40  mètres  de  diamètre  et  50  mètres  de  haut,  sous  lequel  se  trou- 
vait un  vaste  hall  octogonal  dont  le  centre  était  occupé  par  l'Arbre 
géant,  B'u}  tree  un  genus,  red  wood,  provenant  du  Parc  National, 
d'un  diamètre  de  20  pieds  et  d'une  circonférence  de  81  pieds. 

Les  deux  entrées  principales  ressemblant  à  des  arcs  de  triomphe, 
se  faisaient  face  au  centre  de  l'édilice  et  changeaient  heureusement 
avec  les  pavillons  construits  aux  quatre  angles,  l'aspect  banal  d'une 
grande  gare  de  chemin  de  fer  qu'aurait  eu  ce  palais. 

Le  gouvernement  américain  avait  réuni  dans  ce  vaste  bâtiment 
un  véritable  musée  contenant  la  démonstration  officielle  de  tous  les 
services  de  son  administration.  Aucune  particularité  n'avait  été 
omise  :  La  frappe  de  la  monnaie,  un  bureau  de  poste  modèle  fonc- 
tionnant et  desservant  l'Exposition,  la  statistique,  l'instruction 
publique,  l'agriculture,  les  pièces  diplomatiques  les  plus  curieuses  ; 
les  modèles  de  constructions  navales,  les  derniers  perfectionne- 
ments de  l'art  militaire,  etc. 

Des  panoramas  très  intéressants  dont  un  attirait  particulière- 
ment la  foule  des  visiteurs  et  représentant  l'expédition  du  général 
Greeley  au  pôle  Nord.  La  scène  représentait  la  rencontre  du  général 
et  du  lieutenant  Lookwood,  accompagné  du  sergent  Brainard,  venus 
à  sa  recherche  au  milieu  de  ce  paysage  désolé  couvert  de  neige  et 
de  glace. 

En  sortant  de  ce  palais,  les  citoyens  américains  se  persuadaient 
que  les  Etats-Unis  d'Amérique  n'ont  et  ne  pouvaient  avoir  de  rival 
dans  le  monde.  C'est  assurément  le  but  qu'avait  voulu  atteindre  le 
gouvernement  de  Washington. 

Palais  de  la  Femme.  —  Woman's  Building.  —  Ce  Palais,  des- 
tiné à  contenir  les  travaux  de  la  femme,  était  lui-même  l'œuvre 
d'une  femme  architecte,  Miss  Sophia  G.  Hayden,  de  Boston.  C'était 
un  grand  rectangle  de  07  mètres  de  large  sur  130  mètres  de  long. 
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dont  le  style  était  emprunté  à  la  Pienaissance  italienne.  Un  vaste 
escalier  conduit  au  pavillon  central  qui  forme  l'entrée  principale  à 
à  triple  voûte  et  est  orné  d'un  fronton  enrichi  d'un  bas-relief  artisti- 
quement élaboré.  Une  colonnade  foi'mant  arcade  règne  sur  toute  la 
longueur  de  l'édifice.  Les  pavillons  construits  aux  quatre  angles 
sont  entourés,  au-dessus  de  la  corniche  principale,  de  gracieux 
balustres  et  de  statues  ;  c'est  là  que  sont  situés  les  jardins  suspendus. 
Cette  exposition  a  obtenu  un  immense  succès  qui  revient  en 
grande  partie  à  M'"''  Berthe  Honoré  Pal  mer,  présidente  du  Boord  of 
Lady  manager  u  Comité  de  direction  des  Dames.  »  Les  femmes  du 
monde  entier  avaient  répondu  à  l'appel  des  dames  américaines  vrai- 
ment éminentes  qui  ont  créé  aux  Etats-Unis  le  mouvement  d'éman- 
cipation féminine,  auquel  les  socialistes  de  tous  les  pays  s'associent 
sincèrement,  pourvu  que  cette  émancipation  n'ait  pas  lieu  au  profit 
d'une  seule  classe  des  femmes  de  la  société  moderne,  les  femmes  de 
la  bourgeoisie,  mais  également  pour  les  femmes  des  travailleurs 
qui,  plus  que  toutes  les  autres,  sont  dignes  de  la  sollicitude  des 
Pouvoirs  publics,  malheureusement  si  égoïstes  à  leur  égard. 

Palais  de  l'Administration.  —  Administration  Building.  — 
Ce  Palais  a  été  proclamé  à  juste  titre  la  perle  de  l'Exposition.  Les 
proportions  en  sont  liarmonieuses  et  l'ensemble  est  fort  beau.  Le 
plan  général  est  dans  le  style  de  la  Renaissance  française  et  a  été 
exécuté  suivant  la  méthode  classique  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  par 
M.  Robert  IJunt,  président  de  la  Société  des  architectes  de  New-York. 

Quoi  qu'il  ne  couvre  qu'un  espace  assez  restreint,  85  mètres 
carrés,  on  peut  le  considérer  comme  un  chef-d'œuvre  d'architecture 
moderne,  aussi  ne  peut-on  que  regretter  qu'il  soit  destiné  à  dispa- 
paraître  deux  ans  après  l'Exposition. 

Ce  palais  est  formé  de  quatre  pavillons  de  28  mètres  carrés,  un 
à  chaque  angle  et  réunis  entre  eux  par  un  dôme  central  de  60  mètres 
de  diamètre  et  85  mètres  de  haut.  Au  centre  de  chacune  des  façades 
il  y  a  un  renfoncement  de  dl  mètres  de  large  dans  lequel  on  a 
ménagé  une  entrée  principale.  Le  premier  étage  est  en  style  dorique, 
orné  d'une  légère  et  gracieuse  balustrade.  Les  angles  de  chaque 
pavillon  sont  couronnés  de  sculptures.  Les  quatre  entrées  princi- 
pales ont  16  mètres  de  large  et  autant  de  haut  ;  de  chaque  côté  se 
trouvent  des  groupes  emblématiques.  Le  dôme  possède  un  revête- 
ment en  bronze  aluminium  dont  le  coût  est  d'environ  280.000  fr. 
A  l'entrée  de  l'Est  on  a  élevé  une  statue  magistrale  de  Christophe 
Colomb.  Cette  statue,  qui  avait  été  commencée  par  M.  Louis  Saint- 
Gaudens,  le  frère  d'Augusties  Saint-Gaudens,  le  célèbre  sculpteur, 
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a  été  achevée  par  une  Américaine,  Miss  Mary  Lawrence.  De  nom- 
breuses décorations  sculpturales,  dues  à  M.  Cari  Bitter,  sculpteur 
de  New- York,  ornent  le  Palais  de  l'Administration,  dont  lefïet  est 
d'autant  plus  imposant  qu'il  occupe  la  situation  la  plus  aclmii-abie 
de  cette  Exposition. 

Le  côté  est  de  ce  Palais  fait  face  à  une  sorte  de  cour  d'honneur 
formée  à  gauche  par  les  façades  sud  des  Palais  des  Manufactures, 
de  l'Electricité  et  des  Mines  ;  à  droite,  par  les  farades  nord  des 
Palais  de  l'Agriculture  et  des  Machines.  Ces  immenses  construc- 
tions, toutes  uniformément  blanches,  surmontées  de  dômes,  de  clo- 
chetons, de  statues,  offrent  l'aspect  grandiose  d'une  véritable  ville 
de  palais  de  marbre. 

Au  loin,  en  face  de  cette  porte  de  l'Est  du  Palais  de  Tadministra- 
<tion,  se  dresse  un  péristyle  formé  de  cent  quatre  colonnes  suppor- 
tant un  entablement  orné  de  nombreuses  statues.  Au  centre  de  cette 
colonnade  s'élève  un  immense  arc  de  triomphe  sur  lequel  se  trouve 
un  groupe  allégorique  :  Le  Char  triomphal  de  Christophe  Colomb, 
exécuté  par  un  sculpteur  de  New-York,  M.  D.  C.  Frenck. 

Entre  ce  péristyle,  dont  la  colonnade  se  détaclie  sur  le  fond 
azuré  du  lacMichigan,  et  le  Palais  de  l'Administration,  se  trouve  un 
immenee  bassin  dont  les  bords  sont  garnis  de  gazon  et  de  massifs 
de  fleurs.  A  l'une  des  extrémités  de  ce  grand  bassin,  devant  le 
péristyle  était  érigée  une  colossale  statue  représentant  la  République, 
de  22  mètres  de  haut,  faite  d'après  le  dessin  de  M.  D.  Frenck,  de 
New-York.  A  l'autre  extrémité,  devant  le  Palais  de  l'Administration, 
était  placée  une  fontaine  monumentale  dont  le  sujet  principal  était 
emprunté  à  celui  de  M.  Coûtant  à  l'Exposition  de  Paris  en  1889.  Au 
lieu  que  ce  soit  le  vaisseau  de  la  Ville  de  Paris,  c'était  le  vaisseau 
Columbia,  monté  par  des  figures  symboliques.  Le  vaisseau  était 
précédé  par  huit  chevaux  marins,  le  tout  occupant  un  espace  de 
plus  de  50  mètres  de  diamètre.  Ce  travail  immense,  quoique  criti- 
quable dans  les  détails  de  l'exécution  artistique,  était  cependant 
assez  imposant  ;  c'était  l'œuvre  d'un  jeune  artiste  américain  n'ayant 
pas  plus  de  30  ans,  M.  Mac  Mounies,  qui  avait  organisé  quatre 
grands  ateliers,  à  Paris,  pour  son  exécution. 

L'architecte  du  péristyle  est  M.  C.  B.  Atwood,  à  qui  revient 
également  l'honneur  de  la  construction  du  Palais  des  Beaux-Arts. 

En  dehors  d'e  cette  admirable  vue  de  la  cour  d'honneur  et  des 
principaux  bâtiments  qui  viennent  d'être  décrits,  les  autres  cons- 
tructions ne  présentent  qu'une  importance  secondaire,  telles  que 
celles  du  Pavillon  des  Forêts,  celui  des  Pêcheries,  de  la  Laiterie,  du 
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Bétail  vivant,  du  Casino  et  de  la  Musique,  de  V Anthropologie  et  de 
rHygiène,  des  Cuirs  et  Chaussures,  ainsi  que  les  pavillons  des  puis- 
sances étrangères  et  ceux  des  quarante-quatre  Etats  de  l'Union. 

Pavillon  des  Forêts.  —  Foreslry  Building.  — Ce  pavillon  n'a 
aucune  originalité  remarquable,  si  ce  n'est  que  le  toit  est  fait 
d'écorce  tannée.  C'est  un  grand  hangar  de  forme  rectangulaire 
supporté  par  des  colonnes  formées  de  troncs  d'arbres  auxquels  on  a 
laissé  leur  écorce  (comme  à  Paris  en  1889).  Tl  est  entouré  d'une 
large  véranda. 

Pavillon  des  Pêcheries.  —  Flsheries  Building.  —  C'est  une 
des  constructions  les  plus  originales  et  qui  fait  honneur  à  l'archi- 
tecte, M.  Ives  Cobb.  La  décoration,  empruntée  au  monde  de  la  mer, 
est  des  mieux  réussie. 

La  partie  centrale,  de  forme  rectangulaire,  était,  sur  ses  deux 
côtés,  reliée  à  des  rotondes  polygonales  par  une  galerie  semi-circu- 
laire ouverte  et  fermée  par  des  arcades. 

Au  centre  de  la  rotonde  Est  se  trouvait  un  rocher  d'où  s'échap- 
pait de  petits  ruisseaux  courant  parmi  les  plantes  marines  et  ali- 
mentait un  bassin  de  8  mètres  de  diamètre,  où  se  jouaient  des 
poissons  aux  écailles  étincelantes.  Autour  de  ce  bassin,  sur  une 
longueur  de  175  mètres,  étaient  disposés  les  aquariums,  dont  la 
surface  vitrée  était  de  1.000  mètres,  ayant  une  capacité  de  GOO.OOO 
litres,  dont  170.000  d'eau  de  mer. 

L'aspect  général  de  ce  palais,  couvert  en  tuiles  glacées  d'Espagne, 
couleur  rouge,  offrait  un  coup  d'œil  agréable. 

Pavillon  de  la  Laiterie.  —  Dairy  Building.  —  Cette  cons- 
truction n'offrait  rien  de  remarquable,  aussi  bien  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur.  Il  avait  été  construit  en  vue  de  servir  de  ferme  modèle, 
avec  une  grande  salle  de  conférences  au  milieu,  mais  sans  succès. 

Pavillon  du  Bétail  vivant.  —  Living  stock  scltow.  —  Ce 
pavillon  avait  été  construit  pour  des  concours  périodiques,  pendant 
la  durée  de  l'Exposition,  de  grands  concours  d'animaux  divers,  et, 
chose  bizarre,  à  servir  également  de  salle  de  concert. 

Pavillon  de  Musique  et  Casino.  —  Music  Hall  and  Casino.  — 
De  chaque  côté  de  la  majestueuse  colonnade  du  péristyle  se  trou- 
vaient deux  constructions  de  même  style  et  dimensions,  46  mètres 
de  large  sur  67  mètres  de  long.  Dans  celui  de  gauche,  appelé  Pavil- 
lon de  Musique,  avaient  été  installées  une  salle  de  concert  et  une 
salle  de  déclamation.  Dans  celui  de  droite,  appelé  Casino,  on  y  avait 
installé  un  café-restaurant. 


APERÇU   GÉNÉRAL   SUR   L'EXPOSITION  229 

Pavillon  de  l'Anthropologie  et  de  l'Hygiène.  —  Anthropo- 
logical  Building.  —  Ce  pavillon  de  forme  rectangulaire,  sans  aucune 
prétention  architecturale,  a  l'aspect  d'un  vaste  entrepôt  construit 
en  bois  et  recouvert  de  stafî.  A  l'intérieur,  c'est  un  musée  réunis- 
sant des  collections  très  complètes  et  intéressantes  d'histoire  natu- 
relle. 

Pavillon  des  Cuirs  et  Chaussures.  —  Leather  Building.  — 
C'est  un  vaste  hangar  construit  entièrement  en  bois,  recouvert  de 
staff,  percé  de  cinq  cent  vingt  fenêtres  et  couvert  d'une  toiture 
vitrée.  En  fait  de  décoration  intérieure  ou  extérieure,  aucune,  si  ce 
n'étaient  les  drapeaux  fixés  aux  solives. 

Pavillons  étrangers.  —  Presque  toutes  les  nations  étrangères 
avaient  tenu  à  construire  un  palais  ou  pavillon  rappelant  le  carac- 
tère architectural  de  leur  pays.  C'est  là  que  se  trouvaient  les  bureaux 
du  Commissaire  général  de  chaque  puissance  et  où  se  trouvaient 
exposés  certains  envois  qui  n'avaient  pu  trouver  place  dans  les 
palais  spéciaux. 

Le  pavillon  construit  par  V Allemagne  représentait  une  maison 
dans  le  genre  des  plus  beaux  spécimens  de  Nuremberg.  Cette  cons- 
truction, avec  sa  grande  tour  en  forme  de  beffroi,  ses  clochetons 
revêtus  de  tuiles  et  poteries  émaillées  faisaient  un  effet  pittoresque. 

Le  Brésil  avait  élevé  un  véritable  palais,  c'était  le  plus  important 
des  pavillons  des  puissances  étrangères.  On  pourrait  reprocher  à 
l'architecte,  M.  S.  Agnias,  de  s'être  trop  inspiré  de  tous  styles,  mais 
pas  assez  d'un  style  purement  brésilien. 

Le  pavillon  du  Canada  était  dominé  par  une  tour  ronde  qui 
n'enlevait  rien  à  sa  banalité. 

Le  pavillon  de  Ceylaii,  avec  un  clocheton  pointu  émergeant  au 
centre,  était  en  divers  bois  du  pays  découpés  et  sculptés. 

Le  pavillon  Espagnol  avait  la  forme  moitié  couvent,  moitié  forte- 
resse, avec  ses  murs  sombres  et  crénelés  et  ses  portiques  et  fenêtres 
en  ogive  surmontées  de  croix. 

La  France  avait  deux  pavillons  ;  dans  le  premier,  construit  parle 
gouvernement,  qui  se  trouvait  relié  au  second  par  une  colonnade 
d'ordre  corinthien  formant  une  galerie  semi-circulaire,  se  trouvait 
un  salon  d'honneur,  appelé  Salle  des  Souvenirs  franco-américains 
de  la  guerre  de  l'indépendance;  véritable  exposition  historique  de 
cette  époque. 

Le  second  pavillon  avait  été  construit  par  les  soins  et  aux  frais 
de  la  Ville  de  Paris,  qui  y  avait  exposé  les  principales  vues  de  la 
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capitale  et  les  documents  se  rapportant  à  l'éducation,  l'hygiène,  etc. 

Le  pavillon  de  la  Grande-Bretagne  est  une  maison  anglo-nor- 
mande. Devant  la  façade  est  installée  la  reproduction  en  terre  cuite 
de  V Albert  Mémorial  de  Hyde-Park,  à  Londres. 

Le  pavillon  de  Costa  Rica,  très  simple,  est  construit  en  bois 
peint  en  jaune  foncé  sans  aucune  architecture  particulière. 

Le  pavillon  du  Guatemala  était  d'un  style  fantaisiste,  représen- 
tant l'architecture  indigène,  et  entièrement  peint  en  rose  et  en  vert 
clair. 

Le  pavillon  de  la  Norvège  est  un  chalet  en  bois  dans  le  style 
norvégien  du  onzième  siècle.  Celui  de  la  Suède  est  très  pittoresque, 
dans  le  style  national  et  construit  avec  les  matériaux  fournis  par 
différentes  maisons  et  représentent  ainsi  autant  d'exposants  qui  per- 
mettent au  public  d'apprécier  l'emploi  des  matériaux  exposés. 

Le  pavillon  de  la  Turquie  est  de  style  mauresque  ,  sa  façade  en 
bois  sculpté  à  damas,  est  d'un  travail  trèsfm. 

Le  pavillon  du  Japon  forme  trois  ailes  représentant  les  différents 
styles  des  trois  époques  de  l'histoire  du  Japon. 

La  construction  était  en  bois  naturel  et  recouvert  d'une  toiture 
en  cuivre,  les  cloisons  étaient  en  bois  laqués  et  les  parquets  couverts 
de  nattes.  Les  décorations  intérieures  faites  par  l'Académie  d'Art  de 
Tokio  étaient  les  reproductions  de  celles  du  Temple  du  Phénix. 

Pavillon  des  Etats  de  l'Union.  —  La  plupart  des  différents 
Etats  de  l'Union  avaient  leur  pavillon,  qui,  au  nombre  de  44,  étaient 
situés  dans  la  partie  nord  de  l'Exposition  formant  un  demi-cercle 
autour  du  Palais  des  Beaux-Arts.  Le  Palais  de  l'Illinois,  était  la 
construction  la  plus  importante  de  toutes.  Un  dôme  assez  élevé 
émergeait  du  centre  de  la  construction  ;  la  forme,  rappelant  celle  de 
la  forme  d'un  obus  peint  en  jaune  vif  n'était  pas  élégant  !  Une 
grande  partie  de  la  décoration  intérieure  consistait  en  des  sculptures 
et  modèles  grecs  exécutés  par  six  jeunes  femmes  de  Chicago. 

Le  Palais  de  VElat  de  Neio-York  était  celui  qui,  comme  impor- 
tance, venait  en  ligne  après  celui  de  l'Illinois,  c'était  la  reproduction 
de  la  demeure  de  M.  Van  Rensselaer,  une  des  plus  anciennes  rési- 
dences historiques  de  New-York 

Le  Palais  de  iaPensy/vaiiie  représente  la  salle  de  l'Indépendance. 
Celui  de  la  Californie  était  la  reproduction  d'une  des  anciennes 
constructions  de  la  domination  espagnole  ayant  l'aspect  d'un  couvent 
dont  les  murs  blanchis  à  la  chaux  et  le  toit  recouvert  de  tuiles  rouges, 
atténuaient  le  sombre  aspect. 

Les  constructions  des  autres  Etats  étaient  en  général  la  repro- 
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duction  caractéristique  de  l'Etat  qu'il  représentait.  Celui  de  la 
Louisiane  imitait  la  demeure  d'un  riche  planteur  de  cette  partie  des 
Etats-Unis. 

Les  architectes  de  ces  divers  bâtiments  n'avaient  employé,  pour 
les  construire,  que  les  matériaux  produits  par  l'État  qu'ils  repré- 
sentaient. 

En  dehors  de  ces  constructions  édifiées  par  ces  différents  États 
de  l'Union,  se  trouvaient  un  grand  nombre  de  pavillons  et  de 
kiosques  édifiés  par  des  exposants  particuliers  dans  un  but  d'entre- 
prise commerciale,  soit  comme  réclame  ou  vente  de  leurs  produits. 

Les  organisateurs  de  l'Exposition  de  Chicago  avaient  eu  une 
heureuse  idée  et  dont  on  doit  les  féliciter,  c'est  d'avoir  complètement 
séparé  de  l'Exposition  elle-même  toutes  les  attractions  ayant  un 
caractère  forain  ou  charlatanesque,  qui  n'auraient  pu  que  nuire  au 
prestige  de  leur  œuvre.  Les  exhibitions  de  phénomènes,  les  vues  de 
cafés  turcs,  arabes,  les  jongleurs  chinois  et  japonais,  toutes  les 
excentricités  venues  des  quatre  coins  du  monde  pour  profiter  de 
l'Exposition  de  Chicago  avaient  été  relégués  dans  une  partie  de 
l'Exposition.  Le  MicUvay  Plaisance,  qui  restait  ouvert  jusqu'à  onze 
heures  et  où  affluaient  nombreux  les  visiteurs  à  la  recherche  de 
divertissements. 
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RÉSULTATS 


Si  l'on  considère  les  résultats  financiers  de  l'Exposition  de  Paris 
1889,  ayant  donné  un  boni  de  8  millions  de  francs,  avec  ceux  de  la 
World's  fair  de  Chicago,  on  peut  dire  que  ceux  de  la  grande  cité 
américaine  sont  désastreux  puisque  les  souscripteurs,  non  seulement 
n'en  ont  retiré  aucun  bénéfice,  mais  y  ont  perdu  leurs  mises  de 
fonds.  Cependant,  il  n'en  est  pae  moins  vrai  que  ces  dépenses,  qui 
ont  dépassé  le  chiffre  de  125  millions  de  francs,  ont  fait  naître  un 
mouvement  très  important  d'affaires  dont  les  avantages  indirects 
ont  surtout  profité  aux  grands  capitalistes,  tenant  entre  leurs  mains 
les  chemins  de  fer,  les  mines,  les  .télégraphes,  etc.  Quant  à  l'ouvrier 
qui  avait  pu,  pendant  cette  période,  trouver  du  travail,  il  s'est  vu, 
après  la  fermeture  de  l'Exposition,  réduit  à  un  chômage  prolongé 
intentionnellement  par  ces  grands  capitalistes  en  vue  de  faire  baisser 
la  valeur  des  salaires  que  l'Exposition  avait  pu  légèrement  faire 
augmenter  pour  certaines  classes  de  travailleurs.  C'est  à  ce  manque 
de  travail  et  cet  abaissement  des  salaires  que  nous  devons  la  der- 
nière grande  grève  de  Chicago. 

Si  le  véritable  critérium  du  succès  réel  d'une  exposition  réside 
dans  le  chiffre  de  ses  visiteurs,  l'Exposition  de  Chicago  n'a  été  sur- 
passée que  par  celle  de  Paris  en  1889,  laquelle  avait  été  exception- 
nellement favorisée  par  la  conception  des  tickets  de  bons  à  lots. 

Il  est  très  intéressant  de  connaître  l'importance  du  mouvement 
des  voyageurs  opéré,  par  les  grandes  lignes  qui  desservent  la  ville 
de  Chicago,  pendant  les  183  jours  qu'a  duré  la  WorlcVs  fair: 

Par  les  grandes  lignes  de  chemin  de  fer  desservant  la  ville,  9  mil- 
lions 916. OUO  voyageurs.  Les  lignes  de  banlieue  ont  transporté  de 
leur  côté,  24  millions  386.000  voyageurs,  tandis  que  le  mouvement  des 
lignes,  locales,  tramways  et  bateaux,  atteignait  215  millions  750.000 
voyageurs. 

Voici  ci-après  un  tableau  donnant  la  statistique  générale  des 
grandes  Expositions  de  ce  siècle  et  permettant  d'apprécier  d'un 
coup  d'œil  la  VV'o/7(/'.s  fair  de  Chicago  : 
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Comme  conclusion  des  résultats  il  est  très  curieux  de  constater 
que,  malgré  la  supériorité  numérique,  très  considérable,  des  expo- 
sants allemands  sur  les  exposants  français,  c'est  la  France  qui 
occupe  le  premier  rang.  D'après  le  rapport  adressé  par  le  Directeur 
de  la  douane  de  Chicago  au  Secrétariat  du  Trésor  à  Washington 
pour  lui  faire  connaître  le  résultat  de  la  vente  des  produits  exposés, 
voici  la  liste  par  ordre  d'importance  de  chaque  pays  ayant  en  regard 
le  chiffre  atteint  par  le  produit  de  leurs  ventes  : 

France 467.086  dollars 

Allemagne 461 .043  — 

Grande-Bretagne 290.922  — 

Italie 220.183  — 

Autriche 149. 726  — 

Inde 114.697  — 

Russie 99.849  — 

Turquie 93.670  — 

Brésil 92.154  — 

Japon 91.953  — 

Hollande 46.675  — 

Suède 43.295  — 

Suisse 43.088  — 

Canada 39.747  — 

Norwège 39.036  — 

Espagne 29.472  — 

Belgique 27.968  — 

Danemark 22.712  — 

Chine 21.619  — 

Nouvelle  Galles  du  Sud 20.564  — 

Autre  pays 151 .  393  — 

Total 2.566.852  dollars 

Quoique  de  pareilles  entreprises  d'Expositions  soient  faites,  sou- 
vent, au  profit  de  quelques  financiers  favorisés,  les  travailleurs  ne 
peuvent  que  souhaiter  le  succès  de  ces  luttes  pacifiques  qui  devraient 
faire  place  aux  luttes  fratricides,  résultat  du  mensonge  social  actuel, 
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Importance   de   PAlimeutation 

La  place  occupée  par  l'alimentation  dans  la  vie  d'un  peuple  est 
si  considérable  que  les  industries  qui  en  dérivent  doivent  être  consi- 
dérées comme  les  plus  indispensables.  Il  ne  suffit  pas  pour  la  pros- 
périté d'un  pays  d'être  uniquement  agricole,  il  faut  que  les  produc- 
tions de  l'agriculture  soient  transformées  en  produits  utilisables. 

C'est  grâce  à  l'immense  développement  de  cette  transformation 
industrielle  de  ses  produits  agricoles,  que  les  Etats-Unis  d'Amérique 
ont  pu  acquérir  cette  fantastique  puissance  commerciale  étalée  si 
pompeusement  à  l'Exposition  universelle  de  Chicago. 

Compte  rendu  sur  les  Produits  de  TAlimentation 
à  PËxposition 

Chargé  de  la  lourde  tâche  de  faire,  à  moi  seul,  un  rapport 
général  sur  toutes  les  branches  des  industries  de  l'Alimentation  à 
l'Exposition  de  Chicago,  où  j'ai  eu  l'honneur  d'être  délégué,  il  est 
probable  que  ce  rapport  ne  sera  pas  aussi  complet  et  précis,  surtout 
au  point  de  vue  professionnel,  que  si  les  fonds  votés  par  le  Conseil 
municipal  de  Paris  eussent  été  suffisants  pour  l'envoi  d'un  délégué 
spécial  pour  chaque  branche  de  l'Alimentation. 

En  vue  de  faciliter  le  classement  des  principales  branches  indus- 
trielles .de  l'Alimentation,  je  les  ai  divisées,  de  la  manière  suivante, 
en  trois  grands  groupes  : 

1°  Les  produits  farineux.  —  Biscuiterie,  boulangerie,  pâtisserie  ; 

2°  Les  corps  gras  alimentaires.  —  Viandes,  poissons,  lait,  beurre, 
boucherie,  charcuterie,  conserves  alimentaires,  cuisine  ; 

3°  Les  sucres  et  condiments,  légumes  et  fruits.  —  Confiserie,  cho- 
colaterie,  conserves. 

C'est  dans  le  palais  de  l'Agriculture  que  les  produits  de  l'Alimen- 
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tation,  soit  à  l'état  naturel^  soit  manufacturés,  se  trouvaient  réunis, 
mais  dans  un  classement  très  défectueux  qui  rendait  bien  difficile 
les  recherches,  déjà  pénibles,  par  la  dispersion  de  beaucoup  de  pro- 
duits alimentaires  dans  divers  autres  palais  de  l'Exposition. 

Boucherie 

La  boucherie  n'était,  en  réalité,  représentée  que  par  les  grands 
packers  «  abatteurs  et  préparateurs  de  viandes  »,  qui  n'ont  pas 
manqué  de  faire  de  grandes  installations.  Parmi  ces  maisons  se 
trouvent  les  quatre  grands  établissements  de  ce  genre  qui  sont 
connus  sous  la  dénomination  Big-four  les  quatre  grands  :  Nelson 
Morris  et  C",  Swift  et  G'^,  Armour  et  0°  ^et  la  North  Packing  and 
Provision  C".  Les  trois  premières  appartiennent  à  Chicago,  la  der- 
nière à  Boston. 

Toutes  expédient,  en  quantités  considérables,  les  viandes  abattues, 
aux  bouchers  détaillants,  d'un  bout  des  Etats-Unis  à  l'autre.  La 
maison  Swift  et  C",  dont  l'importance  consiste  surtout  à  abattre  pour 
l'expédition,  a  installé,  sous  forme  de  temple  grec,  un  wagon  refri- 
gerator,  à  parois  vitrées,  oî^i  des  quartiers  de  bœufs,  des  moutons, 
sont  disposés  de  la  même  manière  qu'ils  sont  expédiés.  Les  viandes, 
ainsi  exposées,  quoique  s'y  trouvant  depuis  plusieurs  mois,  sont  en 
parfait  état. 

Après  ces  quatre  grandes  maisons  viennent  The  Gudaby  Packing 
G",  N.  K.  ;  Fairbank  et  G". 

Toutes  font  de  la  pepsine  et  préparent,  avec  les  graisses  fondues, 
qu'ils  n'utilisaient  pas  autrefois,  des  graisses  alimentaires,  qu'ils 
vendent  sous  les  noms  de  butterine,  cottolene,  pour  remplacer  le 
beurre  et  le  saindoux  dans  les  aliments. 

Aujourd'hui  toutes  se  livrent  à  la  fabrication  de  l'extrait  de 
viande  que  quelques-unes  font  déguster  gratuitement  au  public. 
Plusieurs  font  également  des  conserves  de  viandes. 

En  dehors  de  ces  exposants  des  Etats-Unis,  la  Compagnie  Liebig, 
de  la  Bépublique  Argentine,  avait  installé  un  salon  de  dégustation 
pour  ses  extraits  de  viande. 

Une  place  avait  également  été  réservée,  dans  le  Palais  du  Gou- 
vernement, à  l'installation  d'un  steamer  frigorifique  pour  le  trans- 
port des  viandes.  Une  carte  y  établissait  la  comparaison  entre  la 
composition  chimique  du  bœuf  européen  et  celle  du  bœuf  améri- 
cain. Gomme  on  devait  s'y  attendre,  la  comparaison  est  toute  à 
l'avantage  de  ce  dernier. 
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Charcuterie 

La  charcuterie  telle  qu'elle  est  fabrkiuée  en  France,  c'est-à-dire 
avec  un  soin  délicat  et  ullVant  au  consommateur  un  clioix  très  varié, 
n'existe  pas  aux  Ktats-Unis.  ("/est  une  industrie  qui  n'est  exploitée 
que  sur  une  grande  échelle  par  ces  mêmes  packers,  dont  je  viens 
de  parler  et  qui  ne  ral)i'iquent  que  des  jambons  fumés  ou  en  sau- 
mure, des  saucisses  et  des  saindoux.  Ces  produits  sont  exposés, 
en  énorme  quantité,  par  ces  maisons  américaines. 

.Seule  une  maison  française  :  Libord,  de  l^aris,  avait  exposé  les 
mêmes  articles,  qui  passaient  presque  inaperçus  en  présence  des 
installations  colossales  des  maisons  américaines. 

Voici  les  chifl'res  de  l'exportation  du'  parc  américain,  pour 
l'année  1892  : 

Viande  de  cochon 90.000.000  de  livres. 

Saindoux 580.000.000        — 

Lard  et  jambon  .......     1 .  120 . 000 . 000        — 

La  charcuterie  italienne  était  représentée  par  les  maisons  Bellen- 
dini,  Giuseppe  Nolenori  frères  et  Sacchi  Nicolas,  dont  les  produits 
paraissent  assez  bien  préparés. 

Trois  maisons  espagnoles  y  représentaient  également  la  charcu- 
terie de  leur  pays,  sans  grand  intérêt. 

Une  seule  maison  anglaise,  Webb  Jubal,  de  Londres,  avait 
exposé  des  jambons. 

La  charcuterie  allemande  avait  fait  le  plus  grand  effort  pour 
l'exposition  de  ses  produits.  Plusieurs  maisons  de  Francfort,  Bauer, 
Henry,  Schmidt,  Heinrich,  Tuerh  et  Pabst,  y  figuraient  avec  des 
saucisses  conservées  en  boites.  La  maison  Schoerke  Alexandre  de 
Dresde,  avait  exposé  une  saucisse  gigantesque. 

On  doit  reconnaître  que  si  la  cliarcuterie  américaine  n'a  pas 
cette  linesse  de  la  nôtre,  leur  procédé  de  saumure  leur  permet 
d'obtenir  des  produits  d'un  aspect  marchand  supérieur  en  conservant 
à  la  viande  une  belle  couleur  rosée. 

Conserves  alimentaires 

Dans  cette  catégorie,  les  produits  exposés,  comme  viandes,  pois- 
sons, lait,  conserves,  sont  très  considérables,  et  on  peut  en  faire  le 
classement  suivant,  par  mérite  : 

C'est  la  France  qui  tient  toujours  la  première  place  pour  la 
finesse  de  la  qualité  de  ses  produits,  surtout  en  conserves  de  gibiers, 
volailles,   foies   gras,   sardines;   malheureusement,  la  plupart  des 
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vitrines  des  exposants,  sont  reléguées  dans  un  emplacement  écarté 
mal  éclairé;  il  est  vrai  d'ajouter  que  celles  des  mêmes  produits 
d'Allemagne  étaient  encore  plus  mal  logées. 

Les  exposants  américains  s'étaient  réservé  les  emplacements 
les  mieux  situés  et  avaient  fait  des  installations  très  dispendieuses 
et  en  rapport  avec  Uimportance  de  leur  chiffre  d'affaires,  qu'ils 
savent  si  bien  augmenter  par  une  réclame  inouïe.  Quelques  maisonâ 
ont  dépensé  plus  de  100.000  francs  rien  que  dans  la  distribution  de 
brochures  ou  cartes  réclames  enjolivées  à  grands  frais,  faisant  gra- 
tuitement déguster  leurs  produits  et  ayant  des  registres  ouverts  où 
tout  le  monde  était  invité  à  laisser  son  nom  et  son  adresse,  même 
des  appréciations,  si  on  le  désirait.  Pour  les  viandes  conservées,  sous 
le  rapport  de  la  fabrication  sur  une  grande  échelle,  soit  par  le 
procédé  Appert,  soit  par  la  dessication,  en  saumures  ou  fumées, 
ainsi  que  pour  les  extraits  de  viande,  ils  sont  supérieurs  à  tous 
autres.  Leur  procédé  de  saumure  des  viandes  est  certainement  très 
avantageux  pour  le  coup  d'œil,  pour  lequel  ils  sacrifient  aisément  la 
finesse  du  goût  que  nous  nous  attachons,  au  contraire,  et,  avec 
juste  raison,  à  obtenir  pour  les  produits  français. 

Aussi,  nos  conserves  de  viande,  exposées  par  les  maisons  Ch. 
Chevalier,  de  Puteaux;  P.  Dumagnou  et  Gh.  Prevet  et  G'^,  de  Paris; 
Talbot  frères,  de  Bordeaux;  Tivolier  (Emmanuel),  de  Toulouse,  ne 
craignent  pas  la  concurrence  des  maisons  étrangères  quant  à  la 
finesse  du  goût. 

En  dehors  des  saucisses  de  Francfort,  les  conserves  de  viande 
d'Allemagne  n'y  étaient  dignement  représentées  que  par  deux  seules 
maisons,  J.  Glot  et  G'%  et  Aug.  Michel,  de  Strasbourg,  qui  peuvent 
revendiquer  le  titre  de  maisons  françaises,  et  cette  dernière  avait 
exposé  ses  célèbres  pâtés  de  foie  gras  dont  la  renommée  est  univer- 
selle. 

La  maison  Grosse  et  Blacwell,  de  Londres,  qui  avait  une  splen- 
dide  installation  pour  tous  ses  produits  alimentaires,  y  avait  joint 
quelques  conserves  de  viandes. 

Les  Etats-Unis  et  la  Grande-Bretagne  s'y  disputaient  le  monopole 
des  extraits,  jus  et  bouillons  de  viande.  A  en  juger  par  les  produits 
que  j'ai  pu  déguster  à  l'Exposition  de  Ghicago,  ce  sont  les  produits 
américains  qui  l'emportent  sur  ceux  des  anglais. 

Pour  les  conserves  des  poissons,  si  la  France  est  encore  sans 
rivale  pour  ses  sardines,  exposées  par  les  maisons  Dumagnou,  de 
Paris;  Amieux  frères  et  Arsène  Saupiquet,  de  Nantes,  nous  sommes 
obligés  de  reconnaître  que  pour  l'industrie  des   poissons  salés. 
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séchés  ou  en  conserves,  donl  les  produits  exposés  se  trouvaient 
réservés  dans  Je  Palais  des  Pèclieries,  la  Suède  et  la  Norvège  vien- 
nent en  première  ligne. 

Dans  la  partie  réservée  aux  Etats-Unis  figurait  un  esturgeon 
énorme  exposé  par  Max  Ams,  de  New-York,  et  un  homard,  pesant 
23  livres  américaines,  exposé  par  A.  IJootli  l'acUing  C",  de  l'Orégon. 

Le  Japon  avait  exposé  ses  issinglas,  connus  sous  le  nom  de  colle 
de  Japon.  La  «  Suvvaras  Canning  Works  »  avait  exposé  des  boites  de 
poissons  en  conserves. 

L'Allemagne,  comme  la  plupart  des  autres  Etats  de  l'Europe, 
excepté  la  Suède  et  surtout  la  Norvège,  n'y  avait  pas  une  exposition 
bien  digne  d'intérêt.  Deux  maisons  italiennes  y  figuraient  avec  des 
conserves  de  thon  à  l'huile. 

Une  maison  du  Canada,  Munn,  était  à  remarquer  avec  une  assez 
belle  exposition  de  morues  désossées  et  homards. 

Un  des  produits  très  intéressants  était  la  poudre  de  poisson 
(espèce  de  poudre  de  poisson  très  usitée  dans  l'ahmentation  en  Nor- 
vège), exposée  i)ar  plusieurs  maisons  importantes  de  Norvège, 
notamment  par  la  «  Norvégian  fish  flour  G",  »  de  Christiania. 

C'est  Bergen,  en  Norvège,  qui  paraît  être  le  centre  de  production 
des  morues  sèches  et  des  harengs  salés.  Les  principaux  exposants 
sont  les  maisons  Johan  Troye  et  W"'  Troye,  à  Bergen  et  Martin 
Olsen,  à  Wardo  (Norvège). 

Il  y  avait  également  une  exposition  importante  d'anchois  de  Nor- 
vège faite  par  plusieurs  maisons  de  Stavanger  et  de  Christiania. 

La  colonie  française  du  Tonkin  avait  exposé  plusieurs  sortes  de 
poissons  secs  et  saumures  qui  ont  une  importance  considérable 
dans  l'alimentation  tonkinoise,  et  qui,  malgré  leur  odeur  repous- 
sante, pourraient  être  avantageusement  utilisées  en  France  dans 
l'alimentation . 

L'Algérie,  qui  cherche  à  implanter  chez  elle  la  fabrication  de  la 
sardine  à  l'huile,  y  était  représentée  par  un  fabricant  de  Tenès. 

Laiterie  —  Fromagerie 

Un  pavillon  (trop  retiré,  et  par  conséquent  peu  visité)  avait  été 
spécialement  réservé  aux  produitr^  de  la  laiterie  et  fromagerie.  Cette 
dernière  industrie,  très  étendue  au  Canada,  y  est  représentée  par 
plus  de  cent  vingt  fabricants  de  fromages  canadiens  et  par  un  fro- 
mage monstre  pesant  22.000  livres  anglaises,  mesurant  8'"50  de 
circonférence  et  1"'85  de  hauteur;  on  a  employé  pour  sa  fabrication 
207.200  litres  de  lait,  soit  l'équivalent  de  la  traite  de  10.000  vaches 
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en  un  jour;  il  a  fallu  pour  le  solidifier  une  pression  de  200  tonnes. 

Au  contraire,  l'exposition  des  Etats-Unis  est  plutôt  composée  de 
beurres,  crèmes  et  de  l'outillage  employé  dans  les  industries  de  la 
laiterie,  de  la  baratterie  et  de  la  fromagerie. 

La  France  y  était  représentée  par  ses  fromages  de  Brie,  Camem- 
bert, Goulommiers,  Livarot,  Roquefort,  mais  pas  en  rapport  avec 
l'importance  qu'a  cette  industrie  française.  Un  seul  fabricant  de 
beurre  salé  avait  exposé  ses  produits,  la  maison  Bretel  frères,  de 
Valognes. 

Un  fait  étonnant,  c'est  l'absence  presque  complète  des  fromages 
et  beurres  suisses,  qui  n'étaient  sérieusement  représentés  que  par 
la  Société  de  la  farine  lactée  de  Vevey. 

Quatre  fabricants  de  fromages  italiens,  mais  sans  importance, 
comme  les  quatre  fabricants  espagnols,  avaient  exposé. 

Deux  maisons  importantes  de  Hollande  représentaient  ce  pays, 
tandis  que  ni  rAlleinagne,  ni  l'Autricbe,  ni  la  Belgique,  ni  la  Grèce 
n'y  figuraient. 

Il  y  avait  bien  également  un  assez  grand  nombre  de  laits  stérilisés, 
laits  concentrés,  mais  il  est  à  présumer  que  ces  préparations  seront 
abandonnées  pour  les  laits  évaporés  dans  le  vide,  dont  il  se  trouvait 
quelques  écbantillons  exposés  par  des  maisons  américaines. 

Cuisine 

La  cuisine,  envisagée  au  point  de  vue  industriel  et  professionnel, 
n'existait  pas  dans  l'Exposition,  si  ce  n'est  que  dans  les  cuisines 
installées  par  la  Compagnie  concessionnaire  :  Wellington  Catering 
Company,  qui  avait  obtenu  le  monopole  des  restaurants  et  buvettes 
de  l'Exposition. 

Le  droit  exclusif  de  donner  à  boire  et  à  manger,  ainsi  abandonné 
à  la  cupidité  d'un  financier  quelconque,  n'est  ni  à  la  louange  du 
gouvernement  qui  l'a  permis,  ni  à  celle  d'une  administration  dont 
la  conduite,  en  général,  n'est  pas  faite  pour  relever  le  prestige  des 
Etats-Unis  et  assurer  le  succès  d'une  autre  Exposition  dans  ce  pays. 

La  Wellington  Catering  Company  avait  installé  dans  tous  les 
palais  des  bars  où  des  jeunes  filles  servaient  à  boire  ou  à  manger. 
La  plupart  de  ses  installations  étaient  faites  sans  aucun  luxe  ni 
aucune  commodité  pour  le  client  obligé  de  consommer  sur  le  rebord 
même  du  bar,  heureux  s'il  trouvait  un  tabouret  pour  s'asseoir.  Bien 
entendu  que  les  prix  étaient  assez  élevés. 

Quelques  salles  de  restaurant  avec  chaises  et  tables,  et  où  le 
service  était  fait  par  des  garçons  noirs,  avaient  été  également  orga- 
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nisées  par  la  ^Yellinglon  Company,  mais  les  prix  des  consommations 
y  étaient  plus  élevés  que  dans  les  bars. 

En  dehors  de  ces  bars  nombreux  et  de  quelques  restaurants 
organisés  par  Wellington  et  G",  cette  compagnie  avait  accoi'dé  à 
quelques  entrepreneurs  la  concession  d'installer  des  restaurants. 
C'est  ainsi  que  s'étaient  créés  le  Café  de  la  Marine,  où  l'on  ne  servait 
que  du  poisson;  le  Restaurant  Polonais,  le  Restaurant  Suédois,  le 
Japanese  Tea  House,  la  French  hakery  (boulangerie  française),  etc. 

Tous  les  concessionnaires,  accablés  par  un  droit  exorbitant 
exigé  par  le  détenteur  du  monopole,  n'ont  retiré  que  des  pertes  de 
leurs  entreprises  qui  n'ont  été  profitables  que  pour  la  Wellington 
Company. 

Une  immense  cuisine,  ou  pour  mieux  dire  une  véritable  usine 
culinaire,  avait  été  installée  dante  une  partie  reculée  de  l'Exposition, 
afin  de  pouvoir  desservir  tous  les  bars  et  restaurants  ainsi  que 
pourvoir  à  la  nourriture  de  1.100  hommes,  gardiens,  gardes  et  per- 
sonnel attaché  à  l'administration  de  l'Exposition,  ainsi  que  celui  des 
employés,  dont  le  nombre  dépassait  3.000,  au  service  de  la  Wel- 
lington Company. 

Une  boulangerie  spéciale,  installée  par  les  constructeurs  P.  Baker, 
de  Londres,  fournissait  quotidiennement  environ  4.000  pains,  sans 
compter  les  gâteaux,  biscuits  et  autres  sortes  de  pâtisseries 
nécessaires. 

Cette  usine  culinaire,  marchant  h  la  vapeur  et  mécaniquement, 
occupait  3.000  personnes,  parmi  lesquelles  16  cuisiniers  seule- 
ment étaient  chargés  de  la  préparation  des  aliments.  Le  chef 
de  cuisine  qui  m'a  très  bien  accueilli  et  grâce  auquel  j'ai  pu  me 
rendre  compte  des  installations  diverses  et  obtenir  tous  les  rensei- 
gnements, était  d'origine  allemande. 

Voici  un  aperçu  de  la  fabrication  quotidienne  de  certains 
aliments  :  200  dindes  rôties  et  100  dindes  bouillies,  600  jambons, 
800  livres  de  côtes  de  bœuf  rôties,  1.200  livres  de  poissons,  1.200 
livres  de  haricots,  sans  compter  les  autres  viandes  et  légumes 
fabriqués  en  quantités  proportionnelles. 

Ce  n'était  assurément  plus  de  l'art  culinaire,  et  il  fallait  avoir 
des  estomacs  yankees  pour  digérer  une  ratatouille  pareille  vendue, 
par  simple  portion,  à  des  prix  exorbitants  qu'il  est  bon  de  men- 
tionner :  Le  potage  le  meilleur  marché,  75  centimes;  pas  de  poisson 
en  dessous  de  2  francs  ;  viande  bouillie,  1  fr.  75;  viande  rôtie,  de 
2  francs  à  3  fr.  50  ;  les  légumes,  de  50  centimes  à  1  franc  ;  le  moindre 
morceau  de  fromage,  75  centimes,  et  les  gâteaux,  50  centimes  pièce. 
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Jl  a  (H('  rabriqué  32  millions  de  tasses  de  café,  qui  ont  nécessité 
SfJO.OOO  livres  de  café. 

La  vente  principale  était  celle  des  sandwichs,  qui  s'élevait  quo- 
tidiennement au  nombre  de  20.000  environ,  fabriqués  par  des 
femmes  dans  un  atelier  spécial. 

Ce  n'est  certainement  pas  à  l'Exposition  de  Chicago,  pays  où  l'on 
mange  pour  vivre  et  non  pour  savourer,  que  je  pouvais  m'attendre 
à  trouver  des  échantillons  de  l'art  cul,inaire  américain,  puisque  la 
France,  patrie  des  grands  artistes  culinaires  de  notre  époque,  a 
toujours  omis  de  réserver  dans  ses  expositions  uni\erselles,  le 
moindre  petit  emplacement  à  la  cuisine  artistique.  J'espère  qu'à 
l'Exposition  de  Paris,  en  1900,  les  organisateurs,  réparant  cette 
l'egi-ettable  omission,  placeront  à  la  disposition  de  nos  praticiens 
émériles  une  salle  où  [pourront  avoir  lieu  des  expositions-concours 
d'art  culinaire  et  de  cuisine  pratique. 

,1e  dois  cependant  rendre  aux  Américains  cette  justice  que  si,  en 
généi-al,  l'Art  est  pour  eux  un  mythe,  ils  ont  compris  depuis  long- 
temps toutes  les  conséquences  que  la  cuisine  ménagère  doit  avoir 
dans  l'éducation  de  la  femme;  aussi  y  avaient-ils  réservé  une  place 
importante  dans  le  i^alais  des  Arts  de  la  Femme  Woman' s  Building), 
où  des  cours  publics  de  cuisine  étaient  donnés  par  M'"^  Rosers. 
L'ELat  de  l'IUinois  avait  également,  dans  son  pavillon,  organisé  une 
•école  de  cuisine  spécialement  affectée  aux  dilîérentes  manières  de 
préparer  le  maïs  comme  aliment.  Une  école  de  cuisine  pratique, 
concernant  la  meilleure  manière  d'apprêter  les  aliments  pour  les 
enfants  et  les  malades,  avait  été  installée  par  l'Etat  de  New-York. 

Si  la  cuisine  française  n'y  figurait  pas  professionnellement  par 
des  travaux  pratiques  ou  artistiques,  du  moins  elle  y  était  digne- 
ment représentée  par  la  Société  de  secours  mutuels  des  Cuisiniers 
de  Paris,  qui  avait  exposé  des  tableaux  sur  lesquels  étaient  démontrés 
tous  les  bienfaisants  services  que  cette  Société  avait  déjà  rendus  à 
nos  cuisiniers  français  et  la  considérable  extension  qu'elle  avait 
acquise  grâce  à  l'union  de  ses  membres.  A  ses  côtés  figurait  égale- 
ment la  Société  de  secours  mutuels  des  Garçons  de  cafés  et  restau- 
rants «  l'Etoile  »,  se  trouvant  dans  les  mêmes  conditions  de  pros- 
périté et  de  services  rendus. 

Biscuiterie,  Pâtisserie,  Boulangerie 

L'industrie  de  la  Ijiscuiterie  a  une  importance  colossale  aux  Etats- 
Unis  comme  quantité  de  produits  manufacturés,  aussi  les  principales 
manufacLures  dont  les  deux  plus  importantes  sont  l'/ljjférfcan  biscuit 
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Manvfacturing  Company  et  la  New-York  hiscuit  Company,  avaient 
chacune  des  splendidcs  et  riches  installations  àcoté  l'une  de  l'autre. 
Ces  deux  Compagnies,  au  capital  de  cinquante  millions  de  francs 
chacune,  se  font  entre  elles  une  lutte  acharnée,  non  pour  rivaliser 
par  la  supériorité  de  leurs  pi'oduits,  mais  par  l'extrême  bas  prix  de 
leurs  articles.  Aussi  la  biscuiterie  américaine  comme  qualité  est-elle 
inférieure  à  la  biscuiterie  anglaise  et  encore  davantage  à  la  nôtre. 

Comme  le  genr'e  de  la  fabrication  américaine  est  presque  iden- 
tique à  celui  de  la  biscuiterie  anglaise,  dont  la  concuri'ence  est 
annihilée  par  des  droits  élevés,  les  Anglais  s'étaient  abstenus  d'y 
prendre  part. 

Les  maisons  Olibet,  de  Paris  et  N.  et  J.  Ustien,  de  Courbevoie, 
étaient  les  seules  maisons  françaises  ayant  exposé  de  la  biscuiterie. 
La  supériorité  de  leurs  produits  sur  tous  ceux  qui  figuraient  à 
l'Exposition  est  incontestable,  mais  ils  manquaient  de  mise  en  scène. 

Quant  aux  produits  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  de  la  République 
Argentine,  etc.,  etc.,  ils  étaient  tous  de  qualité  ordinaire. 

La  pâtisserie  et  la  boulangerie  n'y  étaient  représentées  que  par  le 
pain  et  les  gâteaux  vendus  aux  divers  établissements  et  bullets  de 
l'Exposition  et  ils  ne  pouvaient  rivaliser  avec  ceux  vendus  à  la 
French  Bakery,  importante  installation  édifiée  au  prix  de  grands 
sacrifices,  par  la  collectivité  de  la  boulangerie  française,  dont  l'en- 
treprise est  digne  de  tous  éloges. 

Chocolaterie 

La  chocolaterie  américaine  y  était  représentée  par  la  Maison 
Maillard  Henry,  de  New- York,  maison  française  établie  depuis  long- 
temps aux  Etats-Unis  où  ses  produits  jouissent  d'une  grande  répu- 
tation légitimement  acquise  grâce  au  concours  des  ouvriers  français 
que  cette  maison  a  toujours  su  s'attacher.  En  deliors  des  chocolats 
en  tablettes,  cacaos  en  poudre,  bonbons  chocolats  exposés,  quatre 
grandes  statues  en  chocolat  artistiquement  moulées,  ornaient  les 
quatre  angles  d'un  splendide  kiosque. 

Une  autre  maison  américaine,  Baker,  Walter  et  C'%  de  Dorches- 
ter,  avait  également  exposé  des  chocolats  en  tablettes  et  cacaos  en 
poudre. 

La  maison  Van  Houten  C"  et  Zoon  avait  exposé  des  cacaos  en 
poudre,  au  nom  de  sa  succursale  établie  à  Chicago,  Un  des  plus 
grands  fabricants  de  chocolats  et  de  confiserie  aux  Etats-Unis,  la 
célèbre  maison  Huyler,  n'avait  pas,  comme  bien  d'autres,  pris  part 
à  cette  exposition,  n'ayant  pas  voulu  accepter  les  exigences  exagé- 
rées de  l'administration  de  l'Exposition. 
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L'Allemagne  y  était  représentée  par  l'importante  maison  G. 
StoUwerck  frères,  de  Cologne,  qui  avait  édifié  un  kiosque  de  ll'"60 
de  hauteur,  temple  Renaissance  composé  de  six  colonnes  surmontées 
d'aigles  supportant  un  dôme  hexagonal  et  se  terminant  par  la  cou- 
ronne impériale. 

La  base  de  cet  édifice  reposait  sur  un  massif  fait  de  tablettes 
énormes  de  chocolat.  Au  centre  était  placée  une  statue  colossale 
en  chocolat,  représentant  la  Germanie  reposant  sur  un  socle.  Plus 
de  15.000  kilos  de  chocolat  avaient  été  employés  pour  le  pavillon  et 
la  statue  taillée  elle-même  dans  un  bloc.  Pour  rendre  la  couleur 
chocolat  plus  agréable  à  l'œil,  on  avait  eu  l'idée  assez  baroque  de 
l'agrémenter,  dans  certaines  parties,  de  points  et  de  veines  rouges 
et  blancs,  de  manière  à  lui  donner  un  peu  l'aspect  de  marbre  griotte 
foncé  et  de  rehausser  d'or  les  principaux  ornements. 

Pour  que  le  public  soit  bien  convaincu  de  l'authenticité  de  la 
matière,  des  morceaux  pointillés  et  veinés  comme  la  surface  étaient 
disposés  sous  ses  yeux. 

L'inauguration  de  cette  statue  et  de  ce  monument  en  chocolat 
avait  eu  lieu  en  grande  pompe  et  les  auteurs  proclamés  les  plus 
grands  chocolatiers  du  monde. 

Les  chocolatiers  français  y  étaient  représentéspar  trois  maisons: 
Matte  fils,  de  Montpellier  ;  Menier,  de  Noisiel  et  Félix  Potin,  de  Paris. 
Seule  la  maison  Menier  avait  une  exposition  digne  de  son  impor- 
tance. Elle  avait  installé  un  bloc  immense  de  tablettes  de  chocolat 
empaquetées  sous  papier  jaune,  telles  qu'elles  sont  livrées  aux 
consommateurs.  Ce  bloc,  formant  arc-de-triomphe,  représentait 
la  quantité  quotidienne  de  la  fabrication  de  cette  maison  soit 
50.000 kilos,  d'une  valeur  de  200.000  francs.  Mais  l'effet  visé  certai- 
nement par  la  maison  Menier  n'a  pas  dû  être  aussi  grand  qu'elle  le 
désirait,  ce  portique  colossal  se  trouvant  mal  situé.  La  maison 
Menier  avait  eu  plus  de  succès  avec  son  kiosque  élégant  très  bien 
situé  où  elle  faisait  déguster  et  vendait  ses  produits  à  un  public  très 
nombreux. 

La  concurrence  que  se  font  les  fabricants  de  chocolat  et  de 
cacaos  en  poudre  ne  pouvait  manquer  de  profiter  de  l'occasion  que 
leur  offrait  l'Exposition  de  Chicago  pour  faire  déguster  leurs  pro- 
duits et  augmenter  le  nombre  de  leurs  clients,  surtout  que  les  Etats- 
Unis  sont  un  terrain  très  propice  pour  y  propager  la  consommation 
des  cacaos  en  poudre  dont  la  Hollande  est  le  centre  de  production  ; 
aussi  les  maisons  hollandaises  s'étaient-elles  imposés  des  frais 
énormes,  non   seulement  pour  exposer  leurs  produits,  mais  pour 
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construire  des  pavillons  où  étaient  installées  des  salles  de  dégusta- 
tion. Si  le  mérite  résidait  plus  dans  le  luxe  de  la  mise  en  scène  que 
dans  la  qualité  du  produit,  ce  sont  assurément  les  maisons  hollan- 
daises qui  devraient  l'emporter  sur  leurs  concurrents  les  fabricants 
de  chocolat. 

A  part  la  maison  Van  Houten  qui  exposait  au  titre  américain, 
les  maisons  Bensdorps  et  G»,  Blooker  (J.  et  G.),  d'Amsterdam,  ainsi 
que  Driessen  (A.),  de  Rotterdam  y  représentaient  la  fabrication  hol- 
landaise. 

La  chocolaterie  anglaise  n'y  était  représentée  que  par  deux  mai- 
sons de  Londres,  Fry  J.  S.  et  Sons  et  Smith  T.  H.  et  C°  ;  la  première 
d'une  façon  très  importante. 

Dans  la  section  espagnole  treize  chocolatiers  y  avaient  exposé 
leurs  produits,  n'offrant  aucune  particularité  digne  de  remarque 
que  le  nombre  aussi  important  des  exposants. 

La  Suisse  y  était  représentée  par  les  maisons  Kohler,  Amédée  et 
fils,  de  Lausanne  et  Russ  Suchard  et  G°,  de  Neuchâtel,  l'exposition 
de  cette  dernière  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  chocolaterie  suisse. 

La  chocolaterie  italienne  n'avait  que  deux  maisons  ayant  exposé 
des  produits  sans  grande  valeur  ni  importance. 

Les  chocolatiers  des  autres  contrées  de  l'Europe  y  étaient  peu 
nombreux,  l'Autriche  n'en  avait  aucun,  la  Russie  un  seul  sans 
importance  ;  la  Relgique  par  M.  Senez  (Ph.),  de  Bruxelles  ;  le  Dane- 
mark par  M.  Cloetta  frères,  de  Copenhague. 

De  toute  l'Amérique  espagnole,  seuls  les  chocolatiers  mexicains, 
au  nombre  de  sept,  avaient  pris  part  à  l'Exposition,  sans  mériter  de 
mention  particulière  pour  leurs  produits. 

Là  Confiserie 

La  confiserie,  dont  les  produits  étaient  réunis  dans  le  Palais  de 
l'Agriculture,  n'était  pas  représentée  dans  les  proportions  qu'elle 
aurait  dû  être,  surtout  pour  les  fabricants  américains,  si  nombreux 
et  si  importants.  Les  deux  seules  grandes  maisons  américaines  qui 
aient  pris  part  à  cette  Exposition  d'une  manière  sérieuse  et  digne  de 
remarque,  sont  les  maisons  Henry  Maillard,  de  New-York,  et  W. 
Lowney  Company,  de  Boston.  La  première,  l'emporte  haut  la  main 
sur  tous  les  autres  exposants  américains,  pour  le  fini  de  ses  produits 
qui,  du  reste,  ont  déjà  été  récompensés  d'une  médaille  d'or  à  l'Ex- 
position universelle  de  1889,  à  Paris.  Quant  à  la  maison  Lowney, 
fabricant  surtout  des  bonbons  chocolat,  elle  avait  moins  cherché  à 
exposer  qu'à  vendre  ses  produits  ;  aussi  avait-elle  fait  construire,  à 
grands  frais,  un  pavillon  d'un  aspect  architectural,  mais  qui  a  sou- 
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levé  de  nombreuses  et  vives  critiques  par  sa  situation  au  devant  de 
la  splendide  colonnade  du  péristyle  dont  il  détériorait  en  partie  l'effet 
imposant. 

Plusieurs  maisons  françaises,  dont  les  produits  étaient  dignes  de 
celles  qui  les  exposaient,  auraient  mérité  un  encadrement  plus 
somptueux  et  surtout  un  emplacement  mieux  éclairé.  La  maison  A. 
Jaquin  était  certainement  sans  rivale  pour  ses  dragées  dorées  et 
argentées.  La  maison  Félix  Potin  avait  quelques  pièces  très  bien 
décorées  et  un  assez  bel  assortiment  de  bonbons,  malheurement  mal 
disposés  dans  l'intérieur  de  la  vitrine,  elle-même  mal  située. 

La  confiserie  allemande  n'avait,  en  dehors  des  grands  fabricants 
de  chocolat  .Stollwork  frères,  de  Cologne,  aucun  exposant  sérieux. 
L'Autriche  également. 

La  Belgique  y  était  représentée  par  les  maisons  Senez,  A.  Vande- 
maele  (Emile)  et  Gandeil  (Ch.),  tous  trois  de  Bruxelles.  La  dernière 
plutôt  comme  vendeur  que  réel  exposant. 

La  confiserie  anglaise  avait  élu  domicile  dans  le  Palais  des 
Machines,  où  un  constructeur  \endait  les  produits  fabriqués  en 
public  par  ses  machines,  mais  aucun  méritant  d'être  spécialement 
signalé. 

Plusieurs  confiseurs  italiens,  parmi  lesquels  les  maisons  de 
Varèse,  Arioli  (S.)  et  Lanzavecchi  (L.),  avaient  exposé  des  caramels 
de  fabrication  toute  spéciale. 

La  confiserie  espagnole  se  composait  de  bonbons  de  couleur 
terne,  du  nougat  dur,  ainsi  que  du  sirop  de  fleurs  d'orange  ;  le  tout 
en  général  mal  présenté. 

La  confiserie  russe  et  suédoise  n'avait  qu'une  seule  maison  de 
chacun  de  ces  deux  pays  qui  ait  essayé  d'exposer,  mais  sans 
qu'aucune  mérite  d'être  signalée  avec  avantage. 

Un  confiseur  japonais,  Kishi,  S.  de  Niigata  avait  exposé  plusieurs 
espèces  de  bonbons  de  goût  assez  bizarre,  mais  mal  fabriqués,  en 
grande  partie  avec  du  glucose,  que  les  japonais  doivent  fabriquer  en 
grande  partie,  principalement  à  Niigata,  car  un  assez  grand  nombre 
d'échantillons  sont  exposés  dans  la  section  japonaise. 

Un  confiseur  japonais  Matsui,  de  Hyago  avait  exposé  des  pastilles 
à  la  goutte,  à  divers  parfums  et  emballées  dans  des  petits  bocaux  en 
verre;  sur  mon  observation  que  c'est  un  article  très  ordinaire,  dans 
la  confiserie,  il  en  paraît  très  surpris  car  il  croyait  présenter  un  article 
dont  la  fabrication  était  inconnue. 

Comme  conclusion,  je  peux  dire  que  je  n'ai  pu  constater  aucune 
innovation  digne  d'intérêt  dans  les  produits  exposés,  si  ce  n'est  que 
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la  confiserie  américaine  cherche  à  varier  autant  que  possible  ses 
espèces  de  bonbons. 

Cependant  j'ai  constaté  peu  de  variété  et  peu  de  beau  travail  dans 
les  sucres  cuits  ;  ce  sont  des  bonbons  fondants  ou  en  conserve,  des 
bonbons  grossièrement  et  rapidement  grossis  à  la  turbine,  ainsi  que 
des  bonbons  à  base  de  gélatine  qui  composent  la  plus  grande  partie 
du  travail  de  la  confiserie  américaine  basée  surtout  sur  la  fabrication 
à  bon  marché. 

La  fabrication  des  glaces  est  très  considérable  aux  Etats-Unis  et 
quoi  qu'il  n'y  ait  pas  évidemment  de  glaces  ni  sorJjets  exposés,  il  y  a 
plusieurs  glaciers  qui  en  vendent  beaucoup  dans  l'intérieur  de  l'Expo- 
sition, mais  aucune  de  leurs  préparations  n'ayant  la  finesse  de  goût 
et  de  parfum  des  glaces  françaises  ou  italiennes. 

En  dehors  des  confiseurs  exposants,  il  se  trouvait  un  grand 
nombre  de  petits  confiseurs  détaillants  et  quelques-uns  fabriquant  en 
public.  L'article  le  plus  en  vogue  aux  Etats-Unis,  surtout  à  Chicago, 
est  le  Pop  corn,  espèce  de  maïs  légèrement  grillé  et  praliné.  Le  mono- 
pole de  cette  vente  avait  été  concédé  à  la  maison  Nichols  et  Martin 
qui  payait  à  l'Administration  un  droit  de  62  0/0  sur  la  vente  brute. 

Comme  résumé  de  ce  rapide  aperçu  sur  les  produits  exposés,  on 
peut  dire  que  la  France  a  démontré  une  fois  de  plus  que  sa  réputation 
artistique  se  maintient  toujours  dans  le  monde  entier.  Tandis  que  les 
Américains  cherchent  à  produire  le  plus  possible,  nous  tâchons  de 
fabriquer  le  mieux. 

Aucune  description  ne  peut  mieux  démontrer  cette  ambition  des 
américains  à  être  les  plus  grands  producteurs  du  monde,  que  celle 
des  fameux  Stock  Yards,  immenses  parcs  à  bestiaux  et  abattoirs 
Situés  à  Chicago  pour  qui  ils  sont  un  cause  d'insalubrité. 

Leur  installation,  toute  en  planches,  est  très  rudimentaire.  Ils 
sont  un  vérital)le  danger  permanent  pour  l'hygiène  et  la  salubrité 
publiques  honteusement  sacrifiées  à  quelques  capitalistes. 

Les  Stock  Yards 

Cette  industrie  de  la  préparation  de  la  viande  de  boucherie  y 
atteint  des  proportions  gigantesques,  principalement  en  ce  qui 
concerne  le  porc;  c'est  du  reste,  en  grande  partie  à  cette  industrie 
qu'il  faut  attribuer  l'importance  extraordinaire  acquise  par  Chicago, 
devenu  ainsi  le  grand  entrepôt  et  marclié  des  bestiaux  de  l'Ouest,  et 
d'où  ils  sont  dirigés  sur  tous  les  points  des  Etats-Unis.  Les  chilfres 
suivants  donneront  une  idée  de  l'importance  de  ce  trafic  :  en  1892  il 
est  entré  aux  Stock  Yards,  3.G0O.0O0  bœufs  ;  7.730.000  porcs  ; 
2.150.000  moutons. 
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Comme  Délégué  de  l'Alimentation  parisienne,  je  ne  pouvais  man- 
quer de  visiter  les  parcs  à  bestiaux  et  les  abattoirs  dont  l'ensemble 
forme  les  Stock  Yards,  qui  se  trouvent  en  communication  avec  toutes 
les  lignes  de  chemins  de  fer  et  occupent  une  étendue  de  plusieurs 
kilomètres  carrés,  desservie  par  un  chemin  de  fer  spécial. 

Chacune  des  grandes  Compagnies  qui  exploitent  cette  industrie  de 
la  préparation  de  la  viande  a  ses  installations  particulières,  parcs  à 
bestiaux  et  abattoirs  désignés  sous  le  nom  de  Slaughtcr  House.  C'est 
la  Compagnie  Armour  qui  est  la  plus  importante.  La  superficie  totale 
qu'elle  occupe  est  de  280.000  mètres  carrés,  sur  lesquels  les  cons- 
tructions s'étendent  sur  l'espace  de  19.200  mètres  carrés  et  que  j'ai 
pu  visiter  dans  tous  ses  détails. 

Primitivement  on  employait  la  carabine  pour  tuer;  aujourd'hui  on 
égorge  les  animaux  conduits  des  parcs  jusqu'aux  abattoirs  où  ils 
refuseraient  de  pénétrer  si  on  n'avait  pris  soin  de  dress^er  certains 
de  ces  animaux,  des  bœufs,  porcs  et  moutons,  qui,  sur  un  signe  de 
leur  gardien,  vont  au  devant  de  la  bande  de  leur  espèce  et  les  sui- 
vent sans  méfiance  jusqu'à  l'abattoir.  Il  est  très  curieux  d'observer  le 
manège  de  ces  animaux  conducteurs,  qui,  ayant  sans  doute  cons- 
cience de  l'importance  de  leur  rôle,  marchent  fièrement,  le  dos  recou- 
vert d'un  drap  blanc,  signe  distinctif  de  leur  sinistre  fonction. 

La  partie  réservée  à  regorgement  des  cochons  est  la  plus  impor- 
tante, dans  l'établissement  Armour,  6.800  personnes  y  sont  em- 
ployées et,  en  moyenne,  on  tue  500  cochons  à  l'heure.  En  hiver,  le 
nombre  des  cochons  tués  s'élève  à  15.000  par  jour. 

Au  bout  d'un  couloir  en  pente,  où  les  porcs  ne  peuvent  passer 
qu'un  par  un,  se  trouve  une  porte  à  coulisse  que  l'on  relève  et  par 
où  la  bande  grouillante,  par  l'effet  de  la  seule  pression  des  corps, 
pénètre  dans  une  sorte  de  puits  carré  où  se  tient  debout  un  homme. 
Dès  que  douze  ou  quinze  de  ces  animaux  ont  pénétré  dans  cette 
enceinte,  la  porte  se  referme  et  l'homme,  saisissant  le  jarret  du  pre- 
mier animal  qui  lui  tombe  sous  la  main,  y  passe  un  anneau  qu'il 
accroche  à  une  chaîne  armée  d'un  croc,  et  le  cochon  se  trouve  ainsi 
suspendu  et  hissé  par  la  chaîne  enroulée  à  une  poulie,  il  descend 
lentement,  la  tête  en  bas,  le  long  d'un  plan  incliné,  en  poussant  des 
hurlements  effroyables,  jusqu'au  moment  où  l'égorgeur,  revêtu  d'un 
grand  tablier  de  cuir,  les  bras  nus  et  les  pieds  dans  le  sang,  l'atten- 
dant au  passage,  lui  ait  fendu  la  gorge  d'un  coup  de  couteau.  Le 
spectacle  de  cette  boucherie  est  horriblement  saisissant. 

Le  cochon,  la  gorge  béante,  continue  à  rouler,  toujours  suspendu 
à  la  chaîne  d'où  un  décliquetage  le  fait  tomber,  tout  vivant  encore, 
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dans  une  grande  cuve  d'eau  bouillante,  d'où  il  est  retiré  avec  des 
crochets  pour  passer  dans  un  défilé  bordé  de  huit  roues  à  brosses, 
faisant  4  ou  500  tours  à  la  minute,  qui  enlèvent  toutes  les  soies,  et 
puis  ces  corps  gras  sont  ronds  placés  sur  une  claie  sans  fin,  les  trans- 
portant ainsi  au  travers  d'une  rangée  d'ouvriers  qui  achèvent  de 
les  épiler  avec  des  racloirs  à  main,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  passent 
au  milieu  d'eux. 

Les  corps  arrivés  à  l'extrémité  de  cette  claie  sans  fin,  le  travail  se 
trouve  terminé  et  le  cochon  est  de  nouveau  accroché  par  une  patte 
à  une  chaîne  suspendue  sur  une  tringle,  et,  sous  l'influence  d'une 
poussée  originelle,  il  va  se  ranger  dans  une  salle  dite  :  salle  de 
séchage  où  il  séjourne  quelques  heures  avant  d'être  introduit,  tou- 
jours suspendu,  dans  la  salle  réfrigérante  où  il  doit  demeuier  au 
moins  48  heures  avant  d'être  dépecé.  L'introduction  dans  les  salles 
réfrigérantes  a  lieu  par  des  portes  volantes  qui  cèdent  sous  le  poids 
des  longues  tiles  de  porcs  suspendus  par  les  pieds,  pour  se  refermer 
sur  le  dernier  cadavre. 

L'accomplissement  de  ce  travail,  depuis  le  moment  où  l'animal  a 
été  saisi  par  la  patte,  égorgé,  épilé  jusqu'à  son  entrée  dans  la  salle 
de  séchage,  n'a  exigé  qu'une  durée  de  huit  minutes. 

Après  le  séjour  dans  la  salle  réfrigérante,  le  cochon,  toujours 
suspendu,  est  ramené  dans  l'atelier  d'équarrissage,  là  on  lui  ouvre  le 
ventre  de  haut  en  bas,  on  extrait  les  intestins,  le  foie,  le  cœur,  et  on 
vide  l'intérieur. 

Les  intestins  vont  à  l'atelier  de  préparation  des  boyaux,  le  reste  à 
l'atelier  des  saucisses. 

Des  ouvriers  ayant  une  grande  pratique  détachent  à  coup  de 
tranchet  les  deux  jambons  et  les  deux  épaules,  puis  à  l'aide  d'un 
couteau  en  forme  de  truelle,  enlèvent  les  deux  quartiers  de  lard  qui 
recouvrent  les  côles  et  en  extraient  les  tranches  maigres  entrelardées, 
connues  sous  le  nom  de  bacon.  Les  os  sont  aloi's  soigneusement 
raclés;  le  produit  va  rejoindre  la  chair  à  saucisse,  et  les  os  vont  à  la 
calci  nation. 

Une  fois  le  porc  dépecé,  le  lard  va  au  saloir,  où  il  reste  six  à  sept 
mois  dans  une  couche  de  sel  et  une  atmosphère  glacée;  le  jambon  va 
au  fumoir,  où  il  demeure  cinq  à  six  jours  exposé  à  la  fumée  des 
bûches  d'érable;  après  quoi  il  est  gratté  avec  soin  et  cousu  dans  des 
sacs  pour  être  expédié.  Le  bacon  est  également  fumé. 

Pour  la  fabrication  des  saucisses,  les  chairs  sont  apportées  en 
chariot  et  vidées  dans  un  cylindie  tournant  lentement,  où  des 
énormes  hachoirs  à  vapeur  les  réduisent  en  pâte;  de  là  elles  tombent 
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dans  une  trémie  à  la  partie  inférieure  de  laquelle  est  adapté  un  long 
tube  creux  sur  lequel  s'enfile  l'intestin;  lorsque  le  boyau  est  plein,  il 
tombe  et  est  remplacé  par  un  autre.  Le  saucisson  se  prépare  de  la 
même  manière  dans  des  intestins  plus  gros.  Malgré  de  nombreuses 
recherches  pour  remplacer  le  boyau  par  une  autre  matière  suscep- 
tible de  lui  être  avantageusement  substituée,  il  a  été  jusqu'à  présent 
impossible  d'y  parvenir.  Dans  l'usine  Armour  et  G'°  il  se  fabrique 
40.000  kilos  de  saucisses  par  jour.  Celle  que  l'on  m'a  fait  déguster, 
encore  chaude,  venant  d'âtre  cuite,  était  appétissante  et  bien  préparée. 

Les  os,  après  avoir  été  calcinés  en  vase  clos  et  ensuite  broyés  à 
la  meule,  servent  à  faire  du  noir  animal.  Le  sang  et  les  issues  sont 
également  calcinés,  et  sous  forme  de  poudre  sèche,  constituent  un 
excellent  engrais  fertilisateur  que  l'usine  produit  à  raison  de  70 
tonnes  environ  par  jour. 

Les  bœufs,  à  leur  arrivée  à  l'abattoir,  sont  conduits  par  un  cou- 
loir dans  des  stalles  dont  le  plancher  est  en  pente.  Au-dessus  de  ces 
stalles,  renfermant  chacune  un  animal,  circule  une  galerie  d'où  un 
homme  à  l'aide  d'un  maillet  en  fer,  solidement  emmanché,  assomme 
par  un  coup  violent  poi'té  sur  la  tête,  l'animal,  qui  roule  par  terre, 
étourdi. 

Une  porte  s'ouvre  et  un  ouvrier  attache  la  patte  de  l'animal 
assommé  à  un  crochet  rattaché  à  une  chaîne,  au  bout  de  laquelle  le 
bœuf  se  trouve  ainsi  suspendu.  Il  est  alors  saigné,  dépouillé  de  sa 
peau.  On  lui  ouvre  le  ventre,  on  en  vide  l'intérieur,  la  tête  est  séparée 
du  tronc.  Tout  ce  travail  a  été  fait  dans  l'espace  de  onze  minutes.  Le 
corps  du  bœuf,  toujours  suspendu,  est  alors  emmené  dans  les  salles 
de  séchage  pendant  quelques  heures  avant  d'être  introduit  dans  les 
salles  réfrigérantes. 

Quant  au  moutoii,  il  est  dépouillé  de  la  même  manière  que  le 
bœuf,  après  avoir  été  égorgé  comme  le  cochon.. 

4.500  bœufs  et  3.000  moutons  sont  ainsi  égorgés  journellement 
dans  les  abattoirs  de  la  Compagnie  Armour. 

Les  gages  des  ouvriers  employés  dans  les  abattoirs  varient  de  2  à 
5  dollars,  suivant  la  capacité  et  le  genre  de  travail  opéré,  mais  il  faut 
tenir  compte  qu'il  y  a  beaucoup  de  morte-saison  pendant  l'été. 

Aujourd'hui,  la  plupart  de  ces  véritables  usines  installées  pour  la 
boucherie,  ont  été  forcées  d'y  adjoindre  la  fabrication  des  conserves, 
de  l'extrait  de  viande  et  de  la  margarine. 

La  Compagnie  Armour  fabrique  à  elle  seule  de  30  à  40.000  kilos  de 
margarine,  qu'elle  vend  sous  trois  qualités  dont  la  première  est  livrée 
au  prix  de  1  fr.  80  le  kil.  L'Etat  a  établi  sur  la  margarine  un  droit  de 
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deux  cents  par  liAre  américaine,  soit  environ  46  centimes  par  kilo. 

7.000  kilos  d'extrait  de  viande  sont  fabriqués  journellement  et 
livrés  au  prix  de  12  fr.  le  kilo. 

La  fabrication  des  conserves  de  viande  a  pris  une  importance  des 
plus  considérables  sous  la  forme  de  plus  de  60  variétés. 

Par  la  description  de  ce  colossal  chifTre  d'aiïaires  de  la  maison 
Armour,  on  peut  se  rendre  compte  de  l'importance  qu'a  pris  à  Cbicago 
cette  industrie  de  la  préparation  de  la  viande  à  laquelle  viennent  s'en 
rattacher  tant  d'autres. 

Compte  rendu  écouomique 

Malgré  l'état  actuel  de  prospérité  des  Etats-Unis,  la  classe 
ouvrière,,  mal  protégée  par  les  lois  faites  par  et  au  profit  de  la  classe 
capitaliste,  voit  chaque  jour  abaisser  le  prix  des  salaires  et  grandir 
la  durée  des  chômages;  aussi  la  situation  des  travailleurs  américains 
ne  tarderait  pas  à  être  aussi  précaire  que  celle  des  ouvriers  d'Europe, 
s'ils  ne  possédaient  pas  un  esprit  d'union  et  de  solidarité  admirable. 

Il  serait  assez  difficile  d'établir  le  prix  des  salaires  pour  les 
ouvriers  des  diverses  branches  de  l'Alimentation,  car  il  varie  par  la 
valeur  professionnelle  des  individus,  l'importance  des  employeurs  et 
celle  des  villes;  mais  on  peut  approximativement  les  évaluer  à 50 0/0 
supérieurs  à  ceux  des  salaires  de  la  même  profession  en  France. 
Cependant  cet  avantage  est  bien  atténué  si  l'on  tient  compte  que  les 
frais  d'existence  sont  de  30  0/0  plus  élevés  aux  Etats-Unis  qu'en 
France,  surtout  pour  l'ouvrier  obligé  de  vivre  en  pension  ou  à  l'hôtel. 

L'exploitation  des  travailleurs  de  l'Alimentation  par  les  bureaux 
de  placement,  surtout  pour  les  cuisiniers,  garçons  de  restaurants, 
cafés,  etc.,  est  aussi  formidable  aux  Etats-Unis  que  c.hez  nous;  aussi 
la  haine  contre  ces  parasites  vivant  de  cette  honteuse  plaie  sociale  y 
est  aussi  vive  qu'en  France. 

En  général,  il  n'est  jamais  fait  d'apprentissage  proprement  dit; 
ceux  qui  désirent  apprendre  un  métier  reroivent  un  salaire  dès  le 
début,  même  dans  les  professions  qui,  comme  les  pâtissiers  chez 
nous,  forment  un  nombre  d'apprentis  trop  considérable. 

La  durée  des  heures  de  travail  dans  les  fabriques  ou  laboratoires 
est  généralement  de  dix  heures  par  jour,  soit  de  7  heures  du  matin 
à  midi  et  de  1  heure  à  6  heures  du  soir.  Dans  la  plupart  des  fabriques, 
au  lieu  d'avoir  une  heure  entière  de  midi  à  1  heure,  l'ouvrier  n  a  que 
trois  quarts  d'heure  ou  une  demi-heure  pour  ses  repas,  mais  il 
bénéficie  le  samedi  de  ce  surplus  de  travail,  les  fabriques  fermant  ce 
jour-là  à  1  heure  après  midi. 

Le  repos  obligatoire  du  dimanche  étant  légalement  imposé  dans 
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un  grand  nombre  de  villes,  c'est  assurément  un  avantage  pour  cer- 
tains ouvriers,  comme  les  pâtissiers  ou  les  confiseurs,  qui  en  France 
sont,  au  contraire,  ces  jours-là,  astreints  à  un  long  et  pénible  travail. 

Si,  en  général,  on  n'exige  pas  de  très  grandes  capacités  de  l'ou- 
vrier, on  l'oblige  cependant  à  produire  beaucoup,  aussi  est-il  assujetti 
à  un  travail  plus  pénible  qu'en  France,  sous  le  rapport  de  la  force 
musculaire  à  dépenser,  force  dont  il  est,  malheureusement  pour  lui, 
très  souvent  privé  par  la  conséquence  du  régime  alimentaire  améri- 
cain peu  fortifiant,  les  viandes  ayant  subi  une  dépréciation  très 
notable  par  le  système  de  la  conservation  dans  la  glace  et  se  trouvant 
privées  de  leurs  sucs  précieux. 

Les  ouvriers  français  des  industries  de  l'alimentation,  boulangers, 
charcutiei's,  confiseurs,  cuisiniers,  sont  assez  recherchés,  aussi 
occupent-ils,  généralement  aux  Etats-Unis,  des  situations  assez 
importantes,  ce  sont  surtout  les  chefs  de  cuisine  français  qui  là? 
comme  dans  le  monde  entier,  occupent  le  premier  rang. 

Cette  supériorité  de  nos  ouvriers  de  l'alimentation  et  principale- 
ment celle  des  chefs  de  cuisine  mériterait  d'être  encouragée  par 
notre  gouvernement,  car,  grâce  à  elle,  nous  voyons  l'emploi  des  pro- 
duits français  de  l'alimentation,  des  vins,  liqueurs,  conserves,  etc., 
se  propager  et  s'imposer. 

Cette  préférence  est  due  surtout  à  nos  ouvriers  culinaires  qui 
introduisent  et  maintiennent  l'emploi  des  marques  françaises  à 
l'étranger;  aussi  je  ne  peux  que  blâmer  l'indifférence  coupable  de 
nos  gouvernants  qui  dédaignent  d'encourager,  ou  oublient  d'utiliser, 
au  profit  généi'al  de  notre  industrie  nationale,  ce  concours  si  précieux 
de  nos  ouvriers  culinaires  favorisant  le  développement  de  l'impor- 
tation de  nos  produits  aussi  bien  en  Amérique  que  partout  ailleurs. 

L'Etat  aurait  donc  tout  intérêt  à  fonder  une  Ecole  nationale  de  Cui' 
sine  française  qui  lui  rendrait  sûrement  autant  de  services  que  peu- 
vent en  donner  le  Conservatoire  de  Musique  et  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 

OOKTaLTJSIOlSr 

Comme  conclusion,  on  peut  dire  que  les  effets  de  cette  Exposition 
universelle,  au  point  de  vue  profes.iionne],  ont  été  de  démontrer, 
qu'en  général,  les  produits  français  étaient  supérieurs,  comme  qua- 
lité, aux  produits  des  Etats-Unis;  aussi,  redoutant  sans  doute  la 
comparaison  des  produits  français,  les  Américains  avaient  eu  la 
fâcheuse  idée  d'imposer  leur  choix  dans  la  composition  du  Jury,  que 
la  France  a  sagement  fait  de  refuser,  en  plaçant  nos  exposants  hors 

concours. 

Le  Délégué,  Barthélémy. 
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Syndicat  des  Artistes  Dramatiques,  Lyriques  et  Musiciens 


C'est  la  première  fois  qu'un  comédien  fait  partie  d'une  Délégation 
ouvrière,  aussi  sommes-nous  llatlé,  heureux,  du  résultat  social  obtenu. 

Noire  syndicat,  dont  la  créalion  remonte  à  1890,  et  qui,  sur 
9,607  adhérents  incrits,  en  compte  aujourd'hui  3,584  réels,  remercie 
aujourd'hui  fraternellement  la  Délégation  parisienne,  de  l'accueil  fait 
à  son  Délégué  et  à  notre  corporation. 

Les  chiffres  cités  plus  haut  sont  malheureusement  exacts,  beau- 
coup de  défections  se  sont  produites  parmi  nous,  aussi  pensons-nous 
que  la  lecture  de  ce  rapport  nous  ramènera  les  dissidents,  et  que 
ceux  qui  ne  se  sont  pas  encore  solidarisés  avec  nous,  comprendront 
que  leurs  véritables  intérêts  en  dépendent. 

Au  point  de  vue  professionnel,  notre  visite  à  l'Exposition  n'a  pas 
été  d'un  intérêt  absolu,  mais  au  point  de  vue  social,  noire  séjour  en 
Amérique  nous  a  permis  de  nous  affirmer,  et  nous  espérons  en  retirer 
bientôt  les  heureux  résultats. 

A  l'cïxposition  de  Chicago,  rien  ou  presque  rien,  concernant  le 
théâtre.  Un  immense  Music-Hall  où  avait  lieu  des  auditions  de 
chansons  ou  d'excentricités,  et  une  salle  où  j'ai  entendu  un  concert 
symphoniqne.  Quoiijue  n'étant  pas  musicien  professionnel,  je  puis 
néanmoins  donner  mon  avis  sur  l'exécution  :  méthodiquement,  c'était 
parfait,  mais  au  point  de  vue  des  nuances  et  des  sentiments  à  expri- 
mer, combien  élion.^-nous  loin  des  magistrales  exécutions  des  concerts 
Colonne  et  Lamoureux. 

Dans  une  des  sections  du  Woman's  Building  (pavillon  des  Arts 
de  la  Femme)  j'ai  découvert  plusieurs  vitrines  contenant  la  reproduc- 
tion des  costumes  de  toutes  les  époques,  il  y  avait  là  l'historique  des 
costumes  français  depuis  1515,  c'est-à-dire  depuis  François  P'' 
jusqu'à  nos  jours.  Celte  exhibition  était  d'un  grand  intérêt  pour  tout 
artiste,  ces  costumes  étant  d'une  scrupuleuse  exactitude. 

Malgré  l'obligeance  de  M.  Marchand,  Commissaire  des  pavillons 
de  nos  manufactures  nationales,  qui  se  mit  gracieusement  à  ma  dis- 
position, je  ne  découvris  plus  rien  concernant  le  théâtre  ou  la  profes- 
sion. 

Je  visitai  ensuite  les  théâtres  de  Chicago.  Ils  sont  nombreux,  et 
les  divertissements  ne  manquent  pas,  j'en  ai  compté  18,  sans  parler 
des  nombreux  cafés-concert  ;  les  voici  par  ordre  alphabétique  : 

L'Alhambra  où  l'on  donnait  Arcadia,  l'Auditorium,  où  l'on  repré- 
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sentait  un  grand  ballet  intitulé  America,  le  Central  Music-Hall,  le 
Chicago-opéra- House,  jouant  un  opéra  comique  the  Fanchu/  maslcr 
(le  Professeur  d'escrime),  le  Clark  street  théràtre  jouant  Tony  pastor, 
le  Columbia,  le  Criterion,  le  Grand  Opéra  llouse,  jouait  Peacefiil 
Valley,  Haulins  Théâtre,  Spulcr  and  jly,  Havlin's  Théâtre,  Haymarket, 
Hooley's  tiiéâtrc,  jouant  une  traduction  de  la  Cléopâtre,  de  Victorien 
Sardou  avec  miss  Fanny  Davenport,  comme  principale  interprète, 
dans  le  rôle  créé  à  Paris  par  Mlle  Sarah  Bernhardt,  Minslrels  lliéâtre, 
véritable  temple  du  rire,  Me  Vickers's  théâlre,  jouant  Black  crook, 
ballet  fin-de-siècle,  Schiller  théâtre,  Slandar  théâtre,  Windsor  théâtre 
et  le  Trocadéro. 

D'après  la  nomenclature  de  tous  ces  théâtres  et  de  tous  ces  spec- 
tacles différents,  il  semblerait  que  l'art,  à  Chicago,  est  en  pleine 
prospérité,  hélas  !  il  n'en  est  rien  ;  on  ne  peut  rien  citer  de  véritable- 
ment beau,  de  remarquable.  Ce  n'est  un  mystère  pour  personne,  et 
on  peut  dire,  sans  crainte  d'être  désapprouvé,  que  la  scène  française 
n'a  pas  grand  chose  à  apprendre  des  théâtres  étrangers.  Les  sujets 
produits  par  notre  Conservatoire  National  en  sont  une  preuve  évi- 
dente. 

Les  troupes  françaises  à  l'étranger,  jouissent  d'une  réelle  réputa- 
tion, à  tous  instants  les  œuvres  de  nos  poètes  et  de  nos  écrivains  y 
sont  traduites  et  acclamées.  Il  ne  s'en  suit  pas  que  le  théâtre  en 
Amérique  ne  soit  pas  appréciable,  loin  de  là,  il  y  est  même  en  progrès  ; 
depuis  1875,  époque  à  laquelle  je  m'y  trouvais,  l'évolution  y  est 
même  remarquable. 

Ce  qui  manque  encore  à  nos  conh'ères  d'Amérique,  c'est  l'homo- 
généité, dans  l'interprétation. 

Pour  que  l'exécution  d'une  œuvre  quelconque  soit  parfaite,  chacun 
doit  mettre  tous  ses  efforts  à  rester  dans  la  vérité,  à  vivre  son  per- 
sonnage. Pour  bien  répondre,  il  faut  savoir  écouler,  et  en  aucun  cas 
ne  viser  à  l'effet. 

On  ne  peut  jouer  la  comédie  tout  seul,  j'entends  ainsi  qu'il  faut 
compter  avec  les  personnages  qui  gravitent  autour  de  soi,  et  bien, 
c'est  précisément  ce  que  nos  camarades  d'Amérique  oublient,  il  s'en 
suit  que  l'on  assiste  à  une  succession  de  monologues  complètement 
dépourvus  d'intérêt. 

A  NEW- YORK 

C'est  à  New-York  oi"i  j'ai  plus  particulièrement  pu  remplir  la  mis- 
sion dont  le  Syndicat  m'avait  chargé. 

J'ai  vu  et  visité  31  théâtres,  en  voici  les  noms  et  les  pièces  qui  y 
étaient  représentées  : 
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Amberg's  théâtre,  Ainérieai)  théâtre,  The  Prodigal,  Daur/hter 
(La  fille  I^rodigue)  ;  Academy  of  Music,  Ldch  Crook  ;  Broadway 
théâtre,  Panjamlnon  ;  Bijou  Ihéâlre,  ('.il;/  Diveclory  ;  Carnegie 
Music-Hall,  Coluinhus  théâtre,  In  old  Kenlnck))  \  Casino  théâtre, 
Daly's  théâtre,  VKnfant  Prodigue;  lMn[)ire  théâtre,  Liberty  Hall; 
Fiflh  Avenue  théâtre,  In  Mizzoura;  Foiirteenlh  slreet  théâtre,  Gleti- 
Da-Loiirjli  ;  Carden  théâlre,  The  Other  Man  ;  Grand  Opéra  House, 
Spider  and  Fl>j  ;  Harrigan's  théâtre,  Dan's  Tribulations  ;  Harlem 
Opéra  House,  Marie  Wainwrir/lit  ;  Hermann's  théâtre.  Impérial 
Music-Hall,  Koster  et  Bial's;  Lycéum  théâlre,  Sherldan;  Manhatlan 
Opéra  House,  Madison  Square  théâtre,  A  Tempérance  ;  Niblo's  théâtre, 
A  Trip  to  Mars;  Palmer's  théâtre,  Park  théâtre,  2'he  riisi}ig  Généra- 
tion; Proctor's  théâtre,  Conli}iuons  Vaudeville  ;  People's  théâtre, 
The  Power  of  Gold  ;  Star  théâtre,  The  Lion's  Monlh  ;  Slandar  théâtre, 
Jane;  Tony  Pastor's  théâtre,  et  Union  square  théâtre. 

Je  n'ai  évidemment  pas  pu  voir  tous  ces  spectacles  en  8  jours,  je 
suis  allé  au  Daly's  voir  mimer  VEnfant  Prodigue,  par  Courtes  et  les 
artistes  français  qui  le  secondaient. 

J'ai  assisté  à  une  représentation  de  la  Fille  Prodigue  à  l'Americaii 
Théâlre,  que  j'ai  visité  des  dessous  aux  cintres,  giâce  à  l'obligeance 
de  M.  Bagge,  régisseur  général,  car  il  faut  la  croix  et  la  bannière 
pour  pénétrer  sur  un  théâtre  américain.  Tout  y  est  bien  ordonné  et 
bien  compris:  loges  spacieuses  pour  les  artistes,  eau  à  tous  les 
étages,  appareils  de  sauvetage  dans  chaque  loge,  sonneries  électriques 
pour  prévenir  des  entrées,  couloir  circulaire  faisant  le  tour  du 
théâtre,  avec  échelles  en  fer  permettant  de  monter  ou  de  descendre  à 
volonté  en  cas  de  sinistre  ou  d'incendie;  voilà  qui  est  bien  compris, 
et  on  est  tout  honteux  en  pensant  à  la  piètre  organisation  de  beau- 
coup de  nos  tliéâtres  en  France. 

Presque  toutes  les  salles  de  spectacle  de  New-York  ou  de  Chi- 
cago sont  intelligemment  construites,  les  sièges  y  sont  spacieux,  on 
y  est  à  l'aise,  de  vastes  couloirs  coupant  la  salle  en  deux  dans  toute 
sa  longueur  permettent  aux  spectateurs  d'aller  et  venir  pendant  les 
entr'acles  sans  se  gêner  mutuellement;  il  en  est  de  même  pour  les 
retardataires,  on  peut  gagner  sa  place  sans  bruit  et  sans  importuner 
ses  voisins.  Pas  d'ouvreuses  !  des  huissiers  vous  indiquent  votre 
place  en  prenant  votre  coupon  et  vous  donnent  gratuitement  un  pro- 
gramme souvent  magnifiquement  illustré,  j'en  ai  conservé  quelques- 
uns,  de  véritables  petits  bijoux.  De  ce  côté,  nous  avons  tout  à  envier 
aux  Américains,  mais  la  routine  est  tellement  ancrée  chez  nous,  que 
nous  en  avons  encore  pour  longtemps  avant  d'obtenir  ces  résultats. 
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Les  troupes  stables  sont  assez  rares  en  Amérique.  Quand  un 
artiste  jouit  d'un  commencement  de  réputation,  un  auteur  lui  fait  un(! 
pièce  qu'il  a  seul  le  droit  de  représenter,  et,  en  roule  pour  le  conti- 
nent! Il  y  a  donc  en  Amérique  plusieurs  de  ces  troupes  qui  jouisseni, 
ajuste  titre,  d'une  excellente  réputation,  telles  les  troupes  de  MM.  E. 
Sothern,  Dixey,  Drew,  Crâne,  Salvini  fils,  Holland,  Nat,  C.  Goodwin, 
de  M"ic«  Davanporl  et  C.  Morris. 

La  veille  de  notre  départ,  le  vendredi  6  octobre  1893,  j'eus  la 
bonne  fortune  d'assister  au  théâtre  de  la  Cinquième  Avenue  à  une 
matinée  professionnelle  offerte  gracieusement  par  le  grand  comédien 
Goodwin,  à  tout  ce  que  New- York  renferme  d'artistes,  d'écrivains  et 
de  poètes.  C'est  une  mode  ici  qui  devrait  bien  s'acclimater  chez  nous, 
car  elle  stimule  et  met  en  lumière  de  réels  talents. 

On  jouait  In  Mizzoura,  comédie  réaliste  en  quatre  actes  de 
M.  A.  Thomas. 

Impossible  de  pousser  plus  loin  la  conscience  et  la  vérité  dans 
l'art  de  jouer  et  de  bien  dire;  des  comédiens  comme  M.. Goodwin 
sont,  l'honneur  du  Théâtre  Américain. 

Bien  secondé  par  une  troupe  d'élite,  le  succès  a  été  très  grand,  et 
j'ai  été  heureux  de  regagner  la  France  sur  cette  bonne  impression. 

Il  ne  faut  rien  passer  aux  artistes  de  talent,  car  c'est  par  la  cri- 
tique qu'on  les  encourage  et  également  par  la  critique  qu'on  les 
perfectionne.  Et  bien,  la  petite  tache  qui  existait  dans  celte  interpré- 
tation remarquable  venait  du  côté  féminin.  Le  premier  rôle  femme 
et  l'ingénuité  surtout  manquaient  de  celte  grâce  qui  caractérise  nos 
comédiennes  françaises,  cela  tient,  m'a-t-on  dit,  à  la  liberté  d'allure 
que  les  Américaines  ont  contracté  dans  la  vie  privée;  car,  en  Amé- 
rique, les  femmes  vont  et  viennent  comme  les  hommes,  partout,  à 
leur  guise  et  à  leur  fantaisie,  elles  ont  ainsi  contracté  une  façon 
d'agir  un  peu  dure,  et  ces  manières  sont  tellement  naturelles  chez  les 
femmes,  que  les  comédiennes  américaines  en  apportent  aussi  à  la 
scène  toutes  les  habitudes;  mais  cela  est  reçu  ici,  puisque  c'est  le 
reflet  des  mœurs  du  pays.  Ce  n'est  disgracieux  que  pour  nous,  Fran- 
çais, qui  n'y  sommes  pas  habitués. 

Les  décors  d'intérieurs  sont  généralement  exacts  et  soignés,  il  n'en 
est  pas  de  même  des  décors  représentant  les  paysages,  les  jardins  et 
les  forêts. 

Nos  peintres  décorateurs  français,  tels  que  Rubé,  Chaperon, 
Jambon  et  Amable  nous  ont  appris  à  être  difficiles. 
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ORGANISATIONS 

Aucun  Syndicat  d'arlistcs  dramatiques  n'existe  en  Amérique,  le 
lait  est  très  regrettal)le,  mais  je  dois  avouer  qu'ils  en  ont  moins  besoin 
que  nous  en  France,  car,  en  Amérique,  le  comédien  est  payé  tous  les 
samedis,  comme  tous  les  ouvriers  des  autres  professions,  et  il  n'existe 
pas  d'exemple  où  les  artistes  américains  aient  perdu  des  mois  d'ap- 
pointements, comme  cela  se  voit  si  fréquemment  en  province,  et 
même  à  Paris. 

L'  «  American  Fédération  of  Labor  »  (Fédération  américaine  du 
Travail),  forme  actuellement  7.031  Unions  locales,  et  est  composée 
de  652.300  adhérents.  Je  relève  dans  la  statistique  de  la  Fédération, 
la  Ligne  nationale  des  musiciens  dont  le  siège  est  à  Philadelphie  et 
qui  est  composée  de  58  Unions  et  de  10.500  membres. 

La  Fédération  a  formé  déjà  50  Unions  nationales. 

Une  Union  lo'cale  est  composée  de  tous  les  membres  affiliés,  quand 
ils  sont  assez  nombreux  ils  forment  une  Union  nationale. 

Une  Union  locale  est  toujours  régie  par  la  Fédération  américaine 
du  Travail. 

Quand  les  Unions  locales  sont  assez  nombreuses,  elles  forment 
alors  une  Fédération  indépendante. 

En  outre,  pour  tous  les  produits  fabriqués  par  les  ouvriers  des 
Unions,  il  existe  un  cachet,  dont  toute  production  est  revêtue,  en  sorte 
qu'il  puisse  y  avoir  commerce  et  échange  direct,  entre  les  fabricants 
des  difïérents  produits.  Ainsi,  un  boucher  faisant  partie  de  l'Union, 
ira  acheter  son  pain  chez  un  boulanger  faisant  partie  de  l'Union 
comme  lui,  il  y  a  là  une  protection  admirable  et  une  assurance  pour 
l'écoulement  des  marchandises  fabriquées. 

En  Amérique,  un  ouvrier  qui  n'appartiendrait  pas  à  une  Union, 
courrait  le  risque  de  chercher  du  travail  longtemps;  à  ce  point  de 
vue  les  Américains  sont  très  pratiques  et  on  ne  peut  mieux  organisés. 

En  revanche,  si  les  artistes  dramatiques  Américains  n'ont  pas  de 
Syndicats,  les  machinistes  en  ont  deux  mais  ils  sont  de  création 
récente. 

1°  L'Union  internationale  des  machinistes  avec  22  Unions  locales 
et  2,900  adhérents  et  2^^  l'Association  nationale  des  machinistes  avec 
132  Unions  locales  et  8,000  membres. 

Il  y  a,  de  plus,  un  syndicat  ayant  pour  lilre:  «  Fraternité  des 
employés  du  Théâtre  d.  Mais  ce  syndicat  n'appartient  pas  à  la  Fédé- 
ration américaine  du  travail.  Pourquoi?  Je  n'ai  jamais  pu  le  savoir: 
question  d'école  probablement. 

II  existe  en'.re  les  comédiens  américains  une  société  dite  de  d  Ra- 
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patriemenl  »,  les  adhérenls  doivent  verser  un  dollar  par  mois  (5  francs), 
en  cas  de  déconfilure  la  Société  fait  revenir,  à  ses  frais,  l'adhérent 
dans  ses  foyers. 

RÉPONSES  AU  QUESTIONNAIRE  PROFESSIONNEL 

1'^'  Existe-t-il  des  Syndicats  d'Artistes  dramatiques  à  New-York. 
—  Non. 

2"  En  Amérique.  —  Non. 

3"  Existe-t-il  des  Syndicats  pour  les  Musiciens,  Artistes  des  con- 
certs, Machinistes.  —  Oui,  pour  les  Musiciens  et  Machinistes  (voir 
les  i"enseignements  donnés  plus  liaut).  Il  y  a  en  outre  une  Société 
d'Artistes  Musiciens,  qui  impose  aux  directeurs  un  minimum  de 
salaire,  ce  minimum  est  de  2  dollars  50  (douze  francs  cinquante). 

4"  De  (juelle  façon  est  conclu  l'engagement  entre  l'Artiste  drama- 
tique et  le  Directeur. 

L'artiste  est  engagé  à  la  semaine,  soit  par  lettre,  soit  }nir  serment 
fait  devant  le  juge,  et  enregistré. 

5"^  De  quelle  façon  est  engagé  l'artiste  des  concerts.  —  Gomme 
l'artiste  dramatique. 

0°  Quel  est  le  mode  d'Agences  fonctionnant  en  Amérique.  —  Le 
même  qu'en  France. 

7"  Les  honoraires  dûs  aux  agents  quels  sont-ils.  —  Un  dollar  pour 
vingt,  soit  5  pour  0/0. 

8''  Comment  est  payé  l'Artiste  dramatique,  ou  de  Concert.  —  A  la 
semaine,  tous  les  samedis. 

9"  Paie-t-on  l'agent  sur  la  totalité  du  travail  fait  ou  du  travail  à 
faire.  —  Les  honoraires  de  l'agent  sont  retenus  à  l'artiste  sur  le 
travail  fait  à  l'échéance  de  sa  semaine,  c'est-à-dire  tous  les  samedis. 

10"  Comment  l'agent  est-il  payé,  avant  l'exécution  de  l'engage- 
ment, ou  après.  —  .Jamais,  en  aucun  cas,  l'agent  n'est  payé  par 
avance;  ses  honoraires  sont  retenus  à  l'artiste,  au  prorata  des  sommes 
échues  et  touchées. 

11"  Quelle  est  la  juridiction  qui  régit  les  Artistes  dramatiques,  si 
il  y  a  ditTérend  entre  l'artiste  et  le  directeur.  —  Les  Trihunaux  de 
Commerce. 

12"  Y  a-l-il  des  Sociétés  de  secours  mutuels,  quel  en  est  l'avan- 
tage, quelles  en  sont  les  charges.  —  Il  existe  une  Société  de  secours 
en  cas  de  maladie,  et  de  rapatriement  en  cas  de  faillite.  —  La  coti- 
sation mensuelle  est  de  un  dollar  (cinq  francs). 

13"  Y  a-t-il  une  loi  qui  interdit  aux  enfants  de  paraître  sur  une 
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scène.  —  Oui,  mais  on  lolère  les  enfants  sur  les  scènes,  aux  Lliéâtres 
et  aux  concerts. 

14"  A  quel  âge  l'enfant  peut-il  paraître  clans  un  spectacle.  —  Rien 
n'est  fixé  à  ce  sujet. 

15"  Les  Associations  sont-elles  ici  sous  le  contrôle  du  Gouverne- 
ment comme  en  France.  —  Oui. 

10"  Y  a-t-il  une  association  que  l'on  puisse  comparer  à  la  Société 
de  secours  mutuels  entre  les  Artistes  dramatiques  fondée  en  France 
par  le  baron  Taylor.  —  Non,  puisque  la  Société  Taylor  est  de  .secours 
et  donne  de  plus  une  pension  de  retraite. 

17"  L'engagement  de  l'artiste  peut-il  être  résilié  par  le  Directeur. 
—  Oui. 

18"  Dans  quels  cas.  —  Scandale  ou  marques  de  désapproliation 
du  public. 

19°  Y  a-t-il  un  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation.  —  De 
musique,  oui,  de  déclamation,  non. 

20"  Y  a-t-il  des  théâtres  subventionnés  par  l'Etat.  —  Non. 

21°  La  liberté  des  théâtres  existe-t-elle  en  Amérique.  —  Oui. 

22"  Y  a-l-il  une  censure  pour  les  œuvres  dramatiques.  —  Non, 
mais  après  la  première  représentation,  si  l'œuvre  choque  les  usages, 
l'autorité  en  interdit  les  représentations. 

23"  Quelle  est  l'administration  qui  dirige  les  théâtres  en  Amérique, 
Administrateur?  Secrétaire?  Metteur  en  scène?  Régisseurs?  etc.  — 
Absolument  comme  en  France. 


En  général  toutes  les  troupes  américaines  sont  dirigées  par  le 
principal  artiste  (l'Etoile)  et  outre  ses  appointements,  chaque  artiste 
a  droit  à  une  part  sur  les  bénéfices  selon  son  talent  et  son  salaire. 

Il  existe  en  Amérique  une  Société  pour  le  prélèvement  des  droits 
d'auteurs,  mais  le  plu^  souvent  les  auteurs  américains  vendent  leurs 
droits  à  forfait,  soit  au  Directeur  ou  au  principal  interprète  qui  en 
tient  lieu. 

CE  QUE  NOUS  DEMANDONS 

Le  point  le  plus  important  pour  le  comédien,  c'est  de  toucher  son 
salaire,  aussi,  combien  envions-nous  nos  confrères  d'Amérique,  qui 
sont  payés  tous  les  samedis;  de  cette  façon,  s'il  y  a  déconfiture  on 
perd  une  semaine  et  tout  est  dit.  Hélas  !  nous  sommes  loin  de  cela  en 
France.  Je  vais  prouver,  preuves  en  mains,  qu'ici  un  comédien  est 
susceptible  de  ne  toucher  ses  appointements  qu'après  cinquante-deux 
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jours  de  travail,  et  encore  n'en  touche-t-il  qu'une  faible  portion,  car 
il  doit  rembourser  ses  avances,  sur  lesquelles  il  a  déjà  laissé  la  tota- 
4ité  des  bonoraires  dCn  à  l'agent  pour  tout  le  courant  de  la  saison. 

Soyons  large;  mettons  la  saison  de  six  mois  (ce  qui  est  rare  aujour- 
d'bui)  et  prenons  comme  chiiïre  300  francs  pir  mois  (ce  qui  est  rare 
aussi,  du  ir.oins  pour  l'emploi  moyen).  Admettons  encore  que  l'artiste 
ait  toucbé  avances  entières  (bibituellement  on  touche  deux  tiers  et 
môme  moitié)  cela  fait  six  mois,  à  300  francs,  soit  pour  la  saison 
1.800  francs  à  2  1/2  pour  100,  soit  45  francs  pour  l'agent,  il  reste 
donc  au  comédien  255  francs  pour  le  mois. 

L'artiste  doit  se  rendre  dans  la  ville  où  il  est  engagé,  dix  jours 
avant  ses  débuts,  il  doit  répéter  pour  rein,  il  doit  presque  toujours, 
sans  rétribution,  les  deux  premières  représentations,  ce  qui  fait  déjà 
douze  jours;  il  travaille  tout  son  mois,  trente  jours,  s'il  n'y  en  a  pas 
trente  et  un,  cela  fait  donc  quarante-deux  jours,  et  il  ne  touche  ses 
appointements  que  dix  jours  après  le  mois  échu,  cela  fait  bien  cin- 
qiianlc-denx  jours  sans  toucher  un  sou.  Il  touche  alors  ses  appointe- 
ments et  rembourse  au  Directeur  ses  avances,  par  quart,  quelquefois 
par  moitié. 

Si  l'artiste  a  chômé  avant  de  trouver  un  engagement,  s'il  est 
chargé  de  famille,  il  est  mtir  pour  accepter  une  proposition  de  dimi- 
nution, qu'un  directeur  peu  scrupuleux  ne  manque  pas  souvent  de 
lui  imposer.  Si  l'artiste  ne  consent  pas  et  s'en  va,  il  n'a  rien  à  toucher 
puisqu'il  a  été  payé  d'avance,  il  a  payé  l'agent,  qui  lui  garde  ses 
45  francs  et  ne  veut  rien  savoir.  Alors,  l'on  voit  d'ici  ce  qui  arrive  : 
le  malheureux,  endetté,  affolé,  accepte,  pour  lui  et  les  siens;  il  faut 
bien  vivre  et  ne  pas  passer  pour  un  voleur.  Et  bien,  en  conscience, 
c'est  tout  simplement  une  infamie. 

Ceci  est  pour  la  province. 

A  l'Etranger,  c'est  encore  pire,  car  les  comédiens  ne  pensent 
jamais  à  faire  légaliser  leurs  engagements  aux  Consulats  des  pays 
où  ils  doivent  l'exécuter,  ce  qui  fait  qu'arrivés  sur  place,  ils  ont  en 
mains  un  contrat  n'ayant  aucune  valeur  et  ne  peuvent  en  deman- 
der l'exécution  en  justice. 

A  Paris  et  en  Province  les  différents  entre  artistes  dramatiques  et 
dii'ecteurs  sont  jugés  par  les  tribunaux  de  commerce,  mais  outre  que 
les  juges  ne  sont  pas  très  au  courant  des  coutumes  et  usages  du 
théâtre,  et  ne  peuvent,  par  conséquent,  «  bien  connaître  de  l'affaire  », 
la  juridiction  est  longue  et  coûteuse.  Aussi  demandons-nous  instam- 
ment pour  notre  corporation  la  création  de  Conseils  de  Prud'hommes. 

Nous  demandons  aussi  le  droit  commun  dans  les  faillites  et  les 


PARTIE   PROFESSIONNELLK   —    ARTISTES  DRAMATIQUES  ET   LYRIQUES  261 

déconfitures,  c'est-à-dire  d'être  privilégiés,  comme  les  autres  tra- 
vailleurs. Ainsi,  dans  une  faillite  théâtrale,  macliinistes,  gaziers,  costu- 
miers, coiffeur,  habilleurs,  souflleur,  garçon  de  théâtre,  concierge  et 
même  régisseurs  et  administreur,  sont  privilégiés  ;  seuls  les  artistes 
dramatiques,  lyriques  et  musiciens  restent  en  dehors  de  ces  mesures. 
Pourquoi  cette  anomalie?  C'est  injuste  et  monstrueux,  le  salaire 
devrait  être  sacré  car  le  travail  seul  honore  ;  et  en  ne  garantissant 
pas  le  pain  gagné  péniblement  pour  la  famille  et  poui"  soi,  la  loi 
abandonne  l'honnête  homme,  qui  se  trouve  ainsi  frustré  dans  ses 
intérêts  vitaux. 

Pour  les  agences,  et  contre  leurs  abus,  nous  demandons  simple- 
ment que  la  loi  du  25  mars  1852,  qui  régit  les  bureaux  de  placements, 
leur  soit  appliquée. 

CONCLUSION 

Laissons  en  ce  moment  de  côté  la  question  artistique  (quoiqu'elle 
nous  soit  bien  consolante)  pour  nous  occuper  de  la  question  sociale. 
Ilélas,  vous  le  voyez,  mes  chers  camarades,  toutou  presque  tout  est 
à  faire.  Pour  exercer  noblement  notre  profession,  nous  devons  nous 
assurer  la  vie  matérielle,  nous  pouvons  y  arriver  par  les  efforts 
constants  de  tous,  par  la  solidarité,  par  le  groupement  de  nos  forces 
vives  ;  eu  un  mot,  par  le  Syndicat.  N'est-il  pas  triste  de  voir  qu'une 
corporation  aussi  nombreuse,  aussi  utile  (car  le  théâtre  d'une  nation 
reflète  l'âme  de  son  peuple),  aussi  intelligente,  aussi  instruite,  se 
tienne  obstinément  à  l'écart  du  mouvement  social.  C'est  incompré- 
hensible, car  nous  lésons  nous-mêmes  nos  propres  intérêts.  Aussi 
nous  nous  adressons  à  ceux  qui,  soit  par  le  talent  et  le  mérite,  soit 
par  la  fortune,  ou  même  par  la  chance,  sont  à  l'abri  des  vicissitudes 
de  la  vie.  Nous  leur  disons  :  Pensez  à  vos  camarades  malheureux. 
Vous  leur  devez  votre  concours  fraternel,  vous  devez  les  aider  à 
triompher  dans  leurs  justes  revendications,  votre  devoir  est  dans 
cette  solidarité  nécessaire. 

Le  Délégué,  Honoré  Legrand. 
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ARTICLE  DE  SELLERIE  POUR  LA  CHASSE 

Sacs  de  Dames  et  Voyage 
PORTEFEUILLISTES-MAROQUINIERS    —    MALLETIERS 


Quelques  syndicats  m'avaient  cliargé  de  m'occuper  de  leurs  cor- 
porations n'ayant  pas  de  Délégués  dans  la  Délégation  parisienne,  et 
à  cet  effet  m'avaient  adressé  unquestionnaire,  ce  à  quoi  j'ai  répondu 
avec  empressement  ;  de  plus,  j'ai  considéré  comme  un  devoir  de 
recueillir  le  plus  de  renseignements  possible  pour  les  corporations 
similaires,  car  nous  eussions  été  heureux  qu'on  nous  rendit  la 
pareille  si  notre  syndicat  n'avait  pas  été  élu  ;  en  efîet,  les  besoins  et 
les  revendications  sont  les  mêmes  pour  tous  les  travailleurs,  quel 
que  soit  le  métier  que  l'on  exerce,  et  il  est  du  devoir  d'un  délégué  de 
s'occuper  de  la  collectivité  dans  la  mesure  du  possible. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  connaître  tous  les  métiers  dont  je  me 
suis  occupé  aux  Etat-Unis,  malgré  les  23  ans  que  j'ai  passé  dans  les 
ateliers,  mais  j'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  avoir  des  renseignements 
précis  pouvant  être  utiles  aux  corporations  similaires,  et  c'est  sur- 
tout à  ces  renseignements  que  mon  travail  s'est  borné,  car  pour  la 
partie  technique  il  eut  fallu  un  Délégué  par  corporation  ;  bref,  j'ai 
fait  mon  possible  pour  faire  bien  et  si  les  parties  professionnelles 
autres  que  celles  de  ma  corporation  laissent  des  lacunes,  je  prie  les 
corporations  similaires  de  in'excuser  en  tenant  compte  que  Ton  ne 
peut  connaître  quatre  métiers  à  la  fois,  de  plus  les  difficultés  que  j'ai 
traversé  par  la  différence  de  langage  doivent  entrer  aussi  en  ligne 
de  compte. 

A  part  l'Exposition,  j'ai  visité  des  faliriques  et  j'ai  clierclié  le  plus 
possible  à  me  mettre  en  contact  avec  les  travailleurs  eux-mêmes, 
cherchant  le  côté  économique  et  la  situation  des  ouvriers  de  nos  cor- 
porations aux  Etats-Unis. 

Je  me  suis  intéressé  tout  particuièrement  aux  corporations  sui- 
vantes :  Article  de  chasse  (sellei'ie)  ;  article  de  voyage  :  sac  de  dames, 
portefeu  il  listes-maroquiniers,  malletiers. 

ARTICLE  DE  SELLERIE  POUR  LA  CHASSE 

La  chasse  aux  Etat-Unis  n'est  pas  ce  qu'elle  devrait  être,  car  le 
pays  est  accidenté,  assez  boisé  et  giboyeux  ;  il  possède  aussi  de  très 
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grands  marais,  ce  qui  est  propice  pour  le  gibier  sauvage  à  plumes  ; 
dans  ces  conditions,  la  chasse  devrait  être  un  très  grand  commerce 
et  une  grande  distraction  pour  ceux  que  leurs  moyens  permettent  de 
se  payer  ce  genre  d'amusement  aussi  salutaire  que  distrayant  ;  il  n'en 
est  pas  ainsi,  rapport  à  deux  causes  :  la  première,  c'est  que  les  dis- 
tances sont  très  grandes  à  parcourir,  et  c'est  aller  à  la  ville  voisine 
que  de  faire  150  ou  2(J0  lieues  ;  cela  revient  très  clier  et  c'est  peut- 
un  empêchement  ;  mais  ceci  ne  serait  rien  si  l'habitant  aisé  avait  le 
désir  de  chasser,  et  c'est  là  justement  la  deuxième  cause.  L'Améri- 
cain est  tout  aux  aflaires  ;  il  n'a  pas  le  temps  de  se  divertir  et,  du 
reste,  son  plaisir  il  le  trouve  dans  cette  occupation  constante  de 
doubler  ou  tripler  son  capital,  au  moyen  des  machines  qu'il  exploite, 
pour  diminuer  de  plus  en  plus  la  main-d'(puvre  qui,  selon  lui,  est 
trop  chère  dans  l'industrie,  la  culture  ou  l'élevage  qui  lui  procure 
ses  millions  de  dollars. 

En  général,  les  plus  riches  américains,  ceux  qui  possèdent  des 
centaines  de  millions,  restent  quand  même  dans  les  atlaires  et  s'oc- 
cupent très  activement  de  leur  exploitation,  toujours  pour  augmenter 
un  capital  déjà  trop  considérable.  Voilà  pourquoi  je  disais  au  début 
que  la  chasse  n'était  pas  ce  qu'elle  devait  être  et  que,  au  point  de 
vue  de  la  fabrication  des  articles  de  notre  industrie,  nous  poui'rions 
espérer  plus  d'usage  et  par  conséquent  plus  de  travail  ;  mais  il  n'y  a 
pas  de  règle  sans  exception,  et  malgré  les  remarques  que  j'ai  citées 
plus  haut,  néanmoins  l'on  chasse  aux  Etats-Unis. 

Chaque  Etat  composant  les  Etats-Unis,  jouissant  de  la  plus  com- 
plète autonomie  tant  qu'à  sa  réglementation  intérieure,  il  se  trouve 
que  les  règlements  de  la  chasse  varient  un  peu  pour  les  saisons 
d'ouverture  et  de  fermeture,  selon  que  l'Etat  se  trouve  plus  au  Nord 
ou  à  l'Ouest  et  iJJce  versa;  ainsi  pour  le  gibier  à  poils,  lièvres  ou 
lapins,  39  Etats  chassent  toute  l'année  et  3  Etats  ferment  pendant 
trois  mois. 

Pour  les  oiseaux,  6  mois  par  an  ;  canards  sauvages  et  faisans, 
3  mois  par  an,  réglementés  selon  les  Etats. 

Dans  tous  les  Etat-Unis,  le  pigeon  sauvage  est  chassé  toute 
l'année. 

Il  n'existe  pas  de  garde-chasse  ni  de  gendarmerie  pour  les  délits 
de  chasse  ;  cette  surveillance  est  faite  par  les  détectives  (agents  de 
la  police  secrète  sans  distinction  dans  le  costume). 

Tout  le  monde  a  le  droit  de  chasser  ;  il  n'existe  pas  de  port  d'armes? 
pas  de  permis  de  chasse  ;  chacun  a  le  droit  de  porter  des  armes  à 
condition  qu'elles  ne  soient  pas  cachées. 
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Tous  les  terrains  appartiennent  à  la  commune  et  il  n'y  a  pas  de 
chasses  réservées  ;  à  ce  point  de  vue,  il  y  a  plus  d'égalité  aux  Etats- 
Unis  qu'en  France,  car  dans  notre  pays  celui  qui  n'a  pas  de  chasse 
réservée,  par  conséquent  louée,  il  lui  est  impossible  de  chasser,  sauf 
sur  les  routes  où  le  gibier  ne  se  tient  généralement  pas. 

Ceci  dit,  rentrons  dans  la  partie  professionnelle  proprement  dite 
que  je  classerai  en  4  chapitres  selon  les  industries  dont  je  me  suis 
occupé. 

ARTICLES  DE  CHASSE  ET  DE  VOYAGE 

Chicago.  — ■  Exposition  de  la  maison  S.  W.  Hall.  Cette  maison 
spéciale  pour  la  guêtre  de  chasse  et  de  ville  est  une  des  plus  impor- 
tantes au  point  de  vue  de  son  rendement  ;  les  articles  sont  en  général 
en  toile-drap  et  kangourou  sciés  sans  talonnette,  sans  blanchet  ;  enfin 
l'article  de  commission,  les  guêtres  sont  à  boucles  et  à  ressort, 
entièrement  faites  à  la  machine  et  vendues  à  des  prix  assez  élevés. 

J'ai  remarqué  aussi  la  maison  Judson-Thomson  pour  son  article 
de  chasse  entièrement  rivé.  Etuis  à  fusil  en  deux  pièces  avec  poche 
sur  le  dessus  entièrement  rivés  avec  des  rive! s  cuivre  par  des 
machines  brevetées  et  propriété  de  la  maison.  Guêtres,  carniers, 
sacs  de  voyage,  colliers  de  chiens,  petits  sacs  pour  dames  sont  taits 
dans  les  mêmes  conditions  ainsi  que  de  grandes  boîtes  en  cuir  fort, 
sans  être  cartonnées,  servant  de  malle,  s'emboîtant  l'une  dans  l'autre 
et  tenues  par  des  courroies  avec  poignées  rivées.  Cette  maison  est 
l'unique  dans  son  genre  pour  le  rivet  et  ses  machines  ;  c'est  très 
solide  mais  disgracieux;  de  plus  cela  raye  les  objets  dans  l'intérieur, 
ce  n'est  pas  pratique  pour  nos  articles. 

Maison  Robert  Bryant 

C'est  dans  cette  maison  que  j'ai  vu  de  l'article  de  chasse,  pouvant 
rivaliser  avec  nos  articles  français,  comme  étant  sérieusement 
fabriqué. 

Le  travail  est  entièrement  fait  à  la  main,  bonne  façon,  couleur 
de  cuir  qui  n'est  pas  banale,  le  marron  et  le  noisette  dominent,  très 
peu  de  bruni  et  beaucoup  d'imitation  de  crocodile,  cette  maison 
fournit  principalement  les  armuriers,  ne  fait  pas  de  guêtres.  Tous 
les  articles  exposés  sont  très  solides,  l)ien  faits  et  de  bonne  condi- 
tion, les  travaux  ont  certainement  été  exécutés  par  des  ouvriers 
connaissant  bien  leur  métier.  Les  étuis  de  fusil  sont  en  cuir  fort  et 
cartonnés,  entièrement  faits  à  la  main,  couvercle  fermant  sur  le 
milieu  de  l'étui  à  plat,  à  serrure  et  contre-sanglon  cachant  le  rnoreillon. 
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séparations  semblables  aux  nôtres,  toutes  les  entrées  sont  bordées, 
poignées  rembourrées  avec  passes  en  cuir  fort;  ce  qui  distingue  ces 
articles  de  ceux  de  France,  ce  sont  les  belliéres  qui  toutes  sont  cou- 
sues avec  enchappures  à  plat,  pas  une  seule  n'est  encastrée,  à  part 
cela,  c'est  à  peu  près  la  même  faron  que  les  nôtres,  ils  sont  joints 
et  avec  porte-baguettes  à  l'intérieur.  Si  le  travail  est  bien  l'ait  et 
solide,  il  y  a  un  peu  de  critique  à  faire  au  point  de  vue  de  l'élégance 
qui  manque  dans  la  forme  des  mandrins,  ils  sont  trop  ronds,  les 
angles  ne  sont  pas  assez  marqués,  les  doublures  sont  de  qualité  un 
peu  inférieure  pour  être  en  liarmonie  avec  la  qualité  du  cuir  et  les 
façons  employées  pour  ces  articles. 

Toute  une  série  de  boîtes  d'armes  et  de  boîtes  à  cartoucbes  sont 
exposées,  beaucoup  de  garnitures  en  cuivre,  ce  qui  assomme  un  peu 
l'article,  poignées  anglaises  avec  des  appliques  en  cuivre  par  dessus 
l'enchappure  cuir  et  vissés  au  milieu,  coins  et  plaques  en  cuivre. 
Pour  les  boites  à  cartouches  je  ne  puis  comprendre  pourquoi  l'enve- 
loppe qui  entoure  le  fût  est  en  deux  morceaux,  cela  fait  à  l'endroit  de 
la  charnière  une  partie  de  cuir  qui  rabat  sur  l'autre  et  plusieurs  vis 
de  cuivre  terminent  de  rendre  cet  article  mal  fini  quoique  la  couture 
et  l'apprêt  en  soient  très  bien  faits. 

Les  carniers  qui  sont  exposés  sont  en  vérité  des  sacs  cuir,  peaux 
et  toiles  assez  variées,  à  soufflets  assez  larges  et  se  rétrécissant  sur 
les  côtes,  les  extrémités  des  soufflets  cousus  en  rond  pour  empêcher 
les  objets  de  tomber,  courroies  sur  le  soufflet  cousues  presqu'entiè- 
rement  à  la  main,  fixée  avec  boucles,  banderolles  tissus  avec  contre- 
sanglants  cuir. 

Tous  ces  sacs  sont  ajonc  et  bordés.  Fontes  de  revolver,  gaines, 
pochettes,  ces  articles  diffèrent  très  peu  des  articles  français,  si  ce 
n'est  que  les  bouts  des  fontes  sont  rapportés  au  lieu  d'être  moulés  ; 
pour  conclure  sur  cette  maison,  les  articles  sont  certainement  sérieux 
et  solides,  car  ils  se  distinguent  par  une  quantité  de  travaux  faits  à 
la  main. 

Maison  Wuerzl  et  Soeune 

Fabrique  générale  d'articles  de  voyage  et  de  chasse,  malles  et  por- 
tefeuilles, étuis  de  fusil  en  cuir  fort  cartonné,  fermeture  à  seri'ure,  au 
milieu  à  plat;  petites  brides,  poignées  anglaises  entièrement  à  la  main. 

Cette  maison  fait  aussi  l'enveloppe  en  toile  à  peu  près  semblable 
aux  nôtres,  sauf  la  poignée  qui  est  montée  vissée  sur  une  longue 
plaque  de  tôle  recouverte  de  cuir,  ce  qui  supprime  le  bâton.  Cette 
maison  est  une  des  plus  conséquentes  de  la  section  autricliienne. 
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Section  Russe.  —  Maison  Foronorr 

Cette  exposition  contient  des  étuis  de  revolver  en  cuir  fort  avec 
tubes  moulés  et  cousus  sur  l'étui  sous  la  palelette  rapportée,  la  fonte 
est  fei'mée  à  plat  et  le  fond  rapporté. 

Cartouchière  carrée,  cuir  fort  servant  à  la  cavalerie,  des  porte- 
haches  cuir  jaune,  moitié  fait  à  la  machine,  moitié  fait  à  la  main  ;  ces 
articles  sont  médiocres  surtout  comme  façon 

En  somme,  pour  l'exposition  rien  d'extraordinaire  pour  ces  articles 
et  il  est  regrettable  que  les  fabricants  français  n'aient  pas  exposé,  car 
ils  auraient  pu  faire  constater  au  Nouveau-Monde  la  supériorité  de 
nos  articles  sur  toutes  les  sections,  quoique  cependant  très  impar- 
tialement je  dois  reconnaître  que  les  sections  anglaises  et  autri- 
chiennes tiennent  un  bon  rang. 

J'ai  visité  les  usines  de  nos  articles  qui  sont  à  Newark,  près-New- 
York,  ville  où  l'on  fabrique  les  cuirs  et  la  chapellerie.  .l'ai  passé-toute 
une  journée  dans  une  maison  spéciale  d'articles  de  chasse,  depuis  le 
vêtement  jusqu'à  nos  articles,  en  passent  par  les  chaussures. 

La  Maison  Quimby's,  occupant  en  moyenne  60  ouvriers,  emploie 
tous  les  cuirs  et  peaux  de  fabrication  américaine,  excepté  pour  les 
bottes  fines  où  l'on  préfère  encore  le  veau  de  Bordeaux;  cette  maison 
fait  en  général  tous  les  articles  de  notre  profession  et  possède  un 
outillage  mécanique  perfectionné  et  très  avantageux  au  point  de  vue 
du  rendement. 

Les  ouvriers  qui  font  l'étui  à  fusil,  la  boite  d'armes  et  la  boite 
à  cartouches  sont  bien  payés,  c'est-à-dire  qu'ils  gagnent  davantage 
que  les  autres  camarades. 

Egalement  à  Newark,  j'ai  visité  une  autre  fabrique  d'articles  de 
chasse,  moins  importante  que  la  première  et  qui  joint  à  ces  articles 
les  étuis  pour  instruments  de  musique. 

A  Milvaukee,  près  de  Chicago,  je  me  suis  rendu  dans  les  tanneries, 
en  compagnie  du  délégué  des  tanneurs  de  Paris,  mais  je  laisse  à  mon 
collègue  le  soin  de  cette  visite,  qui  est  de  sa  compétence. 

De  ces  visites  dans  les  ateliers,  j'ai  tiré  plus  de  profit  que  dans 
l'Exposition,  car  j'ai  vu  par  moi-même  la  situation  véritable  de  nos 
collègues  d'Amérique,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  l'outillage,  les 
salaires,  le  travail  des  femmes  et  des  apprentis,  les  heures  de  tra- 
vail, etc. 

11  y  a  une  Union  des  selliers  dont  le  siège  central  est  à  Louisville 
K.  Y.  Secretary  of  the  national  protectiv  association,  mais  pour  nos 
corporations,  il  n'y  a  pas  d'Union  spéciale.  Trois  mois  par  an,  la 
moitié  des  ouvriers  chôment,  décembre,  janvier,  février.  La  journée 
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de  travail  est  de  10  heures,  sauf  le  samedi  où  elle  est  de  0  heures, 
soit  59  heures  par  semaine.  Le  travail  se  fait  à  la  journée,  pour  un 
salaire  moyen  de  14  dollars  par  semaine;  les  ouvriers  qui  font  l'élui 
à  fusil,  la  boite  d'armes  et  les  autres  boites  à  cartouches  en  cuir, 
gagnent  de  16  à  18  dollars.  Les  heures  supplémentaires  sont  payées 
doubles,  les  mécaniciennes  gagnent  de  8  à  10  dollars  ])ar  semaine  et 
les  apprentis  font  3  ans  d'apprentissage  et  gagnent  2,  3,  4  ou  5  dollars 
par  semaine,  selon  leurs  aptitudes. 


GRANDS  SACS  DE  VOYAGE  ET  SACS  DE  DAME 


Maison  Hackeh 

Spécialité  de  sacs  de  voyage  à  fermoirs  carrés  enveloppés  et  cousus 
à  la  main,  le  corps  du  sac  à  jonc,  et  fond  plat  doublé  peau  avec  poche 
intérieure  sur  les  côtés. 

Maison  Wuerzel  et  Soehne 

Fabrique  générale,  grand  assortiment  de  malles  cuir,  sacs, 
trousses,  grands  sacs  de  voyage,  petites  boîtes  cuir  pour  trousses, 
articles  bien  faits  et  une  bonne  partie  à  la  main. 

Dans  la  section  russe,  il  y  a  une  belle  vitrine  d'articles  de  voyage, 
grands  sacs,  trousses  garnies  et  petites  malles,  valises  à  soufflets, 
s'ouvrant  sur  le  fût  en  bois  et  sur  le  milieu  du  dessus,  deux  poignées, 
deux  grandes  courroies  qui  maintiennent  les  soulllets  plissés  en 
accordéon.  Grand  sac,  trousse  très  bien  garnie,  fermoir  enveloppé, 
façon  un  peu  inférieure  pour  l'article,  écrasé  par  des  piqûres  qui  .sont 
faites  avec  du  fil  beaucoup  trop  gros. 

Tous  ces  articles  sont  en  cuir  de  Russie  et  vache  vernie,  les  mar- 
chandises employées  sont  très  belles  et  de  bonne  qualité,  les  dou- 
blures sont  en  veau  blanc. 

Maison  Chas-T-Wilt 

Fabrique  générale  de  malles  cuir,  grands  sacs,  trousses  de  voyage, 
sacs  de  dames,  valises,  étuis  à  chapeaux  (en  cuir),  petites  trousses  de 
poche.  Tous  les  objets  exposés  sont  des  articles  riches,  tous  les  fer- 
moirs sont  envelopiiésetcoususà  la  main  par  des  hommes.  En  général? 
tous  les  bacs  sont  en  veau  de  dilférentes  couleurs,  peu  de  maroquin 
et  pas  de  cuir  de  Russie. 
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A  Chicago  il  y  a  3  maisons  principales  d'articles  de  voyage  et  sacs 
de  dames,  grands  sacs,  trousses,  etc.  J'ai  visité  une  des  plus  grandes 
fabriques  (|ui  occupe  environ  250  ouvriers. 

GRANDS  SACS 

Tous  les  fermoirs  de  grands  sacs  sont  cousus  à  la  main  et  par  des 
selliers,  la  femme  est  peu  employée,  quelques  manufactures  les 
emploient  pour  les  doublures  et  les  paient  moitié  moins  que  les 
hommes,  à  part  le  fermoir,  tout  le  reste  du  sac  est  fait  à  la  machine. 
En  général,  très  peu  de  genre  riche,  tout  en  demi-fin  et  ordinaire. 

Ces  sacs  sont  presque  tous  en  vache  et  doublés  peau,  mais  d  est 
impossible  de  dire  exactement  le  prix  des  marchandises  employées 
car  cela  varie  selon  les  contrées,  et  les  renseignement  donnés  à  ce 
sujet  sont  bien  contradictoires,  néanmoins,  on  peut  compter  que  les 
peaux  coûtent  moins  cher  qu'en  France.  La  peau  d'aligator  façon  cro- 
codile joue  un  grand  rôle  dans  les  articles  américains. 

Les  Etals-Unis  ne  font  pas  l'exportation  pour  ces  articles,  car 
leur  territoire  est  si  grand  et  l'on  y  voyage  tant  que  cela  leur  permet 
d'y  écouler  leurs  produits,  pour  l'instant  du  moins.  On  fait  beaucoup 
le  grand  sac  Glastone  ou  sac  à  développement. 

SACS  DE  DAMES 

En  maroquin,  mouton  mécanique,  très  peu  de  cuir  de  Russie  et 
les  4/5  sont  en  vache  jaune,  avec  une  courroie  qui  passe  sous  le  fond, 
iermoir  métal  peint  également  jaune  et  rivé  ;  cet  article  ordinaire  se 
fait  énormément  aux  Etat-Unis,  cela  sert  de  panier,  et  hommes  et 
femmes  le  portent  en  sautoir. 

SACS  DE  FILLETTES 

Pour  cet  article  il  est  complètement  remplacé  par  une  petite 
sacoche  plate  que  porte  toutes  les  femme  de  la  manière  que  l'on  por- 
tait jadis  l'escarcelle,  très  peu  de  façon  après  cette  pochette  générale- 
ment en  mouton  noir  avec  fermoir  métal  et  rivé. 

GIBECIÈRES 

Les  gibecières  sont  plutôt  Banque  qu'Anglaises,  car  le  sac  de  dame 
avec  courroies  remplace  la  gibecière  anglaise  en  voyage. 

Cet  article  est  généralement  en  vache  jaune  ou  vernie  avec  fermoir 
en  cuivre. 

Avant  le  Bill  Mac  Kinley  tous  les  fermoirs  venaient  d'Angleterre, 
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mais  depuis  ce  Bill  les  droits  ont  supprimé  l'importation  de  ces  dits 
fermoirs,  et  maintenant  ils  sortent  des  manufactures  américaines; 
ils  sont  généralement  fabi'iqués  à  Newarkdans  l'Etat  de  New-,lersey. 

Pour  ces  articles,  le  travail  se  fait  aux  pièces  et  à  la  journée. 

A  la  journée,  les  ouvriers  gagnent  de  13  à  15  dollars  par  semaine 
(de  65  à  75  francs). 

Aux  pièces,  de  15  à  17  dollars  par  semaine  (de  75  à  85  francs)  ;  il 
n'y  a  pas  d'association,  la  journée  est  de  9  heures. 

Chômage,  deux  mois  par  an  pour  50  0/0  des  ouvriers,  janvier  et 
février  en  général. 

Apprentissage  de  trois  ans  rétribué  de  2  à  5  dollars  par  semaine 
selon  les  aptitudes. 


PORTEFEUILLISTES-MAROQUINIERS 


La  maroquinerie  est  assez  bien  représentée  à  l'Exposition,  sauf 
pour  la  France,  qui  n'a  en  réalité  que  très  peu  d'exposants  ;  la  seule 
maison  importante  est  la  maison  Amson,  de  Paris. 

Les  sections  anglaises,  autrichiennes,  allemandes  ont  fait  des 
efforts  ;  la  section  américaine  tient  un  bon  rang. 

Parmi  les  maisons  les  plus  remarquées,  on  peut  citer  la  maison 
Hacker,  où  il  y  a  tout  un  choix  de  maroquinerie  :  porlefeuilles,  escar- 
celles, ceintures  de  dames,  miss  Helyette,  porte-monnaie  officiers 
coins  ronds,  porte-cartes,  buvards,  sous-mains,  plumiers,  bibliora, 
boîtes  à  bijoux,  etc. 

Tous  ces  articles  sont  faits  en  peau  de  serpent,  peau  de  lézard, 
maroquin,  veau  de  toute  couleur  et  crocodile,  pas  de  cuir  de  Russie. 

Remarque.  —  Presque  tous  les  portefeuilles  ont  une  toute  petite 
montre  encadrée  dans  un  coin,  c'est  original  et  proprement  fait.  On 
abuse  des  garnitures  et  coins  en  métal,  ce  qui  écrase  un  peu  l'article; 
à  part  cette  critique  de  goiJt,  le  travail  est  assez  proprement  fait,  à 
mon  avis  du  moins. 

J'ai  vu  exposés  les  articles  de  beaucoup  de  maisons,  mais  c'est 
inutile  de  se  répéter. 

Je  tenais  spécialement  à  visiter  un  atelier,  ce  qui  n'aurait  pas  été 
facile  si  je  n'avais  é!G  mis  en  relation  avec  un  poi'tefeuilliste  de  New- 
York  qui  s'est  mis  à  ma  disposition  pour  certains  renseignements  qui 
seront  utiles  à  la  corporation. 

En  général,  en  France,  les  ouvriers  portefeuillistes,  travaillent  tous 
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chez  eux;  en  Amérique,  il  y  en  a  davantage  qui  sont  à  l'atelier,  et  l'on 
peut  dire  que  la  moitié  des  ouvriers  est  encore  à  l'atelier,  ce  qui  per- 
met aux  ouvriers  américains  de  faire  moins  d'heures  que  les  ouvriers 
français  ;  néanmoins  on  remarque  que  les  ouvriers  de  l'atelier  sont  à 
la  journée  et  font  de  9  à  10  heures  par  jour,  tandis  que  les  ouvi-iers 
qui  travaillent  chez  eux  sont  aux  pièces  et  font  de  10  à  12  heures  par 
jour. 

Il  y  a  à  New-York  environ  2.500  ouvriers  portefeuillistes,  plus 
200  femmes  qui  travaillent  à  la  machine  et  qui  font  la  couture  à  la 
main,  mais  qui  ne  font  pas  le  travail  des  hommes  ;  du  reste  pas  de 
concurrence  à  craindre  du  côté  de  la  femme,  car  en  Amérique  la 
femme  est  très  protégée  au  point  de  vue  du  travail,  et  c'est  une  cou- 
tume que  la  femme  mariée  ne  travaille  pas  ;  donc  les  femmes  em- 
ployées dansl'industrie  sont  des  jeunes  filles  ou  des  veuves,  à  peu 
d'exceptions  près. 

Il  y  a  à  New- York  50  maisons  qui  emploient  des  ouvriers  porte- 
feuillistes qui  gagnent  en  moyenne,  en  travaillant  à  la  journée, 
16  dollars  par  semaine  de  59  heures. 

Pour  le  travail  aux  pièces,  les  ouvriers  gagnent  une  moyenne  de 
19  dollars  par  semaine,  seulement  il  faut  tenir  compte  que,  travaillant 
chez  eux,  ils  font  heaucoup  plus  d'heures  que  dans  les  ateliers. 

Les  femmes  ont  un  salaire  variant  de  7  à  10  dollars  par  semaine. 

Pour  les  apprentis,  la  loi  des  Etals  ne  les  accepte  dans  l'industrie 
qu'à  l'âge  de  14  ans  au  minimum.  La  durée  de  l'apprentissage  est  de 
trois  à  quatre  ans,  selon  les  aptitudes  de  l'enfant  et  son  intelligence  ; 
la  preiriière  année  il  gagne  2  dollars  par  semaine,  la  deuxième  année 
3  à  4  dollars  et  la  dernière  année  environ  6  dollars  ;  ces  chiffres  sont 
une  donnée  générale  mais  ne  sont  pas  ahsolus,  car,  comme  je  vous 
le  dis  plus  haut,  cela  dépend  des  aptitudes  et  de  l'intelligence  de 
l'enfant. 

A  Chicago,  dans  l'Illinois,  les  apprentis  gagnent  un  peu  moins 
qu'à  New- York. 

Il  n'existe  pas  de  contrat  pour  les  apprentis  ni  pour  les  ouvriers. 

Comme  moyen  d'association,  il  n'en  existe  pas  proprement  dit 
pour  la  corporation,  il  n'y  a  pas  de  syndicat  non  plus,  seul  le  grou- 
pement ouvrier  existe  dans  les  grandes  Unions  de  tous  les  métiers. 
Pour  le  chômage  environ  deux  mois  et  demi  par  an,  juin,  juillet  et 
moitié  d'août,  mais  cette  morte  saison  est  sujette  à  hien  des  variations, 
des  années  elle  est  de  trois  ou  quatre  mois  et  d'autres  années  on  tra- 
vaille les  douze  mois  sans  arrêt. 

Il  n'y  a  pas  eu  de  grève  dans  la  corporation. 
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Les  ouvriers  portet'euillistes  de  Ne\v-\'ork  ont  essayé  de  s'affilier 
aux  Knights  ot' labor  «  Chevaliers  du  travail  »,  mais  sans  succès,  ils 
n'ont  pas  pu  s'enlendre  et  les  organisateurs  qui  avaient  tenté  de 
former  cette  organisation  ouvrière  ont  dû  se  dissoudre.  De  l'avis  de 
plusieurs  camarades  portefeuillistes  américains,  cette  non-réussite  est 
fâcheuse  et  la  corporation  en  sentira  les  effets  dans  les  années  qui 
vont  suivre. 


MALLETIERS 


Vu  les  longues  distances  à  parcourir  pour  les  affaires  dans  ce  pays 
il  va  sans  dire  que  l'article  de  voyage,  et  principalement  la  malle, 
joue  un  grand  rôle,  et  dans  les  grands  centres  des  Etats-Unis  il  y  a 
beaucoup  de  manufactures  de  «  Trunks  »,  c'est-à-dire  de  malles  en 
bois  et  en  cuir;  cependant  pour  ces  dernières,  je  dois  dire  qu'il  s'en 
fait  relativement  peu,  car  cela  revient  très  cher  comme  main-d'œuvre  ; 
la  malle  bois  est  préférée  également  pour  sa  grandeur. 

A  l'Exposition  il  y  avait  un  grand  choix  de  ces  articles  surtout 
dans  la  section  américaine. 

Maison  Co:\imon-Sense.  —  Manufacture  de  malles  et  d'articles  de 
voyage.  —  Spécialité  de  malles  en  bois,  couvertes  en  toile  ou  en  peau- 
—  Remarqué  un  article  assez  pratique,  une  malle  bois  recouverte 
peau,  longueur  1  mètre,  hauteur  0"i(3U,  largeur  O'»50,  avec  charnière 
en  cuir  solidement  \issée  sur  le  dessus  de  la  malle,  au  lieu  d'être  sur 
le  derrière  comme  on  fait  ordinairement  en  confection  ;  ceci  est  très 
pratique,  car  si  la  malle  est  accotée  au  mur,  ce  qui  est  général,  on 
peut  l'ouvrir  sans  la  déranger  de  place  ;  sur  le  dessus  en  s'emboîtant 
dans  la  malle,  un  casier  pour  mettre  un  chapeau  haut  de  forme  sans 
être  mécanique  et  un  fusil  de  chasse  démonté,  boîte  à  pistolets  ; 
dessous  cette  boite  mobile  se  trouvent  des  casiers  comme  d'ordinaire  ; 
toutes  les  garnitui-es  sont  clouées  et  rabattues  en  dedans  ;  les  poignées, 
en  plusieurs  épaisseurs  de  cuir,  sont  piquées  ;  les  serrures  sont  en 
cuivre  et  très  solides.  Cette  malle  est  bien  vendue  dans  ce  pays,  car 
à  part  sa  disposition  pratique,  elle  est  bien  solide.  Elle  se  fait  de  dif- 
férentes grandeurs  au-dessus  des  mesures  que  j'ai  indiquées  plus 
haut.  La  malle  de  1  mètre  coûte  environ  30  dollars  (150  francs)  ;  ce 
prix  est  susceptible  d'être  variable  selon  les  maisons  qui  établissent 
l'article,  selon  la  renommée  souvent  le  prix  varie,  mais  c'est  une 
donnée  générale. 
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'Maison  W.-M.Demuth.  —  Fabrique  de  malles  en  tous  genres. 

Coffres  en  bois  garnis  de  papier  ou  toile  selon  les  prix,  avec  quan- 
tité de  garnitures  en  cuivrerie  et  ferblanterie  très  légères  et  pas 
solides.  «  I^emarqué  ».  Malles  s'ouvrant  par  devant  à  deux  battants 
comme  un  buffet  et  avec  tiroirs  à  l'intérieur  comme  une  commode; 
cet  article  c  beaucoup  de  bois,  beaucoup  de  ferrure  et  a  le  défaut 
d'être  très  lourd. 

Maison  Chas-T.-Wilt.  — Fabrique  générale  d'articles  de  voyage. 

Grand  assortiment  de  malles  de  toutes  sortes  en  bois  et  en  cuir. 
Malle-caisse  pour  bicyclettes.  Cette  maison  ne  fabrique  que  l'article 
riche  et  les  ai'ticles  exposés  sont  très  soignés;  celtL-  manufacture  fait 
tout  ce  qui  concerne  l'article  de  voyage. 

Maison  Vuitton,  de  Paris,  est  la  seule  maison  française  ayant 
exposé  de  l'article  de  voyage. 

Les  articles  exposés  sont  très  beaux  et  bien  faits.  Malles  en  cuir 
très  nettes.  Grand  assortiment  d'articles  de  voyage,  malles  cuir  à 
soufffets  sur  le  dessus  entièrement  garnies  pour  la  toilette;  cette 
maison  a  des  articles  exposés  qui  sont  supérieurs  à  ceux  des  sections 
américaines  au  point  de  vue  du  goût;  il  y  a  moins  d'appliques  en 
métal  et  c'est  moins  clinquant.  Cet  exposant  a  une  maison  à  Londres. 

A  citer  également  la  maison  V^uerzel  et  Soeiine.  —  Fabrique 
générale  qui  a  une  des  plus  belles  expositions  de  malles  de  voyage 
de  la  section  autricliienne. 

Comme  pour  les  autres  corporations  dont  je  me  suis  occupé,  j'ai 
tenu  à  visiter  une  fabrique  de  malles  et  j'ai  été  obligé  d'aller  à  Boston, 
où  je  suis  resté  une  après-midi  dans  les  ateliers  et  magasins  de  la 
maison  Sages  qui  fabrique  beaucoup  la  malle  et  qui  m'a  paru  assez 
conséquente;  cette  visite  en  fabrique  avait  pour  but  de  voir  les  condi- 
tions dans  lesquelles  travaillent  les  ouvriers  malletiers  aux  Etats-Unis. 

Aux  Etats-Unis,  les  ouvriers  malletiers  sont  presque  tous  aux 
pièces  et  gagnent  de  14  à  22  dollars  par  semaine  de  59  heures,  par 
conséquent,  une  moyenne  de  salaire  de  18  dollars  par  semaine, 
soit  90  francs. 

Il  n'y  pas  de  femmes  employées  dans  cette  iiidustrie,  sauf  à  New- 
York  oi^i  l'on  emploie  la  femme  pour  certains  ti'avaux  d'intérieur  de 
maUes;  elles  gagnent  moitié  moins  que  les  hommes. 

Les  machines  à  coudre  sont  conduites  par. des  hommes. 

Pour  les  apprentis,  on  ne  les  prend  pas  avant  l'âge  de  15  ans  ; 
l'apprentissage  est  de  3  ans,  il  n'y  a  pas  de  contrat  et  gagnent  selon 
les  aptitudes. 
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Le  chômage  sévit  sur  la  moilié  des  ouvriers  de  celle  industrie 
pendant  trois  mois  par  an  :  décembre,  janvier  et  février. 

Pour  les  corporations  dont  je  me  suis  occupé,  il  n'y  a  pas  de 
Conseil  de  prud'hommes,  ni  d'Union  spéciale. 

Dans  les  ateliers  que  j'ai  visités  pour  la  sellerie  de  l'article  de 
chasse,  sacs  de  dame  et  l'ai^ticle  de  voyage,  porlefeuillistes-maroqui- 
niers,  ainsi  que  les  malletiers,  j'ai  constaté  (]ue  chaque  ouvrier  avait, 
pour  travailler,  une  place  plus  grande  que  celle  dont  on  dispose  ordi- 
nairement en  France. 

En  France,  les  loyers  sont  moilié  moins  chers  qu'aux  Etats-Unis 
et  nous  voyons  nos  industriels,  entassant  matériel  et  ouvriers  pêle- 
mêle  dans  un  local  presque  toujours  insuffisant,  les  travailleurs  se 
gênent  mutuellement  et,  par  conséquent,  n'ont  pas  l'aisance  voulue 
pour  faire  vite,  bien  et  proprement  le  travail;  de  plus,  au  point  de 
vue  de  l'hygiène,  les  règles  les  plus  élémentaires  ne  sont  pas  toujours 
observées,  rapport  à  l'e.xiguïté  du  local. 

Dans  nos  articles,  je  ferai  la  même  remarque  pour  l'outillage,  qui 
est  toujours  insuffisant  comme  nombre,  et  les  ouvriers  sont  souvent 
obligés  d'attendre  après  un  outil  qu'un  de  leur  camarade  se  sert  (je 
parle  ici  de  l'outillage  qui  doit  être  fourni  par  le  patron),  de  là,  perte 
de  temps. 

Aux  Etats-Unis,  le  contraire  se  produit:  les  ateliers  sont,  en 
général,  dans  des  immeubles  construits  à  cet  effet;  ils  sont  haut  de 
plafond,  bien  aérés,  bien  clair,  et  chaque  ouvrier,  outre  la  place  lar- 
gement nécessaire  à  son  travail,  est  pourvu  de  l'outillage  voulu,  sans 
qu'il  ail  besoin  de  demander  à  son  voisin  ;  jeu  d'emporte-pièces,  mor- 
taises, couteaux,  etc.,  sont  à  sa  place,  devant  lui,  à  portée  de  sa  main. 

Les  patrons  américains  savent  bien  que  le  temps  c'est  de  l'argent^ 
aussi  donnent-ils  l'outillage  proportionné  et  la  place  nécessaire  à  la 
fabrication  de  leurs  articles,  sachant  qu'ils  sèment  pour  récolter.  Pour 
l'outillage  et  l'hygiène  des  ateliers,  les  Américains  sont  plus  pratiques 
que  les  Français,  et  je  les  en  félicite. 

Pour  nos  corporations,  certes,  l'Amérique  possède  un  outillage  et 
des  machines  perfectionnées  qui  abattent  du  travail,  mais  qui  est 
loin  d'avoir  la  solidité  et  le  fini  de  nos  produits,  surtout  dans  l'article 
de  chasse,  je  n'ai  rien  vu  qui  puisse  être  comparé  aux  articles 
Français. 

Je  conclu  qu'un  travailleur  français  peut  être  plus  heureux  aux 
Etats-Unis  qu'en  France  dans  nos  métiers,  car,  aux  Etats-Unis,  la 
vie  est  beaucoup  plus  large  que  chez  nous  et  les  salaires  relativement 
plus  élevés,  tout  en  tenant  compte  de  la  partie  économique  et  de  ce 
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qui  est  plas  cher  qu'en  France,  surtout  l'indispensable.  Mais  il  y  a 
une  condition,  et  cette  condition  c'est  de  connaître  la  langue  anglaise, 
sans  cela  les  premières  années  on  se  trouve  en  butte  à  toutes  sortes 
d'ennuis,  il  est  plus  difficile  de  trouver  du  travail  et  l'on  est  sûr  que 
les  commerçants  du  pays  vous  font  payer  clier  l'ignorance  de  la  langue. 

Le  Délégué,  F.  Nanquette. 


BIJOUTERIE   IMITATION 


Avant  d'exposer  la  situation  des  moyens,  nous  pourrions  visiter 
le  Palais  des  Manufactures  de  l'Exposition  universelle  de  Chicago. 

Section  française 

L'exposition  de  la  Bijouterie  fausse  n'offrait  certainement  qu'un 
intérêt  restreint.  On  pourrait  conclure,  après  appréciation,  qu'elle 
n'olfrait  aux  visiteurs  que  des  petits  magasins  de  vente.  Aucune 
pièce  consistante,  c'est-à-dire  artistique,  et  même  se  réservant  la 
vente  d'articles  ordinaires,  le  fait  peut  se  résumer  ainsi.  Je  crois 
qu'en  ce  qui  concerne  la  récolte,  les  exposants  n'ont  pas  jugé  à 
propos  de  dépenser  temps  et  argent  pour  exhiber  des  travaux  d'une 
certaine  conséquence,  donnant  une  idée  de  la  capacité  de  la  main- 
d'œuvre  parisienne.  L'espace  qui  sépare  Chicago  de  la  grande  Cité 
en  est  peut-être  la  cause.  Enfin,  à  tort  ou  à  raison,  le  fait  est  regret- 
table. 

La  vente,  dans  la  Wolrd's  Fair  ou  Foire  du  monde,  ne  s'est 
effectuée,  en  général,  que  pour  des  articles  composés  de  pierres  : 
Strass,  Topazes,  Emeraudes,  Rubis,  Saphirines,  ainsi  que  des  émaux 
de  toutes  nuances.  L'Opale  plaisait  beaucoup.  Combien  alors  de 
déceptions  pour  ceux  qui  ne  possédaient  pas  ce  genre  et  en  même 
temps  que  d'articles  démodés,  tels  que  :  Broches,  bagues,  bracelets, 
colliers,  ont  réalisé  des  bénéfices  à  leurs  possesseurs. 

La  maison  Choppart,  certes,  ne  s'en  plaindra  pas,  car  se  trouvant 
posséder  tous  les  articles  de  ce  genre,  elle  a  pu  même  venir  en  aide 
dans  l'embarras  où  se  trouvaient  plusieurs  exposants,  en  leur  cédant 
des  marchandises.  C'est  toujours  un  écoulement  des  produits  de  la' 
fabrication. 
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Malgré  cela,  la  maison  Choppart  possédait  une  magnifique 
branche  en  simili  très  ouvragée  comme  exposition.' 

La  maison  Mascuraud  n'a  rien  négligé  pour  être  représentée, 
sans  posséder,  je  crois,  de  magasin  de  vente. 

L'exposition  comprenait  deux  genres  (acier  et  piei-res).  Le  pre- 
mier, très  ouvragé,  qui  ne  manquait  pas  d'intérêt;  à  signaler  une 
magnifique  paire  d'ailes.  Le  second  travail  de  pierres  (similis), 
bouquets  et  gerbes  (compliqué  et  bien  soigné). 

Le  pavillon  du  centre  renferme  les  expositions  des  maisons  Véver 
et  Boucheron,  pour  la  Bijouterie  Joaillerie. 

Il  est  bien  difficile  d'établir  un  jugement,  attendu  que  ces  deux 
maisons  avaient  chacune  leur  intérêt  respectif. 

La  maison  Boucheron  possédait  quelques  articles  différents, 
tels  que  cadres,  bonbonnières,  etc.  Ces  articles  mats,  si  soignés, 
attestaient  certainement  une  grande  capacité  d'exécution. 

La  maison  Péver  pourra  se  flatter  d'avoir  été  admirée.  Son  expo- 
sition de  Joaillerie  a  fait  bien  des  envieux  ;  il  fallait  prendre  son  tour 
pour  pouvoir  l'admirer.  Parures,  émeraudes,  rubis,  topazes,  colliers, 
bracelets,  broches,  boucles  d'orpilles,  etc.  Sa  récolte  sera  fructueuse 
si  on  s'en  rapporte  aux  nombreux  visiteurs  qui  ne  quittaient  le 
pavillon  sans  prendre  l'adresse. 

La  maison  Spaulding  mérite  la  comparaison  ;  elle  collabore  au 
succès  de  la  joaillerie  et  bijouterie. 

Autour  de  ce  pavillon  nous  rencontrons  également  la  maison 
Jacta,  qui  certainement  était  intéressante  ;  parures  en  brillant,- 
collerettes  et  diadème  en  tissus  avec  appliques,  joaillerie  d'une  sim- 
plicité de  bon  goût.  R.ien  de  remarquable  pour  la  maison  Murât;  une 
foule  d'articles  tout  à  fait  classiques. 

La  maison  Péconnet  avait  un  genre  d'application  sur  peignes 
cornes,  fin  de  siècle,  peignes  toufles  (pas  chargé,  mais  distingué), 
ainsi  que:  albums,  cadres,  éventails. 

La  maison  Bourdier  était  assez  intéressante. 

Les  frères  Topart  se  distinguent  avec  la  magnifique  perle  (dite 
de  Paris). 

La  maison  Sordoillet,  l'application  d'un  cadre  et  la  garniture 
d'une  bonbonnière.  Joli  travail  exécuté  en  bâte  d'acier. 

La  maison  Brunet,  articles  mat. 

Persianinof,  Lefebvre  et  Picard,  une  vitrine  très  élégante. 
Charvet,  55,  rue  Turbigo;  Mangon,  15,  rue  de  Poitou. 

Les  maisons  Besson,  Caron  (spécialités  de  pierres  et  émaux), 
Gonstant-Palès,  David  Grosgogeat,  Plumet,  Loël,  un  joli  travail  en 
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bijouterie  deuil.  Chargueraiid,  Union  coopérative  des  Bijoutiers  en 
doré,  ime  vitrine  bien  assortie,  bien  propre,  tous  les  genres. 

La  maison  Ilirn  mérite  des  félicitations,  ainsi  que  les  maisons 
Simon,  Qnintz,  Bourdarie,  Vnillermot,  Dreux  (pour  le  briquet), 
Mestivier,  Marteau. 

La  maison  Amédée  Fornet  se  dislingne  avec  son  genre  serti 
grenat  qui  ne  doit  pas  craindre  la  concurrence  au  point  de  vue 
ai'tistiqne  (mérite  incontestable).  Cette  fabrique  est  de  Bourg-en- 
Bresse  (Ain). 

Bohème 

L'exposition  de  MM.  .Tira  et  Real  ne  renfermait  que  des  articles 
grenat  genre  Amédée  Fornet,  mais  aucune  comparaison  ne  peut  être 
faite  avec  celle-ci. 

Section  anglaise 

Une  quantité  de  bijoux  alluininium,  3  ou  4  marguerites  rap- 
portées l'une  sur  l'autre  par  une  pistille  sur  laquelle  est  soudée  une 
tige  douille  rabattue  derrière  sur  une  barrette;  travail  insignifiant. 
Beaucoup  d'épingles  de  cravate  même  genre;  et  ensuite,  des  émaux 
à  profusion  d'une  teinte  claire  ainsi  qu'une  abondance  de  Heurs  sans 
expression,  d'une  minceur  incomparable,  teinte,  vert  d'eau. 

Danemarck 

Ils  ont  un  genre  spécial  :  oxidé,  vif,  appliques  or  vif.  Exemple  : 
Deux  cbarnières  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  point  à  chaque 
extrémité,  ces  charnières  sont  en  sifflet  sur  lesquelles  une  plaquette 
en  plané  est  soudée.  Les  appliques  de  toutes  formes  sont  rapportées 
sur  les  points  par  2  tiges  également,  les  mômes  modèles  en  demi- 
jonc,  genre  qui  a  été  exécuté  dans  la  bijouterie  mode,  mais  ce  travail 
était  méritoire.  Des  colliers  sequins  argent  avec  appliques  filigranes 
or.  Ensuite  une  série  de  broches,  cadres  carrés,  ovales  et  ronds;  ce 
sont  des  estampés  qui  servent  aux  peintures,  ces  peintures  sont  rem- 
placées par  des  intérieurs  aluminium.  Les  cadres  sont  dorés  et 
l'intérieur  aluminium  est  oxidé,  mais  des  sujets  sont  guillochés  sur 
cet  intérieur,  ce  qui  nuance  et  forme  un  ensemble  parfait;  puis  une 
quantité  d'estampes  sur  épingles  nourrice. 

CoLLORADO  (Etats-Unis) 

Verroteries  toutes  nuances,  une  ou  deux  perles  enfilées  dans  un 
bout  de  chaîne  retenues  par  une  queue.  Pendant  d'oreilles  même 
description,  plusieurs  perles  retenues  par  un  crochet.   Broches,  plu- 
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sieurs  perles  retenues  par  une  baretle,  bracelets,  perles  accrochées  à 
une  chaîne,  crochet  et  anneau  comme  fermeture;  ces  perles  sont  de 
toutes  nuances. 

Nuremberg 

Quantité  de  sequins  emmaillés  composant  chaînes,  régences, 
broches,  boucles  d'oreilles  et  colliers,  sans  aucune  importance. 

Providence  (Etats-Unis) 

Tous  les  articles  de  bijouterie  étaient  exposés  dans  d'immenses 
vitrines  carrées  hermétiquement  fermées.  Il  était  difficile  de  juger 
dans  ce  pêle-mêle  car  on  ne  peut  en  dire  que  ceci. 

Tous  ces  articles  entassés  ne  donnaient  qu'une  idée  de  l'immense 
production.  L'aspect  de  ces  vitrines  n'était  autre  qu'un  tombeau. 

Toutes  les  parties  étaient  représentées:  bijouteiie,  or  commun, 
doublé,  argent,  doré  et  aluminium. 

GORHAM  ET  C'^ 

Cette  maison  avait  certainement  son  intérêt.  L'immense  étendue 
de  son  exposition  renfermait  une  quantité  d'objets  d'orfèvrerie.  Le 
style  Louis  XV  ne  faisait  certes  pas  défaut;  beaucoup  d'objets  d'art 
d'une  certaine  importance.  La  magnifique  statue  de  Colombus  en 
argent  massif.  Colombus  dans  une  attitude  majestueuse,  décidée,  le 
bras  droit  tendu.  Ce  sujet  mesure  six  pied  de  haut.  C'est  l'œuvre 
d'Auguste  Barlholdi.  La  première  épreuve  a  été  fondue  moyennant 
le  raccord  du  bras. 

TiFFANY  ET  C'^  (New-York) 

Cette  maison  olTrait  également  à  la  curiosité  un  pavillon  luxueux; 
orfèvrerie,  ainsi  que  son  exposition  de  joaillerie. 

Une  immense  rivière  de  diamants. 

Son  importance  lui  méritait  certainement  d'être  observée,  aussi 
il  y  avait  foule. 

Une  remarque  cependant,  la  joaillerie  était  un  peu  chargée,  un 
peu  plus  de  légèreté  n'eut  pas  été  nuisible:  c'est  une  différence  que 
l'on  peut  établir  en  comparaison  des  maisons  Véver,  Boucheron, 
Spaulding. 
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RAPPORT  TECHNIQUE 


BIJOUTERIE   IMITATION  —  BIJOUTERIE  JOAILLERIE  —  ORFÈVRERIE 


Bijouterie  imitation 

Providence  est  une  capitale  de  Rhode-Island,  elle  est  renommée 
pour  ses  filatures  et  ses  fabriques  de  bijouterie.  Située  près  Bostonj^ 
135.000  habitants  environ.  C'est  le  centre  de  la  bijouterie  fausse,  en 
considérant  toutefois  que  dans  ces  ateliers  l'or,  l'argent,  l'aluminium 
n'en  sont  pas  exempts  comme  fabrication.  L'extension  de  ses  manu- 
factures est  considérable  et  n'a  pas  de  comparaison  avec  quantité 
d'ateliers  à  Paris. 

On  peut  être  certainement  surpris  de  voir  y  régner  l'hygiène,  ce 
qui  atteste  un  grand  progrès.  Les  ateliers  sont  alimentés  par  la  vapeur 
qui  de  même  sert  au  chauffage  l'hiver.  Ces  ateliers  sont  très  vastes, 
ce  qui  procure  de  grandes  commodités. 

Les  corporations  ayant  trait  à  la  bijouterie  y  sont  représentées. 
Lamineurs,  découpeurs,  estampeurs,  graveurs,  doreurs,  mécaniciens, 
polisseurs,  etc. 

La  matière  entre  brut,  elle  en  sort  fabriquée.  L'outillage  s'impose 
d'une  façon  excessive,  ce  qui  contribue  à  une  production  incomptable. 
En  examinant  la  main-d'œuvre,  ses  progrès  au  point  de  vue  artistique, 
on  peut  constater  que  l'innovation  laisse  beaucoup  à  désirer.  Leur 
façon  de  fabriquer  est  bien  différente. 

L'amiante  donne  ses  fruits  en  Amérique,  sa  récolte  est  importante. 
Elle  est  confectionnée  avec  une  addition  de  papier,  sa  composition 
amenée  en  bloc,  débitée  en  plaques  de  toutes  dimensions,  également 
d'épaisseur,  remplace  les  charbons  dont  nous  faisons  usage.  Les 
plaques  d'amiante  ont  la  propriété  de  procurer  une  grande  chaleur, 
mais  ne  peuvent  servir  pour  le  cramponnage.  Ils  ne  se  servent 
aucunement  de  charbons  en  bitume,  et  en  général  très  peu  dégomme 
adragante.  Exemple  :  Un  modèle  composé  d'ornements,  soit  bâtes 
molletées  ou  gravées,  etc.,  ces  ornements  sont  assemblés  pour  l'exé- 
cution de  la  pièce. 

Ce  qui  leur  procure  l'exécution  facile  c'est  que  la  précaution  prise 
est  la  seule  nécessaire  pour  ce  genre  ordinaire.  Une  soudure  préparée, 
additionnée  d'esprit  de  sel  vient  en  aide  et  leur  favorise  donc  cette 
exécution,  de  plus,  cette  soudure  en  préparation  n'est  confiée  qu'à 
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l'initiative  d'une  personne  qui  dispose  de  l'organisation.  On  peut  con- 
cevoir que  c'est  éviter  bien  des  inconvénients. 

Ils  possèdent  beaucoup  d'articles  pierres  (similis)  et  autres  verro- 
teries. 

Ils  emploient  à  cet  usage  des  chatons  dont  les  culasses  sont  plates, 
mais  d'une  hauteur  suffisante  pour  le  griffage  ;  ces  chatons  ont 
6  griffes,  puis  une  quantité  de  découpés  de  toutes  les  formes  :  coeurs, 
losanges,  ovales,  carrés  ;  en  opérant  ainsi,  ils  chargent  alors  ces 
découpés  pour  la  pose  des  chatons.  On  fabrique  beaucoup  le  peigne 
genre  rocaille,  sans  beaucoup  de  composition  et  la  façon  est  bien 
négligée.  Plusieurs  estampés  en  plein.  La  douille  qui  reçoit  la  fourche 
ou  le  trident  est  composée  de  deux  estampés  creux  d'une  dimension 
pour  recevoir  cette  fourche  ou  ce  trident,  ce  genre  prime  dans  les 
magasins  de  New- York  et  de  Chicago. 

Le   personnel    se  compose  ainsi  :  apprentis,  garçons  et  filles  et 
ouvriers. 

Les  jeunes  filles  employées  sont  nombreuses  et  elles  sont  assujet- 
ties à  tous  les  travaux,  c'est-à-dire  blanc  et  monture. 

Elles  sont  âgées  de  15  à  25  années. 

L'atelier  où  elles  produisent  est  disposé  de  cette  façon,  une 
planche  borde  intérieurement  les  vitraux  qui  composent  la  façade. 
Sur  cette  planche  qui  leur  sert  d'établi,  circule  l'installation  du  gaz, 
chaque  ouvrière  possède  un  chalumeau  à  son  usage,  selon  le  travail 
auquel  elle  est  astreinte,  de  plus,  elles  sont  disposées  pour  exécuter 
une  spécialité  selon  le  jugement  do  l'organisateur  ou  contremaître. 
Elles  n'exécutent  pas  de  travaux  pénibles  :  poser  des  pièces,  mettre 
la  soudure  et  souder  ;  d'autres  exécutent  les  trois  passes,  selon  la 
qualité  de  l'ouvrière. 

Elles  gagnent  de  20  à  25  francs  par  semaine. 

Leur  journée  est  de  9  ou  10  heures,  sans  travailler  le  dimanche, 
elles  sont  loin  d'atteindre  la  production  d'un  ouvrier  à  Paris. 

Les  ouvriers  sont  employés  pour  des  travaux  de  spécialité,  c'est- 
à-dire  à  ceux  qui  seraient  trop  pénibles  pour  les  ouvrières.  Exemple: 
Bâtes  contournées  et  travaux  de  lime.  Ils  gagnent  45  et  65  francs  par 
semaine. 

En  réalité,  on  ne  fabrique  pas  la  mode  fantaisie  qui  a  sa  faveur  à 
Paris,  tels  que  ornements  de  chapeaux,  etc. 

Les  articles  deuils  sont  imporlés  de  Bohème,  de  France  et  d'Alle- 
magne. 

Les  articles  d'acier  rivé  ne  se  fabriquent  encore  pas.  L'outil  pour 
enfiler  les  points  et  les  river  n'est  pas  encore  né  malgré  les  tentatives 
faites. 
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La  mode,  en  un  mot,  est  une  partie  qui  varie  trop  pour  tente 
momentanément  cVen  récolter  les  fruits. 

On  fabrique  sur  une  grande  échelle  la  chaîne  tissus  métalliques 
gourmette,  la  chaîne  aluminium  en  quantité. 

Tous  les  genres  de  boutons  système. 

Ces  parties  sont  le  secret  de  l'outillage  qui,  je  crois,  a  atteint  une 
perfection  incontestable. 

La  bijouterie  argent,  aluminium,  en  fabrication,  n'a  rien  d'extra- 
ordinaire, beaucoup  de  brochettes  feuillages  sans  importance. 

Chaque  atelier  comporte  un  chef  qui  a  pour  mission  de  distribuer 
l'ouvrage  et  en  même  temps  la  surveillance  bien  caractérisée,  attendu 
qu'il  ne  possède  généralement  aucune  qualité  supérieure  dans  le  tra- 
vail. Ses  appointements  sont  de  60  à  70  francs  par  semaine. 

Le  contremaître  exécute  un  modèle  quelconque,  se  met  en  rap- 
port avec  le  graveur  et  le  mécanicien,  de  façon  qu'ils  peuvent  en 
consultation  simplifier  la  main-d'œuvre,  de  même  aussi  pour  un 
modèle  importé. 

L'opération  est  la  même,  sans  qu'on  y  attache  d'importance,  pour 
la  reproduction  exacte. 

La  rétribution  du  contremaître  dans  la  bijouterie  est  de  90  fr.  par 
semaine  ;  apprentis,  2  fr.  50  par  jour  ;  ouvriers,  7  fr.  50  à  10  fr.  par 
jour;  mécaniciens,  100  à  120  fr.  par  semaine;  artistes-mécaniciens; 
180  fr.  par  semaine;  graveurs  sur  acier,  100  à  150  fr.  par  semaine, 
estampeurs,  12  fr.  50  à  15  fr.  par  jour  ;  lamineurs,  12  fr.  50  à  15  fr. 
par  jour  ;  découpeurs,  7  fr.  50  par  jour. 

A  Providence,  on  compte  près  de  3.000  personnes  employées. 

On  ne  passe  aucun  contrat  pour  l'apprentissage.  Les  enfants  des 
deux  sexes  sont  employés  et  rétribués  selon  leurs  aptitudes. 

Pnid'homie.  —  Quand  un  difîérend  existe  entre  patron  et  ouvrier 
un  arbitre  est  nommé  pour  la  justification. 

Bijouterie  or 

La  bijouterie  dont  la  fabrication  est  assez  conséquente  n'ofïre 
commetravail  qu'un  intérêt  restreint. 

L'importance  pour  cette  partie  n'existe  qu'au  point  de  vue  du 
titre.  Il  n'y  a  je  crois  aucune  convention  en  ce  sens;  pour  la  partie 
ordinaire  on  peut  se  baser,  le  titre  de  ces  objets  d'or  est  de  8  à 
10  carats. 

La  bague  est  assez  importante  comme  fabrication.  Les  corps  de 
bagues  sont  estampés  et  fondus,  ils  subissent  ensuite  à  l'outil  les 
passes  nécessaires  pour  leur  donner  une  forme  satisfaisante  ;  une 
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seule  soudure  au  corps.  La  tète  de  bague  est  aussi  décrottée  à  l'outil 
et  passé  dans  les  mains  de  l'ouvrier  pour  la  finir. 

On  fait  aussi  la  bague  en  deux  parties  et  deux  titres,  le  corps  d'un 
titre  inférieur  et  la  partie  supérieure  d'un  titre  au-dessus  générale- 
ment pour  le  serti. 

La  rétribution  des  salaires  de  cette  catégorie  est  également  la 
même  que  celle  donnée  précédemment  faisant  partie  de  la  même 
manufacture. 

Le  travail  aux  pièces  n'existe  que  pour  quelques  ouvriers  peut- 
être  supérieurs  que  la  rétribution  indiquée  plus  haut  ne  satisfait  pas. 

Bijouterie- Joaillerie 

A  New-York,  dans  la  joaillerie,  il  existe  une  convenlion  pour  la 
matière  employée  d'un  titre  supérieur,  cela  tiendrait  à  une  déclara- 
tion du  fabricant,  qui  en  payant  un  droit  obtiendrait  la  réputation 
d'une  garantie,  ce  qui  est  une  sécurité  pour  l'acheteur  de  sa  fabrica- 
tion. 

Le  titre  atteindrait  14  à  16  carats. 

Il  existe  de  bons  ouvriers  joailliers,  ouvriers  français  en  partie, 
travaillant  à  la  journée  et  à  forfait. 

Le  chef  en  atelier  soumet  une  exécution  à  plusieurs  ouvriers  ; 
chacun  évalue  le  travail  en  demandant  un  prix,  de  ce  fait,  l'objet  est 
adjugé  au  moins  cher,  mais  il  résulte  aussi  que  l'ouvrier  ne  produit 
du  travail  qu'en  raison  du  prix  qu'il  a  demandé. 

Les  ouvriers  joailliers  gagnent  20  à  25  francs  par  jour,  certains 
ouvriers  gagnent  15  francs  par  jour. 

Dans  la  bijouterie-imitation  ainsi  que  la  bijouterie-joaillerie,  le 
chômage  atteint  des  proportions  exceptionnelles. 

*      Orfèvrerie 

Cette  profession  tient  un  rang  exceptionnel  à  Providence,  à  en 
juger  par  l'outillage  de  la  maison  Gorham.  La  superficie  totale  de 
cette  fabrique  est  de  20.092  mètres  carrés.  Elle  comprend  cinif  corps 
de  bâtiment,  sans  compter  les  dépendances  :  tels  que  :  La  salle  de 
fonte  des  métaux  en  lingots,  chauffage  et  ventilation,  forge,  machines 
et  chaudières,  fonderie,  bâtiment  pour  le  travail  en  bois,  et  les  salles 
à  sécher. 

L'outillage  atteint  comme  prix  de  revient  1.750.000  francs. 

Le  mouton  principal  de  cette  fabrique  pèse  1.000  kilos;  on  a 
employé  pour  les  fondations  de  cet  outil  un  bloc  de  granit  de  2  mètres 
de  profondeur,  qui  coûte  25.000  francs.  La  machine  possède  une 
force  de  400  chevaux.  Le  volant  a  7  mètres  de  diamètre. 
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Des  fournaux  pour  recuire  sont  nourris  par  des  cuves  de  pétrole 
qui  sont  en  cave,  ces  fourneaux,  chacun  avec  une  plaque  qui  tourne 
continuellement  par  le  secours  de  la  machine.  Ces  plaques  permettent 
de  recuire  correctement. 

Le  pétrole,  commun,  en  raison  de  l'abondance  en  Amérique,  est 
d'une  grande  économie. 

Dans  cette  fabrique  on  trouve  des  ateliers  immenses  où  la  salu- 
brité n'a  certes  rien  à  faire  en  ce  qui  concerne  la  propreté,  qui  est 
l'hygiène.  Tout  y  règne,  vapeur,  ventilateurs  à  l'usage  nécessaire. 
Les  ateliers  du  poli  en  sont  une  preuve  à  en  juger  par  l'installation. 
Ainsi  :  un  appareil  en  fer  blanc  bien  conditionné  est  installé  sur  toute 
l'étendue,  avec  une  ouverture  devant  chaque  tour. 

Cette  ouverture  d'une  dimension  nécessaire  reçoit  tous  les  détritus, 
poussières  des  métaux  et  ingrédients  nécessaires  à  cette  opération. 

Cet  appareil,  dans  lequel  régne  l'air  comprimé,  aspire  et  rejette 
dans  des  cuves  tout  ce  qu'il  peut  emporter  (bénéfice  réalisé),  de 
même,  l'on  peut  être  surpris  et  satisfait  de  voir  que  les  ouvriers 
faisant  un  travail  malpropre  n'ont  pas  le  même  inconvénient  qu'à 
Paris,  les  ouvriers  faisant  le  même  travail  ne  peuvent  nier  qu'ils  ont. 

L'étendue  de  ces  ateliers  procure  la  commodité  d'un  vestiaire  où 
chaque  ouvrier  peut  à  son  gré,  comme  chez  lui,  y  renfermer  les  effets 
de  travail  dans  une  armoire  qui  lui  est  destinée. 

La  visite  superficielle  de  cette  immense  fabrique  ne  peut  donner 
des  résultats  bien  approfondis,  attendu  que  dans  tous  les  métiers  qui 
la  composent,  il  est  employé  des  ouvriers  et  ouvrières  de  tout  âge  et 
de  toute  valeur. 

La  gainerie  nécessaire  à  cette  fabrication  y  est  exécutée. 

Le  style  Louis  XV  règne  en  partie  comme  exécution,  on  y  ren- 
contre aussi  beaucoup  de  reproductions. 

Ils  font  grand  cas  de  la  matrice  en  cuivre,  c'est  même  surprenant, 
en  ce  qui  concerne  certains  travaux. 

Il  y  a  de  bons  ouvriers  dans  tous  les  corps  de  métier,  mais  la 
généralité  est  employée  à  des  travaux  réguliers. 

La  fabrique  Gorham  occupait  à  l'époque,  en  octobre  1893,  1.250 
employés;  mais  en  plein  travail  elle  en  occupe  1.500. 

Les  salaires  sont  répartis  comme  suit  : 

Grosse  Orfèvrerie 

Ouvriers,  7  fr.  50  à  15  francs  par  jour;  Chefs,  100  francs  par 
semaine;  Contremaître,  120  trancs  par  semaine. 
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Gaînerie 

Apprentis  des  deux  sexes,  2  fr.  50  par  jour;  Ouvriers,  5  francs 
par  jour. 

Orfèvrerie 

Ouvriers,  10  à  15  francs  par  jour;  Chefs,  120  francs  par  semaine  ; 
Contremaître,  150  francs  par  semaine;  Graveurs,  7  fr.  50  à  15  francs 
par  jour;  Ciseleurs,  7  fr.  50  à  15  francs  par  jour;  Estampeurs,  10  à 
15  francs  par  jour. 

Mécaniciens,  50  à  90  francs  par  semaine;  Sculpteurs,  60  à  150 
francs  par  semaine;  Dessinateurs,  75,  90  et  120  francs  par  semaine; 
!«•■  Dessinateur,  150  fr.  par  semaine. 

Les  loyers  et  les  denrées  sont  plus  chers  qu'en  France. 

La  vie  n'est  possible  qu'en  famille,  et  encore,  pour  l'alimentation 
elle  n'existe  qu'en  raison  du  crédit  ouvert  par  les  fournisseurs. 

C'est  sur  ce  point  que  la  situation  devient  désastreuse,  surtout, 
lorsque  en  raison  du  chômage  accentué,  il  arrive  la  presque  impossi- 
bilité de  se  mettre  au  pair.  ' 

Un  ouvrier  seul  ne  pourrait  se  loger  et  vivre  à  moins  de  10  francs 
par  jour. 

Tels  sont  les  renseignements  qui  m'ont  été  donnés  sur  la  situation 
des  travailleurs  aux  États-Unis. 

Le  Délégué,  E.  Ouny. 


BOURRELLERIE  &  SELLERIE-HARNAIS 


Aux  Etats-Unis  d'Amérique,  sont  considérés  comme  bourreliers 
ou  selliers,  tous  les  fabricants  de  harnais,  gros  et  fins,  et  les  fabri- 
cants de  selles  à  monter,  en  un  mot,  ceux  qui  font  l'équipement  du 
cheval. 

La  bourrellerie  et  la  sellerie  peuvent  être  classées  en  deux  caté- 
gories: le  travail  qui  se  fait  dans  les  petits  ateliers  et  qui,  pour  la 
plupart,  est  fait  à  la  main,  et  le  travail  qui  se  fait  dans  les  grandes 
fabriques  ou  manufactures  de  harnais. 

Dans  les  deux  spécialités,  mais  dans  la  sellerie  principalement,  le 
arnais  qui  est  vendu  assez  cher  est  fait  à  la  main. 
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Les  grandes  manufactures  de  harnais  ont  un  outillage  très  per- 
fectionné, ce  qui  leur  permet  d'établir  des  harnais  à  très  bas  prix,  vu 
la  quantité  de  travail  produit,  et  le  minime  salaire  donné  aux  ouvriers 
qui  y  travaillent  (comparativement  aux  petits  ateliers). 

Ces  maisons  font  tout  ce  qui  concerne  la  sellerie  et  la  bourrellerie 
ainsi  que  les  travaux  d'équipement  pour  l'armée,  car  les  maisons 
spéciales  d'équipements  militaires  n'existent  pas  en  Amérique. 

Les  colliers  de  chevaux  destinés  aux  harnais  en  tous  genres  sont 
faits  par  des  spécialistes  qui  appartiennent  à  la  corporation. 

L'Exposition  de  Chicago  avait  une  belle  collection  de  harnais  de 
tous  les  modèles:  colliers,  selles  à  monter  et  brides,  la  plus  grande 
partie  de  ce  travail  élait  bien  fait,  mais  il  n'y  avait  pas  ou  très  peu 
d'innovations,  quelques  inventions  seulement  figurent  dans  les  atte- 
lages, mais  la  plupart  d'entre  elles  ne  paraissent  pas  bien  pratiques. 

Bien  que  la  journée,  reconnue  légale  dans  certains  Etats,  fut  de 
huit  heures,  tous  les  ouvriers  de  la  corporation  travaillent  60  heures 
par  semaine,  soit  6  jours  à  10  heures  chaque. 

Lez  fabricants  de  colliers,  qui  travaillent  presque  tous  aux  pièces, 
gagnent  une  moyenne  de  15  francs  par  jour  lorsque  le  travail  ne  leur 
fait  pas  défaut,  mais  en  général  ils  ont  moins  de  chômage  que  les 
ouvriers  des  autres  spécialités. 

Les  .'^elliers  à  la  selle  sont  des  spécialistes  également  qui  travaillent 
tous  aux  pièces,  leur  gain  varie  de  15  à  20  francs  par  jour  dans  les 
petits  ateliers,  dans  les  manufactures  de  harnais  ils  gagnent  un 
peu  moins. 

Dans  les  petits  ateliers  où  l'on  fait  beaucoup  de  harnais  à  la  main, 
l'ouvrier  harnacheur  gagne  un  salaire  raisonnable  et  si  ce  n'était  le 
chômage  qui  prend  parfois  des  proportions  effrayantes,  l'Amérique 
serait  plus  avantageuse  que  la  France  au  point  de  vue  des  salaires. 

Dans  les  harnais  principalement,  les  ouvriers  sont  classés  par 
spécialités;  les  piqueurs,  les  monteurs,  les  premiers  ouvriers  et  les 
contre-maîtres;  les  piqueurs  gagnent  en  moyenne  60  francs  par 
semaine,  les  monteurs  gagnent  de  70  à  80  francs,  les  premiers 
ouvriers  de  80  à  100  francs  et  les  contremaîtres  de  100  à  150  francs 
environ. 

On  compte  5  mois  de  bonne  saison  en  moyenne  par  année,  du 
Ici'  avril  au  1^''  septembre,  les  7  autres  mois,  plus  de  la  moitié  des 
ouvriers  sont  débauchés  et  ceux  qui  restent  dans  les  a'eliers  dimi- 
nuent le  nombre  d'heures  de  travail. 

Il  y  a  moins  de  chômage  dans  la  bourrellerie  que  dans  la  sellerie; 
les  bourreliers  travaillent  ordinairement  à  l'heure  ou  à  la  semaine, 
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ils  sont  rarement  aux  pièces  sauf  dans  les  fabriques.  Leur  gain  varie 
de  45  à  75  francs  par  semaine  de  60  heures  de  travail. 

Il  n'existe  pas  de  bureaux  de  placement  dans  la  corporation. 
Cette  triste  instilulion  n'est  pas  connue  en  Amérique;  lorsqu'un 
patron  a  besoin  d'un  ouvrier-,  il  le  demande  à  l'Union  locale  ou 
charge  son  contremaître  d'en  embaucher  un. 

Les  Conseil  de  Prud'hommes  ne  sont  pas  connus  non  plus; 
lorsqu'il  y  a  un  dilférent  à  régler  entre  patrons  et  ouvriers,  ce  sont 
les  tribunaux  ordinaires  du  pays  qui  en  ont  charge. 

Aucun  délai-congé  n'est  accordé  si  le  différend  porte  sur  une 
question  de  principes,  c'est  l'Union  locale  qui  se  charge  des  pour- 
suites. 

En  tenant  compte  des  salaires,  du  chômage,  du  prix  de  revient  de 
nourriture,  logement,  habillement,  etc.,  la  ville  où  un  ouvrier 
bourrelier  ou  sellier  a  le  plus  d'avantages  est  New- York,  viennent 
ensuite  Philadelphie  en  2''-  rang  et  Chicago  en  3^  rang. 

Organisation.  —  Les  ouvriers  bourreliers  et  selliers  sont  groupés 
ensemble  en  «i  Unions  locales  »  dans  les  dilTérentes  villes  ou  cette 
industrie  a  quelque  importance;  il  y  en  a  43  aux  Etats-Unis.  Ces 
Unions  locales  sont  fédérées  entre  elles  sous  les  nom  d'  «  Union 
Nationale  des  Selliers  et  Bourreliers  d'Amérique  »  ;  la  dite  Union 
Nationale  est  adhérente  à  la  «  Fédération  Américaine  du  Travail  »  dont 
le  siège  est  à  New-Jork.  L'Union  Nationale  compte  1.500  membres. 

Les  fabricants  de  colliers  de-  chevaux  sont  organisés  en  Unions 
locales  lesquelles  sont  fédérées  sous  le  nom  d'  «  Union  Nationale  des 
fabricants  de  colliers  de  chevaux  d'Amérique  »  adhérente  également 
à  la  Fédération  Américaine  du  Travail  )  indépendamment  des  selliers 
et  bourreliers.  Celte  Union  Nationale  à  2.000  membres,  elle  fut  orga- 
nisée à  Saint-Louis  le  5  août  1887;  antérieurement,  les  Unions 
locales  étaient  indépendantes. 

Toutes  ces  Unions  locales  et  nationales  sont  a  base  de  mutualité, 
c'est-à-dire  assurent  un  appui  moral  et  pécuniaire  en  cas  de  grève 
ou  de  maladie  des  sociétaires. 

Les  Unions  locales  sont  administrées  par  un  président,  un  vice- 
président,  deux  secrétaires,  un  trésorier  et  un  bureau  d'administrateurs 
qui  contrôle  les  actes  des  fonctionnaires. 

Le  prix  d'admission  dans  une  Union  locale  varie  selon  les  villes, 
en  tout  cas  il  ne  peut  être  inférieur  à  5  francs. 

Chaque  sociétaire  a  une  carte  de  travail  qu'il  est  tenu  de  présenter 
chaque  fois  qu'il  est  embauché  par  l'Union;  il  a  en  outre  une  carte 
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de  voyages  qui  lui  permet  de  voyager  dans  tous  les  Etats  sauf  la 
Californie,  et  ce  gratuitement,  sur  les  voies  ferrées. 

Le  tarif  de  main-d'œuvre  proposé  par  l'Union  et  accepté  par  les 
patrons  est  de  10  francs  par  jour  (prix  minimum). 

Les  apprentis  doivent  avoir  15  ans  au  moins,  la  proportion  des 
apprentis  dans  les  ateliers  doit  être  ainsi  :  un  apprenti  pour  six  ouvriers 
réguliers  ou  moins,  et  un  apprenti' supplémentaire  pour  chaque  dizaine 
ou  fraction  de  dizaine  en  plus. 

Aucun  ouvrier  appartenant  à  l'Union  ne  doit  faire  d'apprentis 
sous  peine  d'expulsion  de  l'Union, 

Dans  aucun  cas  un  ouvrier  ne  doit  travailler  plus  de  10  heures 
par  jour. 

Dans  les  Unions  nationales,  la  base  de  représentation  pour  les 
Unions  locales  est  de  :  un  délégué  pour  100  membres  ou  moins,  et 
un  délégué  pour  chaque  100  ou  fraction  de  100  membres  en  plus. 

Les  fonctionnaires  sont:  un  président,  un  vice-président,  un  secré- 
taire, 1  trésorier  et  un  Conseil  exécutif. 

Le  secrétaire  est  éditeur  du  journal  professionnel  que  publie 
l'Union  Nationale. 

Le  droit  d'admission  à  l'Union  Nationale  pour  les  Unions  locales 
est  de  25  francs;  les  cotisations  sont  de  25  centimes  par  mois  et  par 
membre. 

Chaque  Union  locale  a  une  Caisse  de  résistance  alimentée  par  une 
cotisation  de  1  fr.  25  par  mois  et  par  membre;  elle  est  employée 
seulement  à  la  défense  des  intérêts  de  l'Union  Nationale  ou  d'une 
Union  locale  qui  se  trouverait  dans  l'embarras. 

Les  sommes  avancées  dans  ce  cas  sont  remboursées  plus  tard. 

coisrGX-.xJsioisrs 

La  bourrellerie  américaine,  au  point  de  vue  pratique  et  de 
confection,  est  inférieure  à  la  bourrellerie  française. 

Dans   la   sellerie,    tous   les   harnais   ordinaires   qui   sortent    des 

grandes  manufactures,  laissent  à  désirer  à  tous  les  points  de  vue 

également. 

En  revanche,  le  harnais  fin  qui  se  fait  à  la  main  est  très  bien  fai 

t 
et  très  soigne. 

Les  grandes  fabriques  de  harnais,  grâce  à  leur  importance  et  à  la 

perfection  de  leur  outillage,  peuvent  établir  des  harnais  à  meilleur 

marché  qu'en  France,  quoique  la  main  d'œuvre  soit  plus  chère.  Ces 

grandes  maisons  n'ont  jusqu'alors  pas  fait  d'exportation,  ou  très  peu, 

mais  le  jour  où  elles  commenceront  à  en  faire,  les  marchés  euro- 
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péens  seront  couverls  par  leur  travail  et  la  concurrence  sera  difficile 
à  soutenir,  en  commençant  surtout. 

Si  l'on  tient  compte  que  les  selles  et  harnais  paient  45  0/0  d'entrée 
en  Amérique,  la  France,  si  elle  veut  maintenir  cette  industrie,  se 
verra  dans  la  nécessité  de  frapper  les  harnais  américains  d'un  droit 
d'entrée  au  moins  égal. 

Et  ce  sera  la  continuation  du  protectionisme  à  outrance  s'exerçant 
toujours  au  profit  de  quelques  détenteurs  de  capitaux  et  au  détriment 
du  consommateur. 

Le  Délégué,  F.  Fourier. 


CARROSSIERS 


Grâce  à  la  généreuse  sollicitude  du  Conseil  municipal  de  la  ville 
de  Paris  et  du  dévouement  de  quelques  membres  faisant  partie  de  la 
Commission  d'organisation  de  cette  Délégation,  une  grande  partie 
des  principales  industries  a  pu  être  représentée  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  Chicago,  par  une  Délégation  ouvrière  avec  mission  d'y 
recueillir  le  plus  possible  de  renseignements  pouvant  être  utiles  au 
développement  progressif  de  notre  industrie  nationale.  Ayant  eu 
l'honneur  de  faire  partie  de  cette  Délégation  comme  représentant 
des  diverses  branches  de  la  construction  de  la  voiture,  je  vais  vous 
donner  un  résumé  de  ce  que  j'ai  pu  noter  relativement  à  ce  qui 
concerne  cette  corporation. 

En  arrivant  à  l'Exposition  je  me  rendis  de  suite  au  pavillon 
réservé  spécialement  aux  moyens  de  transports. 

Je  fus  très  surpris  du  nombre  considérable  de  voitures  exposées, 
de  tous  genres  :  voitures  de  grand  luxe,  de  commerce,  de  ferme  et 
du  gros  caminionage,  les  voitures  qui  sont  en  plus  grand  nombre 
sont  les  voitures  de  promenade,  genre  aniéricahi,  dont  j'ai  rapporté 
presque  tous  les  modèles  de  chaque  exposant. 

Je  peux  évaluer  le  nombre  des  exposants  américains,  à  75  mai- 
sons, environ. 

Les  nations  européennes  représentées  sont  au  nombre  de  cinq,  qui 
sont:  La  France,  huit  exposants,  nous  pouvons  être  fiers  du  résultat 
comme  quantité  et  comme  qualité  sur  les  autres  pays.  L'Angleterre, 
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deux  maisons  ;  l'Autriche,  deux  ;  la  Russie,  une  eL  l'Allemagne,  une. 

Les  maisons  françaises  sont  :  Mulbacher,  qui  avait  douze  voi- 
tures d'un  goût  parfait  comme  élégance  de  construction  et  de  flni, 
ces  voitures  sont  :  coupés  et  milords,  à  montage  à  huit  ressorts  et 
autres;  landeaux,  breack  et  mail,  et  trois  charrettes  à  deux  roues, 
montées  avec  des  ressorts  en  C,  très  élégantes,  un  phaéton  à  flèche. 
La  maison  Guiet  et  C''^  a  dix  voitures,  aussi  bien  soignées  et  bien 
flnies  que  les  précédentes. 

Ces  deux  maisons,  à  elles  seules,  peuvent  maintenir  au  premier 
rang  la  réputation  de  la  carrosserie  parisienne,  qui  leur  est  si  bien 
méritée.  La  maison  Lemaître  (d'Alençon),  est  bien  représentée  par 
trois  élégantes  voitures  :  un  Ijreack  de  chasse  à  six  places,  un  phaéton 
et  un  petit  duc  de  dame,  avec  montage  américain. 

La  carrosserie  industrielle  ou  maison  Lamiel  avait  cinq  voitures 
dont  trois  en  Ijlanc  et  deux  finies,  ainsi  que  plusieurs  pièces  déta- 
chées de  leur  fabrication. 

La  Compagnie  générale  des  voitures  de  Paris  exposait  aussi  son 
matériel,  c'est-à-dire  un  milord,  un  coupé,  un  avant-train  et  un 
arrière-train,  et  la  moitié  d'une  caisse  de  coupé. 

La  maison  Renault,  de  la  rue  Riquet,  de  Paris,  a  un  petit  camion 
à  un  cheval  avec  des  roues  à  moyeux  en  fer  et  plusieurs  modèles 
de  grosses  voitures  exécutées  au  8*',  de  vrais  bijoux  de  charronnage. 

La  maison  Guillemet,  de  Lyon,  a  trois  voitures. 

L'Angleterre  est  représentée  par  deux  maisons  de  Londres,  dont 
les  produits  sont  de  première  qualité  et  de  construction  bien  soignée. 

La  voiture  du  lord  maire  de  Londres  ;  une  calèche  montée  à  huit 
ressorts  (très  lourde),  a  dû  être  exposée  pour  la  richesse  de  gar- 
niture. 

La  Piussie  a  deux  -soitures,  un  duc  de  dame  et  un  coupé,  cons- 
truction ordinaire  mais  très  soignée,  avec  avant-train  de  roues  en 
caoutchouc,  forme  dos  d'âne.  Il  y  a  aussi  un  traîneau  à  quatre  places, 
très  bien  fait  et  très  élégant,  c'est  à  peu  près  ce  qu'il  y  a  de  bien 
fait  en  carrosserie  étrangère,  l'Autriche  et  l'Allemagne  sont  bien 
inférieures. 

Pour  expliquer  la  carrosserie  américaine  je  vais  la  diviser  en 
trois  parties  : 

1°  Celle  appelée  de  luxe. 

2°  La  carrosserie  américaine,  ou  voiture  légère  dont  j'ai  rapporté 
plusieurs  dessins. 

3"  La  voiture  de  commerce  et  de  culture. 

La  voiture  de  luxe  est  représentée  par  cinq  ou  six  maisons  d'im- 
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portance  diiTérente  comme  production,  mais  dont  la  construction 
est  aussi  soignée  dans  Tune  que  dans  l'autr'e,  Tl  y  a  la  maison 
lîi-ewster,  de  Ne\v-Yoi'i<,  qui  a  quatorze  voitures  très  élégantes,  avec 
une  fiche  garniture,  le  tout  bien  soigné,  il  y  a  aussi  de  la  même 
maison,  un  traîneau  magnifique,  admiré  de  tous  les  visiteurs. 

La  maison  Studebaker  frères,  de  Chicago,  qui  est  la  plus  impor- 
tante des  Etats-Unis,  à  en  juger  parle  nombre  d'employés  qu'elle 
occupe,  c'es-à-dii-e  1.500  ou  1.700;  cette  maison  expose  douze  voi- 
tures de  luxe  dont  un  carick,  monté  avec  des  ressorts  en  C  et  attelé 
de  deux  magniliques  chevaux,  ce  qui  fait  encore  ressortir  le  bon 
goût  et  le  chic  de  ces  voitures;  on  ne  peut  que  féliciter  celui  qui  en 
a  dirigé  la  construction.  La  maison  Kimball,  qui  n'a  pas  la  même 
importance  mais  dont  les  produits  peuvent  rivaliser  en  tous  points, 
ainsi  que  la  maison  John  Curley,  de  Bro.o}vlin,  près  New- York.  La 
maison  James  Cunningland  et  G'",  de  Bochester,  qui  expose  deux 
corbillards  bien  inontés  et  richement  garnis  (à  vendre  pour  la 
modique  somme  de  45,000  francs  l'un  et  00,000  francs  l'autre. 

2"  Les  voitures  de  la  2^  partie,  dites  légères,  peuvent  se  résumer 
en  peu  de  mots  étant  toutes  du  même  genre  ;  il  y  a  une  dizaine  de 
maisons  qui  font  ce  genre  assez  soigné,  les  autres  font  du  bon  mar- 
ché, par  conséquent  laissant  un  peu  à  désirer.  Ainsi,  on  peut  avoir 
une  voiture  à  quatre  roues,  deux  et  quatre  places,  avec  capote,  pour 
300  ou  400  francs. 

3"  La  3c  partie  qui  est  la  voiture  de  commerce  et  de  culture, 
c'est  à  peu  de  chose  près  le  même  genre  qu'en  France,  sauf  qu'il  y 
a  moins  de  grosses  voitures  à  deux  roues  et  nos  camions  avec  les 
roues  basses  sont  très  rares. 

Il  y  a  la  maison  Studebaker  qui  en  a  plusieurs  puisqu'elle  fait 
tous  les  genres  et  les  fait  bien.  La  maison  Charles  Abrescli,  de 
Mihvaukeer,  en  a  plusieurs  aussi,  très  bien  faites  ;  ainsi  qu'une  dizaine 
d'autres  maisons  qui  font  ce  genre. 

Les  industries  touchant  à  la  voiture  (quincaillerie,  sellerie  etc.), 
sont  représentées  par  les  maisons  Lemoine  et  Bail  Pazzy.  Je  n'ai  rien 
à  vous  apprendre  sur  ces  deux  maisons,  connues  et  réputées  partout 
pour  la  valeur  et  la  qualité  de  leurs  produits  qui  sont  toujours  de 
premier  choix. 

La  maison  Laurent  Colas,  de  Pagny-sur-Meuse  avait  une  série 
complète  de  sa  fabrication. 

La  maison  Antony  de  Paris,  a  quatre  roues  caoutchouc  et  des 
moyeux  en  fer  ainsi  que  plusieurs  pièces  détachées  de  ce  système 
de  roues. 


290  Partie  proi'éssionnellI':  —  cap.p.ossiers 

La  maison  Gall,  de  Paris,  n'avait  pas  son  égale  pour  ses  cantines 
et  les  garnitures  de  tous  genres  pour  l'intérieur  des  voitures,  toutes 
ces  choses  fort  goûtées  du  public,  font  honneur  au  fabricant. 

Comme  mot  final,  je  vous  donnerai  mon  avis  personnel,  c'est  que 
pour  la  voiture  de  luxe,  de  vrai  luxe,  la  carrosserie  parisienne  tient 
encore  le  premier  rang.  La  maison  Mibackeret  la  maison  Guietavec 
sa  correction  d'exécution,  rharmonie  de  nuances,  des  garnitures  et 
de  la  peinture,  le  tout  d'un  si  bon  goùtet  son  chic  parisien  nous  font 
féliciter  ces  deux  maisons  de  représenter  notre  industrie  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  Chicago. 

La  carrosserie  américaine,  bien  représentée  par  les  maisons  déjà 
citées,  est  en  général  un  peu  lourde,  pas  tout-à-fail  en  rapport  avec 
le  montage,  leurs  lignes  brisées,  heurtées  et  remplies  de  soudures; 
les  panneaux  sont  souvent  coupés  par  un  gros  médaillon  au  milieu, 
les  moutonnets  en  bois  sont  terminés  par  des  motifs  sculptés  dont 
l'effet  n'est  pas  très  agréable  à  l'œil  à  côté  du  train  qui  est  très  léger. 
Tout  ceci  est  appréciation  toute  personnelle  qui  ne  retire  en  rien  le 
mérite  du  travail  que^  du  reste,  j'ai  constaté  avoir  été  dirigé  par  des 
ouvriers  ayant  les  connaissances  techniques  que  nécessite  la  cons- 
truction de  ces  voitures.  Voilà  l'impression  que  j'ai  rapporté  de  la 
carrosserie  américaine. 

Comme  genre  nouveau  et  système  pratique  je  n'ai  rien  vu  de 
mieux  que  ce  qui  se  fait  en  France.  Il  y  avait  des  voitures  très 
ouvragées  ainsi  que  certaines  pièces  de  forge  et  ornementation,  tout 
ceci  est  bien  dans  une  exposition  mais  pas  pratique.  Comme  fini  de 
peinture  et  garniture  c'est  aussi  bien  fait  qu'en  France.  Enfin,  à 
part  l'élégance  de  forme  et  le  cachet  parisien,  ils  nous  égaleraient 
presque. 

Leurs  efforts  tendent  à  cela  cliaque  jour  et,  dans  les  industries 
annexes  également  j'ai  vu  des  essieux  pour  voitures  de  commerce 
avec  le  corps  en  bois,  il  y  a  une  boîte  qui  forme  fusée  dans  laquelle  le 
corps  en  bois  de  l'essieu  est  assemblé;  la  boîte  de  la  roue  est  la  même 
que  dans  les  autres  systèmes.  Les  fabriques  de  ressorts  et  d'essieux 
sont  assez  nombreuses.  Ces  produits  sont  au  même  prix  qu'ici,  les 
brides,  les  boulons,  les  chevilles  ouvrières,  les  avant-trains  de  voi- 
tures légères,  ailes  et  gardes-crotte,  capotte,  etc.  ;  tout  cela  est  spé- 
cialisé et  se  fabrique  par  grande  quantité,  au  moyen  de  procédés 
mécaniques,  et  dans  tous  les  prix  ;  la  passementerie  a  pris  aussi  un 
grand  développement,  les  cuirs  pour  capotes  et  gardes-crotte.  Tout 
cela  ils  se  le  procurent  chez  eux,  c'est  peut-être  d'une  qualité  infé- 
rieure mais  ils  s'en  servent  quand  même.  Les  draps  sont  fournis  par 
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l'Angleterre  et  l'Allemagne,  ils  reviennent]  à  meilleur  compte  que 
les  nôtres  (peut-être  à  cause  de  la  douane). 

M.  Krantz,  commissaire-général,  représentant  la  France,  n'ayant 
pas  obtenu  gain  de  cause  do  la  Commission  américaine  pour  les 
modifications  qu'il  avait  demandées,  a  placé  tous  les  exposants  fran- 
çais hors  concours.  Après  avoir  visité  l'Exposition  et  pris  mes  notes 
je  songeai  à  visiter  les  principaux  ateliers. 

Je  dois  vous  dire  que  je  fus  très  heureux  de  rencontrer  M.  Faive, 
représentant  de  la  maison  Mûlbacher,  qui  a  bien  voulu  me  piloter 
et  me  servir  d'interprète,  car  ne  connaissant  ni  le  langage  ni  les 
coutumes  du  pays,  j'eusse  été  très  embarrassé.  Je  suis  donc  bien 
aise  de  vous  dire  que  sans  lui  je  ne  sais  si  j'aurais  pu  visiter  ces 
ateliers. 

J'ai  visité  ceux  de  la  maison  Kimball,  M.  Diarmid,  le  directeur, 
m'accompagnait.  Tout  est  tenu  dans  un  bon  ordre  et  tout  iiiarche  à 
la  vapeur;  il  y  a  30  forges,  un  outillage  mécanique  servant  à  la 
construction  qui  abrège  le  travail  d'une  manière  incroyable.  Il  y  a 
aussi  une  machine  absorbant  toute  la  poussière,  le  mauvais  air, 
jusqu'à  la  fumée  des  forges,  du  rez-de-chaussée  au  cinquième  étage; 
tous  ces  résidus  vont  se  consumer  dans  un  foyer  aménagé  à  cet  effet. 

La  maison  Studebaker  est  dans  les  mêmes  conditions. 

La  maison  Racine,  qui  fabrique  spécialement  les  voitures  de 
commerce  de  tous  genres,  ainsi  qu'une  autre  maison  où  se  fait  la 
grosse  voiture  de  commerce. 

J'ai  visité  aussi  une  maison  où  se  fabrique  les  voitures  améri- 
caines ;  ce  genre  est  fait  mécaniquement.  Cette  maison  occupe  de 
450  à  500  ouvriers  qui  fabriquent  en  moyenne  de  50  à  60  voitures 
par  jour  qui  se  vendent  de  300  francs  à  450  francs;  les  roues  sont 
achetées  en  blanc  dans  des  fabriques  spéciales,  ce  qui  permet  d'avoir 
un  train  de  roues  pour  30  francs,  en  blanc;  c'est  le  genre  de  voiture 
très  usité  dans  ce  pays.  Il  y  a  plusieurs  fabriques  de  gros  qui 
expédient  leurs  produits  dans  diverses  contrées. 

A  Philadelphie,  j'ai  visité  la  principale  maison,  la  maison  Roger. 

A  New-York,  j'ai  visité  également  trois  maisons,  la  maison 
Brevoster  et  C'%  la  maison  John  Curley,  à  Brooklyn,  qui  ne  font  que 
la  carrosserie  ;  ces  maisons  sont  installées  dans  le  même  genre  que 
la  maison  Kimball,  dont  j'ai  donné  le  détail. 

La  maison  John  Stephenson  et  C'«,  qui  fabrique  spécialement  les 
tramways. 

Le  genre  de  travail  dans  ces  maisons  ne  ressemble  en  rien  au 
nôtre,  surtout  dans  la  voiture  de  commerce  ;  le  travail  se  fait  méca- 
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niquemeiit.  En  cela,  comme  outillage,  nous  avons  beaucoup  à 
apprendre,  mais  comme  travail  à  la  main  et  genre  nouveau,  ils  ne 
sont  pas  encore  à  notre  degré  de  perfection. 

Comme  voitures  publiques  :  tramways,  omnibus  et  voitures  de 
chemins  de  fer,  elles  sont  plus  confortables  que  chez  nous,  et  nos 
Compagnies  feraient  œuvre  humaine  en  suivant  l'exemple  des 
américains,  c'est-à-dire  que  chez  nous  celui  qui  n'a  que  trots  fious 
est  obligé  de  geler  sur  l'impériale  après  avoir  attendu  quelquefois 
une  heure  au  bureau,  tandis  qu'en  Amérique  tout  marche  à  l'élec- 
tricité ;  le  trajet  est  bien  moins  long  à  accomplii"  et  l'on  est  plus 
confortablement.  Des  voitures  à  volonté,  jamais  de  stations  en  route, 
voilà,  je  crois,  un  exemple  qui  serait  bon  à  suivre. 

Tant  qu'aux  voitures  de  chemins  de  fer,  elles  sont  plus  confor- 
tables aussi;  on  peut  se  promener  d'un  bout  à  l'autre  du  train  et 
tout  au  l)Out  de  chaque  voiture  il  y  a  un  i)oële  pour  se  chautïer  et 
au  besoin  se  faire  une  tasse  de  tisane  ou  de  café,  si  l'on  veut;  un 
lavabo,  une  fontaine  d'eau  glacée  et  des  water-closet.  Toutes  les 
voitures  sont  bien  aérées  et  bien  éclairées,  il  y  en  a  à  l'électricité,  et  il 
n'y  a  qu'une  seule  classe  de  voyageurs.  (Au  moins  l'égalité  règne). 

J'ai  visité  aussi  le  service  des  ambulances  municipales  à  Chicago 
et  à  New-York,  j'y  ai  constaté  moins  de  confortable  qu'à  Paris;  tant 
qu'au  service  il  est  aussi  bien  et  il  y  a  toujours  des  voitures  tout 
attelées  qui  partent  chercher  le  malade  au  premier  appel;  chaque 
voiture  est  accompagnée  d'un  médecin.  A  New-York,  l'hôpital  de 
Bellevue  possède  une  vingtaine  de  voitures  d'ambulance  qui  vont 
chercher  les  malades;  le  service  est  très  bien  fait. 

J'ai  beaucoup  d'obligation  à  avoir  à  M.  Millot,  un  Français  établi 
à  New-York,  qui  a  été  d'un  grand  secours  pour  me  diriger  dans  le 
pays  et  me  servir  d'interprète. 

Je  suis  très  satisfait  de  l'accueil  qui  m'a  été  fait  où  je  suis  allé 
à  Chicago,  à  Philadelphie  et  à  New-York;  partout  j'ai  rencontré  la 
sympathie  et  cela  m'a  causé  un  réel  plaisir  dont  je  garderai  un  bon 
souvenir. 


Voici  les  prix  que  les  ouvriers  gagnent  dans  le  métier  de  la  cons- 
truction de  la  voiture  pour  une  journée  de  dix  heures  de  travail  : 

Maisons  où  se  fabrique  la  voiture  de  luxe,  le  forgeron  gagne  de 
12  à  25  francs  par  jour;  Vaide  ou  frappeur,  de  40  à  55  francs  par 
semaine. 

Limeur,  de  11  à  15  francs  par  jour;  charron,  de  12  à  25  francs; 
menuisier,  de  12  à  25  francs. 
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Peintre  et  poncenr,  de  10  à  18  fr.  75;  récliampiceur  et  vernisseiir, 
de  15  à  20  francs. 

Le  premier  sellier  ou  un  ouvrier  qui  sait  faire  sa  voiture  gagne 
de  10  à  20  francs  par  jour;  Vaide-^ellier  ou  petit  ouvrier,  de  40  à 
55  francs  par  semaine. 

Pour  la  petite  voiture  américaine,  où  tout  se  fait  mécanique- 
ment, l'ouvrier  est  beaucoup  moins  payé  :  la  journée  varie  de  5  à 
10  francs,  excepté  pour  la  peinture  dont  le  prix  est  le  même  que 
celui  indiqué  plus  haut. 

Pour  la  voiture  de  commerce,  la  journée  de  dix  heures  varie  de 
10  a  20  francs. 

Le  travail  se  fait  aussi  beaucoup  aux  pièces  ou  au  marchandage; 
j'ai  le  regret  d'avoir  constaté  que  le  travailleur  est  exploité  le  plus 
possible,  d'ailleurs  comme  en  France. 

Il  y  a  aussi  des  femmes  employées  pour  le  travail  de  la  sellerie 
pour  la  voiture  dite  américaine;  leur  journée  varie  de  3  à  (j  francs. 
J'ai  constaté  aussi  qu'il  y  a  beaucoup  de  chômage  dans  le  métier; 
les  années  qui  viennent  de  s'écouler  ont  été  aussi  funestes  aux  tra- 
vailleurs américains  qu'en  France. 

Je  termine  en  remerciant  tous  les  amis  dont  j'ai  sollicité  le  con- 
cours pour  accomplir  ma  mission  le  mieux  possible. 

Le  Délégué,  Dumoulin. 


CÉRAMIQUE 


La  céramique  était  largement  représentée  à  l'Exposition  de 
Chicago. 

Si  les  produits  français  n'étaient  pas  les  plus  nombreux,  ils 
faisaient  néanmoins  bonne  figure  à  côté  des  expositions  des  autres 
nations,  dont  plusieurs  étaient  très  importantes.  Celles  d'Angleterre, 
d'Allemagne  et  d'Autriche  notamment. 

Sauf  diverses  pièces  généralement  importantes  disséminées  dans 
les  autres  Palais,  tous  les  produits  céramiques  étaient  réunis  dans 
l'immense  et  très  beau  Palais  des  Manufactures. 

On  en  voyait  aussi  quelques-unes  dans  le  Palais  des  femmes  (Arts 
de  la  femme),  dans  un  très  joli  petit  salon.  Parmi  les  broderies, 
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tapisseries,  dentelles,  aquarelles,  éventails,  sculptures  —  dont  un 
buste  de  Louise  Abbéma  par  Sarah  Bernhardt;  —  parmi  quelques 
porcelaines,  on  remarque  deux  jolis  vases  dont  les  peintures  sont 
signées  de  M'""  Apoil,  l'éminente  artiste  de  la  manufacture  de 
Sèvres.  Puis  une  grande  plaque-faïence,  sujet:  Le  réveil  de  l'Amour. 
Un  petit  enfant  est  couché  sur  des  roses;  au  moment  où  il  s'éveille, 
il  est  salué  par  le  chant  de  jolis  oiseaux  posés  sur  de  légères  branches. 
C'est  gracieux  au  possible. 

Mais  puisque  c'est  dans  le  Palais  des  Manufactures  que  les  pro- 
duits céramiques  sont  exposés,  entrons-y  et  examinons  rapidement 
les  diverses  expositions,  d'Angleterre,  d'Autriche,  d'Allemagne,  de 
Belgique,  du  Japon,  d'Amérique  et  de  France. 

Manufacture  de  Worcester  (Angleterre;,  créée  en  1751 

Cette  exposition  des  plus  remarquables  présente  des  produits  de 
toutes  sortes,  de  toutes  formes  et  presque  toujours  de  jolie  forme, 
d'une  tonalité  ivoire  presque  mat. 

Sur  la  couverte  est  posée  une  couleur  argileuse  jaune  plutôt 
ivoire.  Cette  couleur,  selon  son  épaisseur  ou  sa  minceur,  produit  le 
mat  ou  demi-glacé. 

Ces  pièces,  qui  sont  presque  toutes  belles  et  qui  ont  l'avantage 
d'être  un  produit  très  particulier,  sont  décorées  soit  par  des  reliefs 
extrêmement  légers,  ou  des  reliefs  très  modelés,  bien  travaillés  de 
fini;  soit  par  des  jetés  de  fleurs  cloisonnés  en  ors  reliefs. 

Ce  produit  si  remarquablement  spécial  est,  croyons-nous,  très 
apprécié  et  très  recherché  en  Angleterre.  Il  est  très  regardé  à 
l'Exposition  de  Chicago. 

Maison  Doulton  (Angleterre) 

Cette  exposition  est  aussi  d'une  réelle  importance,  non  seulement 
au  point  de  vue  du  nombre,  mais  de  la  qualité  des  produits, 
fabrication  et  peinture.  Parmi  les  nombreux  vases  petits  et  grands 
exposés,  j'en  remarque  deux  signés:  Nilson  pour  la  décoration  et 
Lasserre  pour  la  peinture. 

Sur  la  décoration  en  relief  repiqué,  courent  des  marguerites, 
cernées  de  relief  en  épaisseur  au  tube,  remplies  en  émail  blanc.  Ces 
vases  sont  très  beaux  comme  forme  et  décoration. 

La  Maison  Minton  n'a  pas  exposé,  ce  qui  est  regrettable,  car  on 
aurait  pu  se  rendre  compte  si  elle  est  en  période  ascendante,  sta- 
tionnaire  ou  déclinante.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  n'est  pas  douteux, 
c'est  que  la  céramique  anglaise  semble  être  toujours  en  progrès.  Il 
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serait  certainement  irraisonnable  de  se  refuser  à  voir  les  efîorts 
considérables  qu'elle  fait,  aussi  bien  au  point  de  vue  artistique  que 
commercial  pour  dominer  le  marché. 

Si  on  ajoute  à  ces  observations  qu'en  Angleterre  on  travaille 
moins  d'heures  par  semaine  et  que  la  main-d'œuvre  est  mieux 
payée,  on  est  obligé  de  conclure  qu'au  point  de  vue  économique, 
l'Angleterre  est  nettement  supérieure  à  la  France.  Pourquoi?  Mes- 
sieurs les  industriels  français  veulent-ils  répondre  à  ce  pourquoi? 

Maison  Fischer  (Caiisbad,  Autriche) 

Cette  maison  qui,  croyons-nous,  possède  plusieurs  artistes  pari- 
siens de  talent,  n'a  vraiment  pas  fait  de  grands  etïorts. 

Nous  voyons  un  service  aussi  mauvais  de  peinture  que  peu  soigné 
comme  fabrication.  Puis  d'autres  pièces  sans  aucune  valeur,  même 
commerciale. 

Ce  qui  attire  le  regard  et  le  choque,  c'est  un  cabaret  fond  jaune 
extrêmement  épais.  Sur  ce  fond  lourdement  criard,  des  rinceaux 
sans  aucun  ornement  et  des  putoisés  d'or.  Des  anses  très  lourdes 
pleines  d'or  bruni  achèvent  le  mauvais  goût  de  ces  pièces. 

Maison  Richard  Klemm  (Autriche) 

Petite  exposition,  mais  ici,  qualité  compense  absence  de  quantité. 
Petites  et  grandes  pièces  sont  très  belles.  Nous  voyons  deux  grands 
plats  ronds  de  60  cent,  d'une  extrême  richesse.  Sur  l'un  de  ces  pla- 
teaux est  une  belle  peinture  comprenant  au  moins  30  personnages, 
sujet:  Luther  expliquant  sa  doctrine  devant  François  P'"  il  est  com- 
battu par  le  docteur  Eck.  Ce  plateau  est  très  chargé  —  trop  peut-être 
—  de  cartels  peints  et  de  décorations  sur  le  marly.  On  m'a  dit  qu'il 
était  à  vendre  pour  une  somme  fabuleuse,  plus  de  10.000  francs.  Il 
faut  dire  que  toutes  les  pièces  exposées  sont  au  moins  doublées  de 
prix  en  raison  des  frais  de  transport  et  du  60  0/0  que  la  douane 
prend  sur  les  objets  décorés.  Dans  cette  exposition  on  voit  aussi 
nombre  d'assiettes  d'une  grande  richesse  décorés  de  reliefs  d'une 
délicatesse  rare.  On  voit  aussi  des  tète-à-tête,  des  bonbonnières,  très 
réussis  au  point  de  vue  fabrication  et  peinture. 

Maison  Robert  Pilz  (Autriche) 

Dans  cette  exposition  on  retrouve  à  peu  près  le  même  genre  que 
nous  venons  d'apprécier,  avec  cette  différence  pourtant  que  la  déco- 
ration relief,  au  lieu  d'être  sur  des  cartels  à  fonds  de  plusieurs  cou- 
leurs, est  sur  fond  pourpre  et  qu'elle  est  un  peu  moins  riche. 
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Maison  Ernest  Walliss  (Vienne,  Autriche) 

Ici  nous  sommes  en  présence  d'une  exposition  réunissant  variété, 
quantité,  qualité.  Peinture,  décoration,  fabrication,  tout  est  remar- 
quable. Des  assiettes  très  légères,  très  variées,  jolies  de  formes  dont 
plusieurs  à  Marly  à  jour,  sont  d'une  fantaisie  des  plus  agréables. 
D'autres  pièces  sont  originales. 

Entr'autres,  une  sorte  de  buire  fond  rose  très  fin.  Tout  autour 
est  posée  une  enveloppe  jaune  à  jour  donnant  l'idée  d'un  très  léger 
panier  d'osier  dans  lequel  la  pièce  serait  posée. 

Beaucoup  de  petite  fantaisie,  de  très  beaux  vases,  fond  pourpre, 
bleu  de  four  avec  sujet  peinture;  sur  tous  ces  vases  a  disparu  le 
vieux  cartel  bruni  à  l'effet  qui  est  remplacé  par  une  décoration  en 
or  relief  très  soignée,  entourant  la  peinture.  Parmi  ces  vases,  on 
en  voit  deux  sans  peinture,  d'une  décoration  originale  et  hardie.  On 
m'a  dit  que  celle  paire  de  vases  était  en  vente  pour  600  dollars 
(3.000  francs).  (Même  observation  que  celle  déjà  faite  au  sujet  des 
prix  plus  que  doublés). 

Maison  Clemens  Rasch  et  Sons 

Exposition  de  Cristaux  de  Bohême.  —  Ces  produits,  au  nombre 
d'une  centaine,  à  peu  près,  sont  très  bien  présentés,  en  tant  que 
bonne  disposition  de  vitrine.  La  plupart  sont  en  cristal  de  Bohême 
rose  ou  vert  clair. 

En  général,  la  décoration  est  extrêmement  chargée  par  des  fonds 
d'or  couvrant  presque  complètement  la  pièce,  et  dans  lesquels  on 
aurait  fait  des  enlevés  destinés  à  montrer  le  rose  du  cristal  qui  est 
joli.  Les  pièces  vert  clair  ont  échappé  à  ce  débordement  de  massages 
d'or,  des  brindilles  en  relief  sont  jetées,  ou  un  rinceau  toujours  pareil, 
se  continuant  sur  toute  la  pièce.  L'ensemble  est  d'un  extrême 
clinquant  qui  arrête  le  regard  des  visiteurs  et  doit  —  je  crois  — ■ 
plaire  aux  riches  américains.  Celte  critique  faite,  mentionnons  deux 
coupes  à  Champagne  dont  une  a  bien  50  centimètres  de  hauteur  et  qui 
sont  d'un  bel  effet.  Puis  une  grande  bouteille-carafe,  style  oriental, 
qui,  quoique  chargée  d'or,  fait  bien.  On  voit  aussi  quelques  pièces  en 
opale  rose  très  vif,  qui  arrêtent  le  regard  sans  le  charmer. 

Maison  Zékert  et  Son 

Des  pièces  de  Boliême  rose  tendre  et  bleu,  d'un  bon  ordre.  Il  faut 
dire  qu'ici  la  monture  en  bronze  joue  un  rôle  important.  Parmi  les 
pièces  exposées,  on  remarque  une  pendule  très  jolie,  montée  en 
bronze,  avec  des  colonnades  en  marbre  blanc.  Une  cage  à  oiseaux 
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dont  les  fils  de  fer  sont  remplacés  par  de  légères  baguettes  de  cristal, 
la  toiture  est  en  cristal  blanc;  celle  cage  est  jolie  au  possible,  ce  qui 
n'empêcberait  pas  un  moineau  de  mourir  de  Iristesse  s'il  était  captif 
dans  celle  gracieuse  et  artistique  prison. 

La  Maison  Tschehnich  et  C'^  (Carlsbad) 

Expose  des  produils  en  cristal  qui,  comme  forme  et  décoi'ation, 
sont  vraiment  bien.  Nous  voyons  de  longues  et  gracieuses  chopes 
joliment  décorées  en  or  relief. 

Des  mignons  petits  services,  verres  de  forme  gracieuse,  1res 
harmonieusement  décorés. 

Nous  essayons  d'obtenir  divers  renseignements,  mais  là,  ainsi 
qu'à  d'autres  endroits,  il  est  impossible  de  nous  faiie  comprendre. 

La  Maison  Karl  Boseck  (Bohême) 

Expose  des  porcelaines  décorées  tellement  intérieures,  qu'elles 
découragent  l'appréciation. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  maison  Stelmacher  dont  les  pro- 
duits sont  tout  à  fait  à  part  et  d'un  excellent  elïel. 

Manufacture  Rovale  de  Saxe 

Ici  nous  voyons  une  assez  grande  quantité  de  produits  d'un  très 
bon  ordre  et  très  divers. 

Parmi  les  services,  il  en  est  un  qui  mérite  d'être  signalé.  Marly 
bleu  de  four,  coupé  par  trois  cartels  ovales  dans  lesquels  sont  jetées 
des  petites  branches  de  fleurs.  Puis  un  grand  et  joli  coffret.  Les  quatre 
panneaux  de  ce  beau  coffret  sont  bien  décorés. 

Le  panneau  principal  de  face,  qui  a  40  cenlimèlres  de  long  sur 
25  de  large  est  superbe.  Au  milieu,  dans  un  cartel  rond,  est  un  sujet 
en  barboline  blanche.  Une  femme  est  à  demi-couchée  sur  de  légers 
nuages  blancs.  Un  petit  amour  est  près  d'elle  et  lui  présente  un 
miroir  dans  lequel  elle  se  contemple.  Sur  les  côlés  du  cartel,  d'autres 
amours  suspendent  des  guirlandes  de  petites  roses,  qui  font  valoir  le 
sujet  barbotine. 

Prix  du  coffret  1.850  dollars  (9.250  francs). 

Puis  une  belle  et  grande  cheminée  sur  laquelle  est  posée  une  jolie 
coupe  très  élevée  sur  pied  ;  sur  les  côtés  deux  ravissantes  statuettes. 
Une  glace  de  2  mètres  50  dont  le  cadre  en  porcelaine  fait  un  très  bel 
effet. 

Manufacture  de  Berlin 

Pour  exposer  ses  nombreux  et  remarquables  produits,  cette  manu- 
facture a  fait  construire  un  pavillon  qui  certainement  est  le  plus  beau 
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qu'il  nous  ait  été  donné  de  voir  dans  loutes  les  expositions  de  la  céra- 
mique. 

Profondeur,  10  mètres  à  peu  près,  longueur  30. 

La  façade  est  fermée  sur  toute  sa  longueur  par  trois  belles  portes 
en  fer  forgé.  Celle  du  milieu  est  vraiment  monumentale.  Ces  trois 
portes  sont  l'eliées  par  des  grilles  surmontées  de  rinceaux.  Dans  le 
fond,  au  milieu  est  un  dôme,  soutenu  par  six  belles  colonnades  torses 
en  marbre. 

Sur  les  côtés  deux  grandes  ailes  en  élévation  avancent  leurs 
extrémités  vers  la  façade.  Sur  ces  deux  ailes  sont  exposés  des  pro- 
duits très  variés. 

Dans  l'espace  resté  libre  entre  la  façade,  le  dôme  et  les  côtés  sont 
exposés,  dans  des  vitrines,  de  précieux  produits  de  bijouterie  et 
d'orfèvrerie  du  Hanau. 

Le  long  des  grilles,  sur  des  tables,  sont  de  grands  et  beaux  livres 
aux  couvertures  très  artistiques.  Sur  l'un  deux,  nous  voyons  au 
centre,  un  écusson  en  émail,  sur  lequel  on  lit  le  cbiffre  V.  F.  La 
lettre  F  est  en  perles  pourpres,  le  V  en  perles  turquoises  encliâssées 
dans  le  corps  du  chiffre  qui  est  en  argent.  C'est  très  beau. 

Au  fond  du  dôme  est  une  peinture  signée  Kips  sur  carreaux  céra- 
miques. Ce  panneau  a  5"'70  de  haut  sur  3  mètres  de  large  ;  de  chaque 
côté  des  ailes  on  voit  un  panneau  de  2'"50,  puis  quatre  plu  s  petits, 
sujet  amours.  Devant  le  dôme,  deux  grands  vases  de  près  de  3  mètres 
de  haut.  Sur  ces  vases,  deux  grands  cartels  chargés  autour  de  fleurs 
barboline;  au  milieu  d'un  de  ces  cartels  on  voit  une  tète  de  femme  très 
éveillée,  en  camayeu  brun  rouge.  Tout  le  corps  du  vase  est  en  bleu 
de  four,  mais  c'est  à  peine  si  on  en  voit  quelques  parcelles,  car  il  est 
entièrement  décoré  de  feuilles  de  vigne  en  or  de  différents  tons,  le 
lout  posé  sur  une  sorle  de  fond  d'or  bronze,  qui  laisse  à  peine  voir  le 
bleu  de  four.  Quoique  l'effet  général  ne  soit  pas  mauvais,  on  peut 
critiquer  la  trop  grande  quantité  de  fleurs  barbotine  en  relief  jetées 
sur  ces  gigantesques  vases. 

On  remarque  aussi  deux  belles  glaces  de  3  mètres  de  haut  dont 
les  cadres  sont  composés  de  guirlandes  d'amours  et  d'ornements, 
puis  une  quantité  considérable  découpes,  pendules,  vases,  corbeilles, 
jardinières,  statuettes,  services,  tasses  et  assiettes  variées,  quelques- 
unes,  le  marly  à  jour,  d'autres  fond  bleu  de  four,  de  fabrication  très 
variée. 

Parmi  cette  grande  diversité  de  pièces  il  y  en  a  de  très  belles. 
Sur  un  vase  sont  des  amours  qui  portent  une  grosse  brassée  de 
raison  ;  cette  peinture  est  très  chaude  et  bien  vivante. 
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Tout  cela  est  assurément  bien,  très  bien,  pourtant  il  manque  un 
je  ne  sais  quoi  qui  fait  penser  que  ce  n'est  pas  tout  à  fait  cela.  Est- 
ce  le  manque  de  légèreté?  Est-ce  la  trop  grande  profusion  des  fleurs 
barbotine?  C'est  probable.  Il  y  a  trop  et  pas  assez. 

Parmi  les  services,  dont  quelques-uns  sont  riches,  il  n'en  est  pas 
un  seul  qui  égale  ce  que  Paris  fait  de  beau  dans  ce  genre. 

Notre  place  étant  limitée,  nous  avons  peut-être  un  peu  étendu 
notre  appréciation  sur  les  expositions  de  Saxe  et  de  Berlin,  mais 
elles  étaient  tellement  importantes,  quant  à  la  variété,  la  quantité 
et  même  la  qualité,  qu'il  eut  été  injuste  de  l'écourter.  D'ailleurs, 
nos  beaux  produits  français  en  céramique,  nous  les  connaissons, 
non  seulement  pour  les  avoir  vus  dans  les  Expositions  où  ils  sont 
rarement  égalés,  mais  aussi  à  Paris  et  à  Sèvres,  dont  nous  parlerons 
plus  loin.  Tandis  que  les  beaux  produits  allemands  nous  les  voyons 
très  rarement,  puisque  presque  toujours  ce  ne  sont  que  des  pièces 
de  camelotte  que  l'industrie  allemande  jette  sur  le  marché  parisien. 

Malgré  cette  franche  explication  nous  ne  serons  nullement  sur- 
pris de  nous  voir  jeter  l'épithète  de  sans-patrie  par  les  importants 
plumitifs  du  journalisme  bien  pensant,  de  matin,  jour  et  soir;  quoi 
d'étonnant  à  cela?  Ne  sait-on  pas  que  ces  messieurs  sont  les  défen- 
seurs de  tous  les  monopoles  ;  il  est  donc  de  toute  logique  qu'ils  se 
soient  accaparés  celui  du  patriotisme  qu'ils  exploitent  à  leur  profit, 
qu'ils  comprennent  et  expliquent  de  la  façon  la  plus  restreinte  et  la 
plus  inhumaine. 

Nous  leur  laissons  ce  monopole-là  très  volontiers. 

Maison  Boch  Fri^res  (Belgique) 

Ici  nous  sommes  au  milieu  d'un  débordement  de  pièces  de 
faïences  mauvaises  de  fabrication,  qui,  pour  la  moitié  au  moins, 
sont  décorées  grossièrement  en  camayeu  bleu. 

Ce  qui  nous  plaît  le  plus  —  comme  faljrication  —  ce  sont  de 
jolies  cages  —  on  s'occupe  beaucoup  des  oiseaux  dans  cette  Exposi- 
tion. —  Une  grande  surtout,  dont  le  toit  est  surmonté  d'un  petit 
chat.  La  décoration  ne  mérite  pas  d'être  mentionnée,  mais  elle  est 
vraiment  jolie  de  fabrication.  Les  colonnades  très  légères  sont  en 
faïence.  Elle  est  à  vendre  pour  160  dollars  (800  francs).  (Avis  aux 
oiseaux  riches). 

Japon 

Cette  exposition,  qui  est  considérable,  est  représentée  par  les 
fabriques  de  Kaga  et  Yokohama.  Il  n'est  guère  possible  d'évaluer  le 
nombre  de  pièces  de  toutes  sortes  —  des  petites  surtout  —  exposées 
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dans  cet  immense  bazar,  il  y  en  a  partout.  Après  avoir  fait  recon- 
naître ma  qualité  de  Délégué,  je  cause  avec  un  des  principaux  Japo- 
nais de  l'Exposition,  au  moyen  d'un  interprète.  Il  m'est  remis  deux 
gros  livres  explicatifs,  peut-être  très  intéressants,  mais  je  l'ignore, 
pour  cette  bète  de  raison  à  laquelle  on  se  heurte  sans  cesse  :  la 
différence  des  langages. 

J'essaie  de  recueillir  des  renseignements  généraux,  mais  mon 
Japonais  ne  sait  presque  rien  ;  il  ne  sait  pas  ce  que  gagnent  les 
ouvriers  de  la  fabrication  et  de  la  peinture;  il  sait  les  prix  de  vente 
et  ça  suffit. 

D'ailleurs,  il  en  est  de  même  partout  où  on  peut  se  faire  com- 
prendre. Le  prix  de  cette  pièce?  Voilà!  Ce  que  gagnent  les  ouvriers 
qui  la  font?  Savons  pas  ! 

Je  suis  convaincu  que  c'est  cette  exposition  céramique  qui  a  le 
plus  vendu,  surtout  dans  les  petits  objets,  tout  disait  que  son 
objectif  était  commercial. 

La  céramique  américaine  était  la  moins  avantagée  comme  empla- 
cement, placée  qu'elle  était  à  l'extrémité  de  l'immense  Palais  des 
Manufactures. 

Elle  est  assurément  la  moins  avancée  de  toutes  les  nationalités, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle  n'est  pas  en  progrès,  surtout  si  on 
considère  qu'elle  sort  à  peine  de  l'enfance  ;  mais  comme  il  est  cer- 
tain qu'elle  ira  de  progrès  en  progrès,  elle  voudra  se  passer  de  plus 
en  plus  de  la  céramique  française,  surtout  autant  que  le  droit  d'en 
trée  pour  nos  produits  sera  de  55  0/0  pour  le  blanc  et  de  60  0/0  pour 
le  décoré. 

Si  d'ici  peu  —  ainsi  qu'on  peut  l'espérer  —  on  vote  définitive- 
ment le  bill  beaucoup  moins  protectionniste  que  celui  de  M.  Mac- 
Kinley  en  vigueur  aujourd'hui,  le  droit  d'entrée  sera  diminué  dans 
de  bonnes  proportions,  mais  notre  conviction  est  que  —  sauf  pour 
la  fantaisie-vase  —  c'est  surtout  Limoges  qui  en  bénéficiera,  pour 
deux  raisons  :  Sa  fabrication  d'abord,  que  Paris  n'a  presque  pas, 
ensuite,  parce  que  M.  Havylland  a  non  seulement  de  grandes  rela- 
tions en  Amérique,  mais  a  aussi  un  et  même  deux  grands  magasins 
à  New-York.  Ce  fabricant  très  important  se  trouve  donc  on  ne  peut 
mieux  placé  pour  recueillir  les  bénéfices  de  cette  diminution  des 
droits  d'entrée  de  nos  produits.  Paris  devra  donc  se  contenter  —  si 
notre  prévision  est  justifiée  —  des  parcelles  de  l'heureux  résultat 
qu'on  peut  attendre  de  ce  nouveau  tarif  douanier. 

Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  visiter  une  seule  fabrique  améri- 
caine. Il  n'en  existe  pas  dans  les  alentours  ni  dans  les  villes  que  j'ai 
visitées. 
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A  Boslon.,  où  nous  sommes  allés,  je  croyais  en  visiter  une  et  voir 
quelques  pei  .'res  de  Paris,  je  n'ai  pas  réussi.  Quelques  camarades 
du  Pai'ti  Socialiste  de  cette  ville  s'étaient  mis  complaisamment  à  notre 
disposition  poui'  nous  mener  dans  les  éLal)lissements  concernant  nos 
professions.  Nous  allâmes  d'abord  dans  une  agence  spéciale  de  ren- 
seignements qui  me  donna  deux  adresses.  A  ces  adresses  je  trouvai 
deux  magasins  quelconques,  qui  en  aucun  cas  ne  pouvaient  rem- 
placer la  visite  à  une  fabrique  ou  à  un  atelier  que  j'espérais.  Nous 
quittions  Boston  le  soir  à  minuit  pour  revenir  à  New-York,  après 
une  belle  et  sympathique  réception  olTerte  par  le  Parti  Socialiste 
auquel  je  suis  heureux  d'exprimer  ici  nos  remerciements  ainsi  que 
la  satisfaction  que  nous  avons  eu  de  le  voir  si  bien  organisé. 

A  New-York  seulement,  j'ai  pu  voir  un  atelier  dans  lequel  un 
peintre  parlait  français.  J'ai  été  très  bien  accueilli.  Il  y  a  7  ou 
8  peintres  qui  gagnent  15  dollars  (15  fr.)  par  jour.  Le  travail  qui  se 
fait  dans  cet  atelier  n'est  ni  riche  ni  camelotte.  Service  et  fantaisie 
dans  la  bonne  moyenne. 

Notre  camarade  Jongleux,  qui  est  en  Amérique  depuis  une  quin- 
zaine d'années,  y  a  travaillé. 

C'est  là  que  j'ai  appris  qu'il  était  dans  le  Massachusetts,  à  une 
dizaine  de  lieues  de  Boston,  où  il  gagne  4  dollars  par  jour,  parce 
qu'il  fait  du  relief  genre  parisien. 

Pour  la  place  réservée  à  chaque  délégué  c'est  à  peine  s'il  me 
reste  quelques  pages  et  j'ai  à  parler  de  la  céramique  française  que 
je  vais  être  obligé  d'examiner  à  la  course.  D'ailleurs,  je  l'ai  dit  déjà, 
la  belle  production  française,  tous  nous  la  connaissons,  alors  que 
nous  connaissons  peu  celle  étrangère,  c'est  pourquoi  je  me  suis  un 
peu  étendu  sur  cette  dernière,  qui  d'ailleurs  était  nombreuseinent 
représentée. 

Maison  BrcoT-Bouzou  (Paris) 

En  ce  qui  concerne  la  fantaisie,  cette  exposition  est  une  des 
meilleures.  Elle  offre  aux  regards  une  centaine  de  vases,  qui  à  notre 
avis  se  recommandent  à  l'attention  des  visiteurs  par  leur  bon  goût 
très  parisien. 

Ces  vases  sont  très  adroitement  décorés,  et  les  peintures,  dont 
plusieurs  sont  signées  Poitevin,  sont  belles. 

Ces  jolies  pièces  paraissaient  plaire.  Pourtant  nous  ne  croyons 
pas  qu'on  en  ait  vendu  beaucoup.  L'Américain  riche  ne  nous  a  pas 
paru  être  homme  à  faire  beaucoup  de  cas  de  ces  produits  délicats 
où  la  note  criarde  est  soigneusement  évitée. 
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Maison  Glaenzer  (Paris) 

Des  pendules  et  des  vases  dont  les  peintures  pour  la  plupart  sont 
dans  des  cartels,  il  est  difficile  de  voir  de  qui  elles  sont  signées,  car 
on  a  mis  des  toiles  sur  le  vitrage  du  haut  pour  empêcher  l'eau  de 
tomber  sur  les  pièces  exposées. 

Cependant  je  lis  le  nom  de  M.  Guillemain  sur  deux  vases  mieux 
en  lumière. 

Nous  voyons  les  maisons  La  Céramique  (anciennement  Pouyat), 
Sazerat,  Redon,  qui  exposent  de  beaux  produits  qui  comme  fabri- 
cation surtout  sont  très  remarquables. 

Puis  la  maison  Havillant,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Cette 
exposition,  mal  placée  au  point  de  vue  du  jour,  était  assez  importante. 
On  retrouve,  ce  qu'on  connaît  d'ailleurs,  une  très  bonne  fabrication 
qui  certainement  domine  la  décoration  qui  est  moins  bonne. 

Maison  Lévy  et  Allain  (Paris) 

Ainsi  que  dans  l'exposition  Bigot-Rouzou,  nous  voyons  exposés 
des  vases  en  porcelaine  tendre  et  dure,  très  bien  décorés,  avec  belles 
peintures  dont  quelques-unes  sont  signées  Labarre. 

Cette  exposition  est  très  bonne  et  peut  aller  de  pair  avec  celle 
Rigot-Rouzou,  qui  peuvent  compter  toutes  deux  parmi  les  meilleures 
de  l'Exposition. 

Une  exposition  à  part  est  celle  de 

La  Collectivité  des  Chambrel.\ns  de  Limoges 

Dans  cette  exposition,  beaucoup  d'assiettes  (décoration  et  fabri- 
cation fantaisie),  seraient  bien,  si  le  brindilisme  ne  se  retrouvait 
pas.  Ainsi  que  toujours,  on  n'échappe  pas  à  ce  trop  de  riens  inutiles, 
nuisibles  au  bon  goût,  jetés  à  profusion,  qui  sont  la  marque  distinc- 
tive  du  genre  décoratif  de  Limoges.  Ce  qui  est  surtout^  remarquable 
c'est  le  travail  facile  de  la  plume  et  la  hardiesse  du  coup  de  pinceau. 

Dans  cette  exposition,  qui  est  le  résultat  des  efforts  des  divers 
chambrelans  de  Limoges,  ce  qu'on  rencontre  surtout  c'est  plus  de 
variété,  plus  d'originalité  qu'ailleurs. 

Cela  donne  un  peu  l'efTet  de  notre  Exposition  ouvrière  de  Paris 
en  1886  où  les  objets  exposés  étaient  d'une  si  extrême  variété. 

Mais  dans  cette  Exposition  des  Chambrelans  de  Limoges,  dont  la 
diversité  récrée  les  yeux,  nous  ne  voyons  aucune  pièce  qui  puisse 
soutenir  la  comparaison  avec  les  pièces  si  importantes  et  tout  à  fait 
supérieures  qu'on  voyait  dans  l'Exposition  ouvrière  de  Paris. 
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Maison  Boussard  (Paris) 

FA-position  de  fleurs  en  porcelaines.  Tout  le  monde  sait  que  ce 
genre  de  fabrication  prend  une  extension  de  plus  en  plus  grande, 
elle  prête  d'ailleurs  à  une  très  agréable  fantaisie,  jardinières, 
miroirs,  etc. 

Nous  ne  dirons  pas  que  les  produits  de  M.  Boussard  sont  arrivés 
à  la  perfection  de  ceux  de  M.  Dartout,  néanmoins  ils  sont  d'un  bon 
ordre. 

Maison  Louchet  (Paris) 

Expose  des  porcelaines  montées  en  bronze,  vases,  coupes,  etc., 
qui  supportent  bien  l'examen  conmie  décoration  et  peinture.  Cette 
maison  est  plus  importante  en  bronze  qu'en  céramique. 

Maison  Muller  et  O  (Ivry-Port,  Seine) 
Cette  maison  expose  des  pièces  d'ornementation  architecturale- 
Nous  dirons  qu'il  nous  souvient  qu'il  y  a  une  année  ou  deux,  il  y 
avait  beaucoup  d'ouvrage  dans  cette  maison.  On  avait  demandé  à 
quelques  personnes  qui  y  travaillaient  de  trouver  des  peintres  dis- 
ponibles. L'un  d'eux  répondit:  «  Il  n'en  manque  pas,  j'en  connais 
même  un  qui  peut  venir  tout  de  suite  »,  il  cita  le  nom;  il  fut 
répondu:  «  Non!  non!  pas  de  celui-là!  »  u  Pourquoi?  »  a  Parce  que 
je  ne  veux  pas  du  syndicat  ici  ».  «  Mais  nous  sommes  plusieurs  ici 
qui  en  sommes  du  syndicat  ».  «  Ce  n'est  pas  la  même  chose;  celui 
que  vous  proposez  est  un  meneur  ».  Et  le  prétendu  meneur  ne  fut 
pas  accepté,  il  n'avait  pas  d'ouvrage  depuis  longtemps,  et  on  refusa 
de  lui  en  donner  dans  cette  maison  où,  à  ce  moment,  il  y  en  avait 
beaucoup.  Sont-ils  assez  humains,  ces  messieurs? 

Maison  Perrusson  (Limoges) 

Expose  des  couleurs  pour  décorer  et  peindre  la  porcelaine  au  feu 
de  foui*. 

Maison  Lacroix  (Paris) 

Dans  une  petite  vitrine  insignifiante,  expose  des  échantillons  de 
couleurs  que  personne  ne  regarde.  Est-ce  pour  cela  que  M.  Lacroix 
a  été  décoré??? 

Puis  les  exposants  dont  les  produits  peu  nombreux  étaient  pour 
la  plupart  disséminas  un  peu  partout. 

MM.  Léveillé,  Bapteross,  Fourmantraux,  Delvaux,  Chineau, 
Chesneau,  Chariot,  Maugin,  Massier,  Ghaplet,  Dalpérat,  Pull,  Dam- 
mouse,  Delaherche,  Gilbert  Martin. 
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Ces  exposants  présentaient  des  porcelaines  grand  l'eu  de  four,  des 
vases  en  grès  émaiilés,  des  faïences  d'art,  des  tôles  émaillées  et 
décorées,  des  émaux  de  Limoges,  des  fleurs  en  émail,  des  faïences 
d'art,  des  carreaux  de  faïence,  des  mosaïques  pour  dallage  et  des 
mosaïques  en  émail  et  en  marbre  sur  fond  d'or,  geni-e  P.ome  et 
Venise. 

Manufacture  de  Sèvres 

Les  pièces  artistiques  de  cette  superbe  exposition  étaient  réunies 
dans  un  grand  et  beau  salon  tout  près  de  l'exposition  des  Gobelins. 

(Quoique  la  distril)ution  de  toutes  ces  jolies  pièces  placées,  au 
centre  sur  une  sorte  de  grande  étagère  et  autour  du  salon,  ait  été 
comprise  de  façon  à  donner  à  chacune  son  entière  valeur,  nous 
devons  dire  que  ce  beau  salon  était  moins  heureux,  moins  attirant, 
qu'il  donnait  moins  d'éclat  à  cet  ensemble  de  produits  incompa- 
rables, que  le  remarquable  Pavillon  construit  pour  l'exposition  de 
la  manufacture  de  Berlin. 

On  n'attend  pas  de  nous  un  examen  de  détail,  il  faudrait  tout  citer. 

La  manufacture  de  Sèvres,  on  le  sait,  réunit  presque  l'entière 
perfection.  Fabrication  tout  à  fait  supérieure,  décoration  irrépro- 
chable, peintures  superbes. 

Bon  goût  et  talent  toujours,  sobriété  dans  l'audace  toujours 
aussi.  Cette  crainte  évidente  de  tomber  dans  le  tapageur,  le  criard, 
le  baroque,  porte  en  soi  sa  qualité  et  son  défaut.  C'est  l'écueil.  N'en 
est-il  pas  de  la  céramique  artistique,  ainsi  que  de  tous  les  arts? 
Sculpture,  peinture,  musique,  littérature.  Par  peur  du  mauvais 
goût,  de  l'exagéré,  on  veut  rester  convenable,  bon  ton,  convenu,  et 
peut-être  —  dans  ce  cas  —  laisse-t-on  échapper  la  note  qui  émeut, 
que  tout  être  ressentant  désirera,  aimera,  admirera,  comprendra. 

On  se  trompera  si  l'on  considère  ce  que  nous  venons  de  dire 
comme  une  critique  désobligeante,  ayant  pour  intention  de  nier 
l'incontestable  supériorité  des  produits  de  Sèvres. 

D'ailleurs,  en  admettant  que  dans  cette  phrase:  «  Bon  goût  et 
talent  toujours,  sobriété  dans  l'audace  »,  il  y  ait  une  nuance  de 
critique,  croit-on  que  bon  nombre  de  manufactures,  et  des  meil- 
leures ne  seraient  pas  satisfaites  de  mériter  une  semblable  critique? 

Dans  l'exposition  de  Berlin,  par  exemple,  où  le  visiteur  saute 
d'objets  ordinaires  à  d'admirables  produits  dont  nous  avons  parlé, 
où  il  voit  des  pièces  superbes  à  côté  d'autres  bien  moindres,  il  est 
évident  que  par  comparaison  avec  Sèvres,  il  y  a  infériorité,  mais 
cette  infériorité  n'est-elle  pas  atténuée  par  l'extrême  variété  des 
produits?  par  la  volonté  certaine  de  bannir  l'uniformité? 
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Est-ce  critiquer  Sèvres  de  dire  que  sa  supériorité  est  incontes- 
table? Est-ce  diminuer  Sèvres  si,  après  avoir  reconnu  que  son  expo- 
sition est  très  belle,  comme  toujours,  on  dit  qu'on  voudrait  voir 
dans  ce  parfait  tranquille  et  majestueux,  une  note  hardie  qui  fixerait 
le  regard,  qui  passionnerait  l'esprit? 

Il  y  a  certainement  à  Sèvres  bon  nombre  d'artistes  pouvan 
donner  cette  note  ardente  et  bien  vivante  que  nous  ressentons  sans 
être  capable,  ni  de  l'exécuter,  ni  de  la  démontrer,  n'étant  tout  sim- 
plement qu'un  travailleur  commercial  qui  voit,  ressent,  observe, 
apprécie.  Parce  que  l'on  n'est  pas  un  artiste,  est-il  interdit  de 
donner  son  sentiment? 

On  voit  un  tableau,  on  lit  un  livre,  on  entend  un  opéra,  il  ne 
s'en  suit  pas  que  chacun  puisse  produire  ce  tableau,  ce  livre,  cettg 
musique,  et  pourtant,  tout  observateur  a  le  droit  de  donner  son 
appréciation  qui  n'est  pas  toujours  la  moins  bonne,  surtout  lors- 
qu'elle est  consciencieuse  et  rétlechie. 

Nous  le  redisons,  nous  n'avons  aucune  intention  de  critique 
désobligeante,  nous  avons  seulement  exprimé  notre  impression  sur 
ce  que  nous  avons  vu  et  scrupuleusement  examiné. 

Si  nous  avions  eu  à  nous  prononcer  comme  membre  du  jury, 
c'est  à  la  Manufacture  de  Sèvres  que  nous  aurions  donné  la  pre- 
mière place,  qu'elle  occupe  d'ailleurs  depuis  longtemps. 

Mais  nous  persistons  dans  cette  idée  que  Sèvres,  qui  produit 
supérieurement,  ne  donne  pas  tout  ce  qu'elle  pourrait  réaliser  en 
raison  des  ressources  et  des  éléments  dont  cette  manufacture  dispose. 

Quand  on  examine  ces  beaux  produits  tant  admirés,  ne  peut-il 
venir  à  l'esprit  que  la  direction  supérieure  ne  peut  pas  ou  ne  veut 
pas  pousser  ses  excellents  artistes  vers  une  réalisation  de  produits 
moins  tranquillement  supérieurs,  qui  fixant  le  regard  feraient  dire 
aux  visiteurs  : 

«  Enfin,  Sèvres  ne  se  contente  plus  aujourd'hui  de  son  vieux 
renom  de  première  manufacture  du  monde;  elle  ajoute  enfin  au 
gracieux,  au  beau  habituel,  une  note  réaliste  vivante  pas  encore 
donnée  par  elle.  » 

Quelle  sera  cette  note?  Nous  avons  dit:  originalité,  hardiesse  de 
conception.  Mais  en  somme,  cette  note  ce  n'est  pas  à  nous  à  la 
donner  puisque  nous  ne  sommes  pas  un  artiste. 

Et  si  l'on  nous  dit  :  Vous  qui  formulez  ces  appréciations,  que 
nous  considérons  comme  des  critiques,  définissez  ce  que  vous 
entendez  par  originalité,  hardiesse,  monotonie? 
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La  seule  réponse  que  nous  sommes  en  mesure  de  faire  serait  la 
suivante  : 

Il  n'est  pas  douteux  que  tout  le  monde  a  été  frappé  des  hardiesses, 
des  tentatives  très  audacieuses  qui  en  scnlpture,  en  peinture  et  en 
littérature  ont  été  essayées  pour  s'affranchir  du  convenu,  de  la 
vieille  manière  admise  comme  étant  seule  de  hon  goût  et  de  hon 
ton,  pour  échapper  enfui  à  la  glorieuse  routine. 

Les  jeunes  littérateurs  et  les  jeunes  artistes,  tant  critiqués  par  les 
maîtres  dont  les  réputations  étant  faites,  les  situations  acquises, 
n'ont  plus  aucun  effort  à  faire,  qu'à  continuer,  osent. 

Ces  jeunes  artistes,  disons  nous,  ont  au  moins  pour  eux  l'ardente 
volonté  de  comprendre  l'art  et  de  le  présenter  en  des  essais  qu'on 
peut  taxer  d'extravagants,  mais  qui  n'en  seront  pas  moins  la  vérité 
de  demain.  A  ce  titre,  que  nous  considérons  comme  excellent  et 
même  supérieur,  nous  les  applaudissons  dans  ces  tentatives  élevées 
pour  l'art  et  malheureusement  trop  souvent  improductives  pour  eux. 

En  littérature,  n'en  est-il  pas  de  même? 

En  1830,  le  classique  tenait  le  haut  du  pavé.  Tout  ce  qui  osait 
s'en  écarter  était  hlagué,  rejeté,  ne  valait  rien. 

L'école  romantique  pourtant  commençait  à  produire  des  œuvres 
remarquahles.  Les  audacieux  de  l'époque  s'appellaient  Hugo,  Dumas, 
Gautier  et  tant  d'autres,  et  il  ne  fallut  pas  moins  que  de  tels  noms 
pour  faire  triompher  le  romantisme. 

Aujourd'hui,  ce  romantisme  tant  applaudi,  tant  lu,  se  traîne 
pénihlement,  tant  il  est  vieux  et  fourhu.  Une  littérature  plus  jeune, 
plus  réelle  l'a  remplacé.  Aujourd'hui  la  littérature  est  en  transfor- 
mation des  plus  variées,  on  l'approprie  aux  idées,  à  la  satisfaction 
utile  de  l'esprit,  aux  conditions  du  moment.  Les  jeunes  audacieux, 
encore  inconnus  de  la  masse,  savent  qu'ils  ont  l'avenir  pour  eux, 
dans  vingt  ans  ils  seront  consacrés  maîtres,  puis  seront  remplacés 
par  d'autres  et  il  en  sera  ainsi  toujours. 

Nous  comprenons  hien  que  l'art  en 'céramique  ne  peut  évoluer 
pareillement,  que  de  telles  envolées  ne  lui  sont  pas  permises.  Malgré 
ces  excellents  artistes,  la  largeur,  la  puissance  de  conception  et 
d'exécution  ne  semblent  pas  être  de  son  cadre.  Mais  il  peut  — 
croyons-nous  —  lui  appartenir  d'être  original,  ardent  et  même 
hardi  dans  sa  conception.  L'exécution  sera  toujours  bonne. 

Nous  sommes  convaincus  que  cet  art,  aussi  joli  que  difficile,  ne 
se  contentera  plus  d'être  délicat,  gracieux,  de  bon  ton,  sévère  parfois, 
qu'il  suivra  les  tentatives  osées,  et  cela  n'empêchera  pas  la  Manu- 
facture de  Sèvres  de  rester  à  la  tête  de  la  céramique  universelle, 
bien  au  contraire. 
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Les  deux  centres  de  la  céramique  pour  la  fabrication  aux  Etats- 
Unis  sont  : 

1"  Ville  de  Trenton,  dans  l'Etat  de  New-Jersey; 

2"    —    de  East  Liverpool,  dans  l'Etat  de  l'Ohio. 

Donnons  d'abord  le  recensement  de  1880: 

Nombre  d'établissements,  086. 

Capital  engagé 6.380.010  dollars 

Salaires  payés  dans  l'année 3.279.535      — 

Valeur  des  matériaux  d'industrie. .     2.564.359       — 
Valeur  totale  des  produits 7.942.729      — 

Nombre  d'employés  et  d'ouvriers 

Hommes  et  garçons  au-dessus  de  16  ans 7 .205 

Femmes  et  filles  au-dessus  de  15  ans 948 

Enfants 1 .341 

Total 9.494 


Le  recensement  de  1880  ne  classe  pas  les  ouvriers  porcelainiers, 
peintres  et  manœuvres,  ce  qui  nous  met  dans  l'impossibilité  d'en 
donner  le  détail. 

Des  chiffres  ci-dessus,  il  ressort  que  le  gain  moyen  annuel  des 
ouvriers  de  toute  sorte,  employés  dans  les  fabriques  et  ateliers  de 
faïence  et  de  porcelaine  en  1880,  s'élevait  à  345  dollars  ou  l'.725  francs 
environ. 

En  1870,  il  s'élevait  à  367  dollars  ou  1.838  francs  environ  (1). 

Il  y  avait  donc  eu,  dans  les  10  années  1870-1880,  une  baisse  des 
salaires  de  113  francs,  environ  6  0/0.  Mais  la  baisse  des  salaires  a  dû 
être  plus  considérable  puisque  grâce  à  l'introduction  des  machines 
et  autres  perfectionnements,  l'ouvrier  de  1880  faisait  plus  d'ouvrage 
que  celui  de  1870. 

Recensemeiit  statistique  de  1890 

Nombre  d'établissements  707. 

Capital  engagé 26.127.104  dollars 

Valeur  des  matériaux  d'industrie.      5.618.401      — 
Valeur  totale  des  produits 22.057.090      — 

Nombre  des  propriétaires,  administrateurs  et  commis,  1.316. 

(1)  On  se  rend  compte  que  les  cliiffres  du  gain  que  nous  venons  de  citer,  repré- 
sentent une  moyenne  des  salaires  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants. 
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Nombre  d'ouvriers  à  la  journée 

Hommes  et  garçons  de  plus  de  16  ans 13.950 

Femmes  et  filles  de  plus  de  15  ans 1 .532 

Enfants 405 

Nombre  d'ouvriers  aux  pièces 

Hommes  et  garçons  de  plus  de  16  ans 2.452 

Femmes  et  filles  de  plus  de  15  ans , 491 

Entants 150 


Total 18.980 


Somme  totale  payée  en  salaires  aux  13.959  hommes  et  garçons 
de  plus  de  16  ans  travaillant  à  la  journée,  6.808.408  dollars. 

Gain  moyen  de  l'ouvrier,  488  dollars,  ou  environ  2.440  francs. 

Somme  totale  payée  en  salaires  au.K  1.532  femmes  et  filles  de  plus 
de  15  ans  travaillant  à  la  journée,  346.288  dollars. 

Gain  moyen  de  l'ouvrière,  226  dollars,  ou  environ  1.130  francs. 

Somme  totale  payée  aux  enfants  travaillant  à  la  journée  59.982  dol- 
lars. 

Gain  moyen  de  l'enfant,  148  dollars,  ou  environ  740  francs. 

Somme  totale  payée  en  salaires  aux  2.452  hommes  et  garçons  de 
plus  de  16  ans  travaillant  aux  pièces,  1.471.156  dollars. 

Gain  moyen  de  l'ouvrier,  599  dollars,  ou  environ  2.995  francs. 

Somme  totale  payée  en  salaires  aux  491  femmes  et  filles  de  plus 
de  15  ans  travaillant  aux  pièces,  152.554  dollars. 

Gain  moyen  de  l'ouvrière,  310  dollars,  ou  environ  1.550  francs. 

Somme  totale  payée  en  salaires  aux  150  enfants  travaillant  aux 
pièces,  30.644  dollars. 

Gain  moyen  des  enfants,  200  dollars  ou  environ  l.OOO  francs. 

On  voit  que  les  salaires  des  ouvriers  américains  sont  encore, 
pour  l'industrie  de  la  céramique,  supérieurs  à  ceux  des  ouvriers 
français,  mais  ils  ont  une  forte  tendance  à  diminuer. 

Des  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  récemment,  il  résulte 
qu'aux  mois  de  mai  et  juin  dernier  une  réduction  de  20  0/0  dans  les 
salaires  de  la  céramique  aux  Etats-Unis  était  constatée. 

Sur  la  totalité  des  ouvriers  céramistes  aux  Etats-Unis,  3.000  à 
peu  près  sont  organisés  en  syndicats  «  Unions  ». 

Le  Délégué,  Léon  Martin. 
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CHAPELIKRS    DE    PARIS 


A  première  vue,  ce  qui  frappe  le  visiteur  c'est  l'immense  étendue 
de  ces  vastes  halls,  bâtis  sur  les  anciens  marécages  des  bords  du  lac 
Michigam,  qui  renferment  d'immenses  richesses  et  démontrent  bien 
l'esprit  pratique  des  populations  de  ces  pays  du  Nouveau-Monde. 

Malgré  les  critiques  de  tous  les  plumitifs,  je  déclare  hautement 
que  cette  Exposition  est  véritablement  grandiose,  c'est  bien  la  «  Foire 
du  Monde  »  (The  Wodd's  Fair),  comme  l'indique  le  titre  que  les 
Américains  lui  donnent, 

La  seule  critique  que  l'on  puisse  faire,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  disposé 
cette  exposition  d'une  manière  méthodique  pour  que  les  visiteurs 
puissent,  d'un  coup  d'œil,  voir  l'ensemble  des  produits  de  leur  cor- 
poration. Ce  que  je  tiens  également  à  critiquer  ce  sont  nos  industriels 
chapeliers  français  qui  ont  reçu  de  la  part  du  gouvernement  la  somme 
énorme  de  trois  millions  et  demi,  ils  auraient  pu,  avec  cette  somme, 
prendre  des  employés  pour  s'occuper  de  leurs  vitrines,  ils  auraient 
été  plus  adroits. 

Ils  ont  dit  aux  gouvernants  :  «  L'argent  que  vous  nous  avez  donné 
pour  représenter  la  France  à  cette  Exposition,  nous  le  gardons  dans 
nos  cotïre-forts.  Vous  nous  donnerez  des  marins  pour  garder  les 
galeries  des  sections  françaises.  Qu'importe,  s'ils  sont  incapables  de 
renseigner  les  visiteurs  sur  la  valeur  de  notre  industrie  !  »  Toujours 
les  mêmes,  nos  bons  bourgeois,  égoïstes,  mesquins  et  étroits  d'esprit. 


ÉTUDES  DES  PRODUITS  EXPOSÉS 

France 

Maison  B.  —  Une  jolie  vitrine,  où  j'ai  pu  voir  quelques  chapeaux 
de  soie  gris  et  beiges. 

Maison  P.  et  A.,  maison  de  détail.  — Quelques  chapeaux  de  livrée 
rien  de  saillant.  Je  me  demande  ce  qu'est  venu  faire  ce  marchand  de 
chapeaux  dans  une  Exposition. 

Maison  H.  —  Une  vitrine  bien  garnie,  une  grande  quantité  de 
cloches  de  nuances  claires  et  quelques  chapeaux  de  soie  et  feutre. 
Impossible  de  juger  la  valeur  des  produis. 
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Fantaisies  feutres  et  paille 

Maison  A.  F.  —  Cette  vitrine  laisse  beaucoup  à  désirer.  On  dirait 
qu'on  a  exposé  toutes  les  gnôles  du  magasin. 

Ce  que  j'ai  pu  apercevoir,  c'est  un  chapeau  pointe  d'Italie,  avec 
des  palmes  brochées  en  soie  appliquées  sur  le  bord.  C'est  toute  la 
nouveauté  exposée  par  cette  maison. 

Maison  L.  P.  —  Chapeau  de  riz  avec  calotte  velours  et  une  autre 
forme  avec  un  filet  couvrant  tête  et  bord  ;  vitrine  mal  tenue  et  insi- 
gnifiante. 

Maison  L.  F.  —  Quelques  fantaisies  pointe  d'Italie,  mais  aucune 
nouveauté.  Chapeaux  d'hommes  et  cadet  cousus,  que  nous  voyons 
dans  tous  nos  détails. 

Maison  0.  M.  —  Quelques  chapeaux  manille  et  latanier  pour 
hommes,  très  bien  soignés,  et  quelques  panamas  non  dressés. 

Belgique 

Maison  V.,  de  Bruxelles.  —  Une  des  plus  belles  vitrines  de  l'Ex- 
position, mais  il  m'a  été  impossible  de  la  visiter,  celte  vitrine  ayant 
été  achetée  par  un  détaillant  américain.  Jolis  chapeaux,  nuances  de 
foule  claires  faisant  un  bel  effet. 

Maison  C,  de  Bruxelles.  —  Exposition  de  jolies  cloches  nuances 
de  foule  claires,  que  j'ai  pu  apercevoir  derrière  la  vitrine. 

Angleterre 

Trois  maisons  ont  exposé.  Beaucoup  de  capes  drapées,  en  nuances 
claires,  chapeaux  de  soie  et  coiffures  diverses. 

Impossible  de  les  visiter  et  par  conséquent  de  les  apprécier. 

Brésil 

Cinq  maisons  ont  exposé.  Saint-Paul  a  envoyé  une  quantité  de 
souples,  couleurs  claires,  bien  ordinaires.  Rio-de-Janeiro,  souples 
laine,  grand  bord,  très  lourds,  feutres  souples,  foulard  et  garniture 
très  bien  soignés,  cuir  avec  liseret,  bord  très  large  et  quelques  fou- 
lards très  fins  de  voyage. 

L'employé  s'est  mis  à  ma  disposition  et  m'a  montré  toutes  les 
vitrines.  Je  tiens  à  l'en  remercier,  le  fait  étant  rare,  surtout  pour  nos 
compatriotes  qui  brillaient  par  leur  absence. 

Allemagne 
Trois  maisons  de  Berlin  ont  exposé  quelques  feutres  et  laines  de 
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toute  nuance  claire,  mais  ce  qui  domine  dans  ces  vitrines,  c'est  le 
casque  et  la  casquette  militaire.  Les  employés  sont  toujours  absents. 
Francfort  expose  des  chapeaux  de  paille  cousus,  pour  hommes 
et  enfants,  bien  ordinaires  comme  qualité  et  comme  garniture.  Impos- 
sible de  la  visiter,  car  les  employés  manquent. 

Autriche 

Trois  maisons.  Un  des  exposants  a  quelques  chapeaux  de  laine 
souple  ordinaires. 

La  fabrique  H.,  en  Moravie.  —  Collection  soignée,  belle  garniture. 
L'employé  m'a  fourni  tous  les  renseignements  nécessaires  sur  celte 
maison  qui  occupe  1.200  ouvriers  travaillant  tous  aux  pièces.  Les 
soies,  très  légers,  une  bonne  tournure.  Feutres  fantaisie,  bien  appro- 
priés, mais  la  garniture  laisse  à  désirer;  trop  cliargés  de  plumes. 
Cette  maison  est  la  plus  importante  de  l'Autriche. 

Italie 

Quatre  maisons  de  Monza  ont  exposé  beaucoup  de  souples  bien 
soignés.  Impossible  de  visiter  l'intérieur  de  ces  vitrines. 

Amérique 

Philadelphie.  —  Maison  0.,  collection  bien  soignée  de  feutres 
drapés,  bords  gros  roulés,  remplis  et  piqués.  Chapeaux  soie,  jointures 
invisibles,  jolie  vitrine  tenue  proprement. 

New-York.  —  Tous  les  exposants  se  sont  mis  à  ma  disposition 
pour  me  faire  visiter  leurs  vitrines  ;  beau  travail  pour  les  soies,  mais 
leurs  feutres  drapés  ne  conviendraient  pas  à  la  clientèle  fraïK-aise  ; 
une  grande  partie  du  travail  se  fait  à  la  machine. 

Brooklyn.  —  L'employé  de  la  maison  D.  m'a  montré  toute  la  col- 
lection; les  soies  très  bien  faits,  joiiUures  invisibles,  belles  garnitures, 
quelques  originalités  comme  formes  qui  sont  bien  exécutées,  feutres 
mat  bien  soignés. 

En  somme,  au  point  de  vue  chapelier,  l'ensemble  de  cette  expo- 
sition est  certainement,  malgré  ses  vastes  proportions,  absolument 
inférieure  à  notre  Exposition  de  4889,  non  seulement  par  la  difficulté 
pour  y  chercher  les  produits  qui  nous  intéressent,  mais  aussi  par  la 
tenue  défectueuse  de  la  majorité  des  vitrines. 

La  France  s'est  montrée  indigne  d'une  grande  nation  industrielle. 
Nos  patrons,  avec  les  3  millions  500.000  francs  qu'ils  ont  reçus  de  la 
part  de  nos  gouvernants,  ont  prouvé  qu'ils  avaient  plus  de  souci  do 
leur  intérêt  privé  que  de  l'intérêt  général  de  notre  industrie.  Ils  n'ont 
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porté  à  cette  Exposition  que  des  produits  insignifiants  qui  justifieraient 
presque  le  discrédit  dont  nous  sommes  victimes  sur  les  marchés  de 
l'ancien  comme  du  nouveau  continent. 

Si  nous  faisons  celte  critique,  ce  n'est  pas  tant  pour  le  simple 
plaisir  de  démontrer  l'égoïsme  et  l'étroit  esprit  des  marchands  qui 
exploitent  notre  industrie,  que  de  la  peine  que  nous  ressentons  avoir 
les  produits  dont  on  exige  de  nous  un  travail  fini,  présentés  aux  visi- 
teurs par  des  personnes  qui  ne  connaissent  rien  de  notre  métier,  qui 
sont  aussi  capables  de  tenir  un  chapeau  comme  un  boulanger  à  faire 
de  la  peinture,  ce  qui  fait  que  nos  vitrines  ressemblent  à  des  débal- 
lages de  vieux  marchands  d'habits.  Chapeaux  pleins  de  poussière,  mal 
arrangés,  en  un  mot:  le  tout  défectueux. 

Enfin,  si  M.  le  Ministre  accorde  si  facilement  les  millions  à  nos 
patrons  pour  faire  discréditer  notre  industrie,  ila  parfaitement  réussi. 

Nous  affirmons  que  dans  notre  Exposition  ouvrière  de  1887,  la 
Section  de  la  Chapellerie  était  cent  fois  supérieure.  Et  si,  comme  on 
le  lui  avait  demandé,  le  ministre  du  commerce  avait  accordé  aux 
syndicats  ouvriers  une  somme  proportionnelle  ou  même  égale  à  celle 
qu'il  a  si  généreusement  donné  aux  syndicats  patronaux,  les  ouvriers 
n'auraient  pas  eu  de  peine  à  faire  représenter  plus  dignement  l'indus- 
trie chapeliére  à  cette  grande  Exposition. 

A  bon  entendeur,  salut. 


LES  ATELIERS  AMERICAINS 


Chicago 

Dans  cette  nouvelle  ville  d'une  grande  étendue,  on  est  étonné  de 
ne  trouver  aucune  de  ces  fabriques  importantes  en  chapellerie  que 
nous  avons  pu  admirer  pour  leur  commodité,  leur  belle  installation 
dans  d'autres  villes  d'Amérique. 

Un  seul  petit  patron  travaillant  à  façon,  occupant  trois  ou  quatre 
ouvriers,  et  encore  chôment-ils  une  partie  de  l'année. 

Voici  un  aperçu  des  prix  de  façon  pour  le  montage  des  chapeaux 
de  soie:  de  25  à  35 francs  la  douzaine;  la  tournure  de  12  à  15  francs 
la  douzaine;  la  galette  de  25  à  30  francs  la  douzaine;  le  potensage 
10  francs  la  douzaine;  les  feutres  sont  fournis  par  les  autres  villes 
d'Amérique,  où  la  fabrication  se  fait  par  grandes  quantités. 

Pendant  quatre  mois  de  l'année,  ils  ne  font  que  trois  ou  quatre 
heures  par  jour. 
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A  la  reprise  des  travaux,  la  moyenne  des  heures  de  travail  n'est 
que  de  35  à  40  heures  par  semaine. 

Les  hommes  à  la  journée  gagnent  20  dollars  par  semaine  (100  fr.). 

Les  apprentis  ne  peuvent  rentrer  qu'à  l'âge  de  17  ans  et  jusque 
21  ans.  La  Société  n'en  tolère  qu'un  par  maison  occupant  dix  ouvriers 
et  deux  au-dessus. 

Le  mercredi  4  octobre,  le  citoyen  John  Phillips,  secrétaire-général, 
avait  convoqué  tous  les  présidents  et  secrétaires  des  Sociétés  d'Amé- 
rique dans  un  Congrès  qui  eut  lieu  à  New-York. 

Il  me  présenta  à  la  Délégation. 

Le  président  Graham,  député  de  Brooklyn,  ancien  chapelier,  me 
souhaite  la  bienvenue.  Je  prends  la  parole  pour  dire  que  les  Sociétés 
chapelières  d'Europe,  réunies  en  Congrès  international  à  Zurich,  au 
mois  d'août  de  cette  année,  avaient  protesté  contre  leur  vote,  au  sujet 
de  la  non  reconnaissance  des  cartes  des  camarades  arrivant  d'Europe, 
et  que  toutes  ont  été  unanimes  à  mettre  à  l'index  les  Sociétés  améri- 
ricaines,  si  elles  maintenaient  l'interdit  contre  les  sociétaires  euro- 
péens. 

Le  président  me  répondit  qu'ils  avaient  été  obligés  de  prendre  ces 
mesures  de  précaution  pour  .sauvegarder  leur  travail,  parce  que  les 
Anglais  et  les  Juifs  Polonais  venaient  leur  faire  une  concurrence 
déloyale,  ces  derniers  n'étant  pas  ouvriers  et  travaillant  à  tout  prix. 
Les  anglais  faisaient  fonctionner  les  machines  qu'ils  importaient  de 
leur  pays. 

Je  leur  dis  que  les  mesures  de  précaution  qu'ils  avaient  prises 
étaient  contraires  aux  intérêts  des  travailleurs,  que  pour  sauvegarder 
leur  travail,  ils  devaient  plutôt  chercher  à  les  organiser  pour  les 
attirer  avec  eux,  au  lieu  de  les  repousser;  que  ces  citoyens  étaient  de 
chair  et  d'os  comme  eux  ;  que  l'Amérique  réput^icaine  étant  un  pays 
libre,  que  tous  les  prolétaires  devaient  avoir  le  droit  d'y  vivre  au 
même  titre  que  les  Américains  ;  que  malgré  la  diversité  de  langage 
tous  les  citoyens  étaient  égaux,  qu'ils  soient  nés  en  deçà  ou  au  delà 
d'une  frontière,  car  la  terre- était  à  tous  les  êtres  humains.  J'ai  sur- 
tout insisté  pour  qu'ils  reviennent  sur  ce  vote,  qui  interdit  à  un 
homme  de  chercher  à  gagner  sa  vie  dans  n'importe  quel  pays  oi^i  il 
peut  se  trouver. 

Le  citoyen  Graham  me  répondit  qu'il  comprenait  très  bien  mon 
idée,  et  qu'il  ferait  tout  son  possible  pour  que  les  Sociétés  affiliées 
reviennent  sur  ce  vote. 

Après  cette  conférence,  l'assemblée  manifesta  le  désir  que  je  fisse 
une  visite  aux  camarades  de  Damburs. 
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Le  lendemain  5  octobre,  je  partis  donc  avec  le  secrétaire  général 
John  Phillips.  Nous  arrivâmes  à  deux  heures  de  l'après-midi  à 
Damburg. 

Une  délégation  de  cette  Société  se  trouvait  à  la  gare  pour  nous 
recevoir.  Elle  se  mit  à  notre  disposition  et  nous  conduisit  dans  les 
ateliers  oij  je  reçus  le  meilleur  accueil. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  relater  que  ces  ateliers  sont  très  clairs 
et  bien  emménages;  j'ai  pu  constater  également  que  les  industriels 
américains  ne  négligent  rien  au  point  de  vue  du  confortable,  et  font 
les  choses  en  grand. 

L'ouvrier  chapelier  américain  a  toutes  ses  commodités  pour  son 
travail  ;  une  grande  partie  des  ateliers  ne  travaillent  pas  la  nuit:  on 
travaille  du  jour  au  jour.  Le  matériel  ne  laisse  rien  à  désirer.  On  peut 
affirmer  qu'il  y  a  une  différence  du  jour  à  la  nuit  en  comparaison 
de  nos  industriels  français  et,  en  particulier,  de  nos  chapeliers  pari- 
siens. 

Le  vendredi  6  octobre,  je  visitais  les  ateliers  de  New- York  et  de 
Brt)oklyn,  en  compagnie  des  camarades  John  Phillips,  secrétaire- 
général,  et  Tailleur,  comme  interprète. 

Les  camarades  de  la  maison  D.,  à  Brooklyn,  qui  est  une  des 
grandes  fabriques  d'Amérique,  me  firent  un  accueil  absolument  fra- 
ternel. Je  leur  envoie  à  tous  mes  bonnes  amitiés  ;  je  remercie  parti- 
culièrement le  président  et  le  secrétaire  Arthur  David,  de  leur  tou- 
chante réception. 

En  leur  témoignant  toute  ma  reconnaissance,  je  les  assure  que  je 
garderai  toute  ma  vie  le  souvenir  de  la  cordiale  et  touchante  réception 
qu'ils  m'ont  faite. 

Malgré  la  difficulté  que  l'on  avait  à  interpréter  les  quelques  paroles 
(jue  nous  échangeâmes  durant  la  collation  offerte  sur  le  plateau  du 
travail,  oi^i  chaque  camarade  tînt  à  choquer  son  verre  contre  le  mien, 
j'engageai  nos  amis  américains  à  faire  leur  possible  pour  envoyer  des 
délégués  à  Paris,  lors  de  l'Exposion  de  1900,  sûr  que  j'étais,  qu'ils 
recevront  de  la  part  des  ouvriers  chapeliers  parisiens  un  accueil  digne 
de  la  corporation  chapelière. 

Le  salaire 

Tous  ces  camarades  ont  un  gain  bien  supérieur  au  nôtre  ;  du 
reste,  je  tiens  à  donner  leur  tarif,  que  le  secrétaire  Arthur  David,  m'a 
remis. 

La  maison  D.  occupe  700  ouvriers  et  ouvrières;  les  lournuriers 
en  chapeau  de  soie,  gagnent  en  moyenne  110  francs  par  semaine  ; 
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les  monteurs,  70  francs  ;  les  feutriers,  70  trancs  ;  les  tournuriers  en 
chapeaux  de  feutre,  150  francs  ;  les  galettiers,  70  francs  ;  les  garnis- 
seuses  en  chapeau  de  soie  et  en  feutre,  40  francs  ;  les  fouleurs, 
60  francs  ,  les  dresseurs  de  feutre,  80  francs  ;  les  couseusesde  coiffes 
gagnent  une  moyenne  de  40  francs  par  semaine.  La  garniture  des 
chapeaux  de  soie  est  payée  1  fr.  65  pièce,  et  celle  des  chapeaux  de 
feutre  80  centimes.  Les  coiffes  des  chapeaux  de  soie  sont  payées 
5  francs  la  douzaine  ;  les  prix  de  façon  sont  les  mêmes  qu'à  Chicago. 

Tout  le  travail  se  fait  aux  pièces  ;  le  nombre  d'heures  de  travail 
en  été  est  de  53  heures  par  semaine;  en  hiver,  il  est  de  50  heures. 

Le  chômage,  pour  la  foule,  est  de  deux  mois  par  an;  pour  les 
approprieurs  il  est  de  quatre  mois;  pour  les  monteurs  en  soie  il  est 
également  de  quatre  mois. 

Les  galettiers  apprêtent  leur  toile,  ils  font  eux-mêmes  leurs 
bords.  Les  teinturiers  sont  à  la  journée;  ils  gagnent  50  francs  par 
semaine;  ils  font  partie  de  la  Société  des  fouleurs  et  ne  travaillent 
que  dix  heures. 

FORMIERS 

Presque  toutes  les  maisons  en  chapellerie  ont  leur  atelier  de 
formiers  chez  elles.  Il  y  a  très  peu  d'ouvriers  dans  cette  industrie; 
il  n'existe  aucun  groupement;  tout  le  travail  se  fait  mécaniquement. 
J'ai  constaté  dans  un  atelier,  que  l'on  a  fait  une  forme  d'homme 
(cape)  en  dix  minutes;  ces  formes  reviennent  à  peine  à  1  fr.  65, 
tous  frais  compris;  elles  sont  vendues  2  fr.  25  aux  petites  maisons. 
Les  formes  à  5  pièces,  pour  les  chapeaux  de  soie,  reviennent 
à  2  francs;  elles  sont  vendues  5  francs.  Le  gain  du  fermier  est  en 
moyenne  de  150  francs  par  semaine.  Trois  ouvriers,  dans  une  maison 
de  Brooklyn,  m'ont  affirmé  qu'ils  pouvaient  faire  jusqu'à  100  formes 
par  jour  pour  10  heures  de  travail. 

Les  formes  de  fantaisies  sont  vendues  de  7  à  8  fr.  50  la  pièce. 

Presque  toutes  les  peaux  pour  les  cuirs  viennent  de  France.  Ils 
ont  leurs  coupeurs  chez  eux.  Les  peaux  payent  un  droit  de 200/0 de 
leur  valeur  réelle;  les  peluches  importées  de  France  payent  un  droit 
de  60  0/0  basé  sur  leur  valeur. 

Organisations  ouvrières 

Les  Syndicats  de  chapeliers  sont  très  répandus  en  Amérique  ; 
toutes  les  villes,  et  même  dans  le  moindre  district,  tous  nos  cama- 
rades sont  syndiqués.  Ils  correspondent  avec  l'Association  Générale 
qui  a  son  siège  à  Brooklyn. 
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Le  secrétaire  général,  John  Phillips,  est  le  seul  correspondant 
avec  toutes  les  organisations  de  l'Amérique. 

Depuis  de  longues  années,  ce  citoyen  a  quitté  entièrement  l'ate- 
lier; la  Fédération  lui  donne  des  appointements  qui  lui  permettent 
de  consacrer  tout  son  temps  à  l'organisation  générale  de  la  corpo- 
ration. 

Les  conflits  d'ateliers  en  Amérique 

Il  existe  en  Amérique  un  mode  d'arbitrage  dans  les  ateliers,  que 
nous  devrions  bien  mettre  en  pratique  en  France,  nous  ne  serions 
pas  témoins  de  faits  aussi  révoltants  qui  se  produisent  dans  nos 
ateliers.  Voici  de  quelle  manière  nos  camarades  pratiquent  leur 
arbitrage  en  matière  de  conflit  : 

Tout  camarade  se  trouvant  lésé  daris  ses  intérêts,  soit  comme 
distribution  d'ouvrage,  qui  permet  à  quelques  camarades  de  faire 
une  semaine  plus  forte  au  détriment  de  ses  camarades  de  plateau, 
ou  soit  au  sujet  de  l'ardoise. 

Le  camarade  intéressé  adresse  sa  réclamation  au  goret  de  la 
fabrique  ;  ce  fonctionnaire  n'est  pas  comme  dans  nos  ateliers,  le 
plus  ancien,  mais  il  est  nommé  par  ses  camarades,  tous  les  mois,  à 
bulletin  secret;  il  doit  remplir  cette  fonction  d'après  le  règlement 
de  la  Société. 

Aussitôt  qu'un  camarade  a  une  plainte  à  formuler,  soit  pour  un 
sujet  quelconque,  le  goret  fait  arrêter  tout  travail  ;  les  ouvriers  se 
réunissent  dans  la  fabrique  même  pour  entendre  la  réclamation  et 
la  discuter.  Après  entente,  deux  délégués  sont  désignés  pour  aller 
présenter  au  patron  la  réclamation,  et  s'il  ne  donne  pas  gain  de 
cause  de  suite  aux  réclamations  formulées,  tous  les  ouvriers  quittent 
le  travail. 

Le  goret  porte  de  suite  le  sujet  du  conflit  au  bureau  de  la  Société, 
qui  se  met  en  relation  avec  le  patron.  Si  cet  arbitrage  ne  peut  aplanir 
le  conflit  immédiatement,  une  assemblée  générale  est  convoquée,  et 
c'est  toute  la  corporation  qui  prend  fait  et  cause  pour  ses  camarades 
en  conflit,  en  leur  allouant  30  francs  par  semaine  pour  soutenir  leur 
droit,  et,  malheur  aux  renégats  qui  ne  respecteraient  pas  le  vote  de 
la  majorité. 

Malheureusement,  il  n'en  est  pas  de  même  en  France;  quand 
une  assemblée  a  décidé  la  cessation  du  travail  dans  un  atelier,  nous 
avons  des  hommes  assez  lâches  pour  en  appeler  aux  tribunaux  bour- 
geois pour  se  faire  rendre  soi-disant  justice,  parce  qu'on  leur  a 
appliqué  le  règlement,  qu'ils  ont  signé. 
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Ils  cherchent  à  faire  condamner  leurs  camarades,  de  connivence 
avec  leur  patron,  et  à  faire  payer  des  dommages-intérêts  à  ceux  qui 
ont  eu  l'énergie  de  défendre  les  intérêts  de  la  Société. 

Dans  la  chapellerie  américaine  la  durée  des  heures  de  travail  est 
en  moyenne  de  45  heures  par  semaine,  pendant  qu'en  France  elle 
est  de  60  heures. 

Les  salaires  de  nos  camarades  d'Amérique  sont  supérieurs  aux 
nôtres. 

Les  monteurs  en  chapeau  de  soie  gagnent  en  moyenne  70  francs 
par  semaine,  leur  chômage  est  de  quatre  mois.  Les  feutriers  gagnent 
une  moyenne  de  60  à  70  francs  par  semaine.  Les  fouleurs  sont  mieux 
rétribués  comparativement  à  nos  camarades  de  France,  leur  salaire 
est  de  50  à  60  francs  la  semaine.  Mais  les  plus  heureux  de  la  corpo- 
ration sont,  sans  contredit,  les  tournuriers;  leurgain  varie  entre  100 
et  110  par  semaine  pour  les  chapeaux  de  soie,  et  de  130  à  150  francs 
pour  les  chapeaux  de  feutre.  La  différence  est  très  grande  avec  nos 
camarades  de  France. 

Le  nombre  des  ouvriers  employés  dans  toute  l'Amérique,  faisant 
partie  des  organisations  syndicales  est:  ouvriers  en  chapeaux  de 
soie,  600;  ouvriers  approprieurs,  4.0)0;  ouvriers  fouleurs,  3.000. 

A  Dambury  existe  le  système  du  «  control-marq  »  comme  en 
Allemagne  et  en  Angleterre;  il  consiste  en  un  timbre  mobile  que  l'on 
colle  sous  le  cuir  de  chaque  chapeau. 

Dans  chaque  fabrique  les  ouvriers  possèdent  un  livre  à  souche 
contenant  le  numéro  et  la  quantité  de  chapeaux  à  façonner,  le  nom 
de  la  fabrique,  le  nom  de  la  ville,  le  nombre  des  chapeaux  de  rebut, 
de  ceux  non  finis  et  ainsi  que  celui  de  chapeaux  vendus;  enfin  la 
signature  de  l'ouvrier  qui  est  chargé  du  livre  de  fabrique. 

Ce  livre  est  partagé  en  deux  fiches,  dont  l'une  est  remise  au 
patron  en  livrant  les  chapeaux  ;  l'autre  est  renvoyée  au  siège  de  la 
Société;  le  talon  reste  entre  les  mains  de  l'homme  chargé  du  livre. 

Les  deux  fiches  et  le  talon  portent  les  mêmes  indications. 

Tout  consommateur  appartenant  aux  «  Knigts  of  Labor  »  (Che- 
valiers du  Travail),  ne  doit  pas  et  ne  peut  acheter  de  chapeaux  que 
s'ils  sont  munis  de  ce  timbre  mobile,  dont  le  dessin  est  déposé  au 
tribunal  spécial. 

Les  maisons  de  détail  se  font  un  devoir  de  faire  constater  à  tous 
leurs  clients  que  leurs  chapeaux  sont  munis  de  ce  timbre.  J'en  ai 
eu  la  preuve  moi-même  ayant  visité  un  détail  à  Dambury. 
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CouPERiE  DE  Poils 

La  Chambre  syndicale  de  la  Coupei'ie  de  Poils,  m'ayant  donné 
mandat  de  la  représenter,  je  tiens  à  relater  le  peu  de  renseignements 
que  j'ai  pu  recueillir  pour  m'acquitter  de  celte  tâche. 

Dans  celte  industrie,  il  n'y  a  aucun  groupement  en  Amérique, 
dans  les  deux  seules  fabriques  que  j'ai  visitées  à  Broocklyn,  je  n'ai  pu 
me  mettre  en  relation  avec  ces  camarades,  en  raison  du  chômage  qui 
sévit  depuis  le  mois  de  juillet  1891,  provoqué  par  la  crise  tinancière 
et  commerciale  que  traverse  l'Amérique. 

Ces  deux  grandes  fabriques  sont  tenues  par  des  industriels 
français  qui  les  ont  installées;  tout  le  travail  se  fait  mécaniquement, 
presque  tout  le  personnel  est  français. 

D'après  les  renseignements  que  j'ai  reçus,  le  nombre  d'ouvriers 
et  ouvrières,  en  bonne  saison,  est  de  GO  à  70  bras  pour  une  seule 
maison;  ceci,  grâce  aux  machines,  qui  suppriment  le  travail  à 
plus  de  200  ouvriers  et  les  empêchent  de  gagner  leur  vie. 

Le  salaire  varie  entre  25  et  60  francs  par  semaine.  Le  Secrétage 
se  fait  aux  pièces.  Les  débordeurs  et  brosseurs  sont  à  la  journée  ; 
leur  salaire  est  de  25  à  30  francs  par  semaine.  Les  poseurs  ou 
coupeurs  de  peaux  sont  à  la  journée  ;  leur  salaire  est  de  45  francs 
par  semaine.  Les  monteuses  sont  à  la  journée  ;  leur  salaire  est  de 
30  francs  par  semaine.  Les  éplucheuses  ou  trilleuses  de  poils  sont  à 
la  journée  ;  leur  salaire  est  de  25  francs  par  semaine. 

Mode  de  Secrétage 

Malgré  les  affirmations  d'un  chef  de  maison,  que  le  secrétage  au 
mercure  n'était  pas  nuisible  à  la  santé  des  travailleurs,  nous  persis- 
tons à  affirmer  que  ce  mode  de  secrétage  est  très  pernicieux  pour  la 
santé  de  nos  camarades  qui  sont  obligés  de  travailler  dans  cette 
branche  de  notre  industrie. 

Ce  monsieur,  pour  me  convaincre  que  ce  mode  de  secrétage 
n'était  nullement  nuisible,  m'a  dit  avec  un  cynisme  étonnant,  qu'il 
prenait  soin  de  son  personnel,  en  lui  donnant  du  lait  à  boire  et  des 
gants  en  caoutchouc  pour  lui  préserver  les  mains  des  ravages  du 
mercure. 

Voyez,  mes  Camarades,  voilà  au  moins  un  modèle  de  patron,  qui 
prend  des  précautions  pour  préserver  la  santé  de  ses  ouvriers  qui 
font  un  travail  malsain  par  le  procédé  du  mercure,  mais  il  ne  veut 
pas  changer  ce  procédé,  qu'il  sait  consciencieusement  (si  toutefois 
un  patron  a  une  conscience  vis-à-vis  des  esclaves)  que  tout  son 
personnel  souffre  constamment  du  i-avage  que  fait  ce  poison. 
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Nous  souhaitons  que  nos  camarades  de  la  couperie  de  poils,  en 
Amérique,  comprennent,  comme  leurs  collègues  de  France,  un  peu 
mieux  leurs  intérêts  en  se  groupant,  afin  d'amener  leurs  patrons  à 
prendre  des  mesures  plus  efficaces  pour  la  sauvegarde  de  leur  santé 
et  pour  ne  plus  laisser  ainsi  mettre  leur  existence  en  péril  par  cet 
empoisonnement  continuel  provoqué  par  le  mercure. 

Fourrures 

Ayant  reçu  également  mandat  de  la  Chambre  syndicale  des 
Pelletiers-Fourreurs,  je  tiens  à  m'acquitter  de  ma  tâche  du  mieux 
que  je  puis  le  faire,  en  donnant  les  quelques  renseignements  qui 
m'ont  (Hé  fournis.  Je  regrette  que  la  Commission  d'organisation  des 
délégués  à  l'Exposition  de  Chicago,  se  soit  trouvée  dans  l'impossibilité 
d'avoir  un  délégué  de  cette  corporation  qui  aurait  pu  traiter  la 
question  technique  d'une  manière  plus  générale. 

Deux  maisons  françaises  ont  exposé. 

La  maison  R.,  de  Paris,  avait  une  exposition  digne  de  sa 
renommée,  et  on  peut  dire  hautement  que  c'est  une  des  plus  grandes 
maisons  à  l'exposition  de  Chicago.  Je  tiens  à  remercier  l'employé  de 
cette  maison  qui  s'est  mis  gracieusement  à  ma  disposition  et  m'a 
fourni  tous  les  renseignements  nécessaires  pour  me  faciliter  à  rem- 
plir ma  mission. 

Un  Travail  spécial 

Une  pèlerine  Vi-on,  avec  col  Médicis,  faite  de  façon  à  ce  qu'il  n'y 
ait  qu'une  seule  peau  du  haut  du  col  au  bas  de  la  pèlerine  :  résultat 
obtenu  par  de  multiples  tensions  successives  du  dos  tout  en  ren- 
trant les  flancs. 

Un  complet  pour  dame,  jupe  et  jaquette  en  Breitchwanz,  avec 
incrustation  de  fleurs  faites  en  loutre  de  rivière,  éjarrée. 

Couverture  de  voiture  en  martre  de  Canada,  contenant  les  peaux 
entières,  têtes,  pattes  et  queues  naturalisées. 

Deuxième  maison,  S.  R.,  à  Paris,  avait  également  une  belle 
vitrine,  mais  de  moindre  importance  que  la  précédente. 

L'employé  de  cette  maison  s'est  mis  également  à  ma  dispostion 
en  me  montrant  ses  nouveautés. 

Un  joli  chapeau  capote  en  loutre  mordoré  très  bien  exécuté,  et  de 
beaux  vêtements  mélangés  soie  et  fourrure. 

Maison  G.,  de  Saint-Pétersbourg,  un  stock  considérable  de 
marchandises,  n'ayant  aucune  importance  et  ressemblant  plutôt  à  un 
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déballage  de  bazar,  et  dont  le  classement  laisse  beaucoup  à  désirer; 
mais  pour  avoir  des  renseignements  sur  le  travail,  il  m'a  élé  impos- 
sible de  les  obtenir,  vu  qu'il  n'y  avait  aucun  ouvrier  de  la  corporation 
à  cette  Exposition. 

Affréteurs  en  Pelleterie 

Deux  maisons  françaises  ont  exposé  également  des  pelleteries 
travaillées  à  Paris.  La  maison  Z.  et  P.  a  une  exposition  de  marclian- 
dises  très  bien  assorties,  le  travail  est  fait  dans  de  bonnes  conditions. 
Cette  exposition  ne  pourra  que  continuer  la  bonne  renommée  de 
la  pelleterie  française. 

Maison  D.  F.,  a  également  exposé  des  marcbandises  fabriquées 
d'après  les  procédés  nouveaux  que  nos  camarades  pelletiers  possèdent, 
et  nous  pouvons  certifier  que  l'industrie  de  la  pelleterie  a  fait  un 
grand  progrès. 

Nous  espérons  que  tous  les  industriels  français  tiendront  à  faire 
plus  de  sacrifices  à  l'avenir,  pour  que  cette  industrie  soit  prospère  et 
qu'elle  puisse  garder  son  renom. 

Le  travail  de  la  fourrure  se  fait  dans  des  ateliers  très  restreints, 
par  des  façonniers;  le  personnel  que  j'ai  vu  à  New-York  se  compose 
en  grande  partie  d'ouvriers  polonais,  travaillant  dans  leurs  logements 
qui  laissent  beaucoup  à  désirer  comme  hygiène.  Il  est  regrettable 
qu'il  n'y  ait  dans  cette  industrie,  aucun  groupement  ouvrier  qui 
puisse  améliorer  leur  misérable  vie,  dans  un  travail  si  malsain. 

Les  puissances  représentées  à  l'Exposition  sont  au  nombre  de 
trois  :  pour  la  France,  quatre  exposants;  la  Piussie,  deux;  l'Amé- 
rique, cinq. 

Nous  espérons  qu'à  la  prochaine  Exposition  de  1900  qui  aura 
lieu  à  Paris,  nos  camarades  pelletiers-fourreurs  pourront  traiter  la 
question  de  la  fourrure  et  de  la  pelleterie  d'une  façon  plus  compé- 
tente que  je  ne  puis  le  faire.  Je  remercie  néanmoins  les  camarades 
de  la  confiance  qu'ils  m'ont  accordée  en  cette  circonstance. 

Le  Délégué,  Grimaldl 
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Gûiipeiirs,  Cliemisiors.  Faux-Cols,  Lingi^rie  et  parties  similnires 


Dosigné  pour  faire  une  étude  comparative  des  produits  et  sur  leur 
valeur  respective,  je  crois  devoir  in'abstenir  de  mentionner  les  noms 
des  exposanls;  ces  noms  sont  en  etfet,  pom-  la  plupart  du  temps, 
ceux  de  capitalistes  absolument  ignorants  de  la  fabrication  même  des 
produits  qu'ils  exposent  et  qui  les  enrichissent,  tandis  que  les  fabi'i- 
cants  directs,  c'est-à-dire  les  ouvriers,  restent  dans  l'ombre  et 
n'en  tirent  ni  honneur  ni  prolit.  Nous  nous  bornerons  donc  à  une 
simple  statistique,  ennuyeuse  peut-être  ]XTr  sa  sédierosse,  mais  ins- 
tructive néanmoins  pour  l'observateur. 

Le  nombre  des  exposants  remarqués  par  nous  est  de  quarante- 
trois,  tant  pour  la  fabrication  de  la  chemise  sur  mesure,  de  la  chemise 
en  gros,  des  faux-cols  et  manchettes,  cravates,  corsets,  que  pour  les 
autres  articles  se  rattachant  à  notre  industrie. 

Ce  nombre  se  décompose  ainsi  ; 

Amérique.  —  Vingt-six  exposants,  dont  dix  pour  la  chemise  et  le 
faux-col,  un  pour  la  cravate,  cinq  pour  la  lingerie  el  dix:  pour  les 
tissus. 

Frdncc.  —  Douze  exposants,  donl  deux  chemisiers,  un  ctavatier, 
trois  lingerie  et  six  tissus. 

Allemagne.  —  l^u  exposant  pour  le  iaux-col. 

Auirtrhc.  —  Deux  exposants  pour  la  chemise  et  le  faux-col. 

Russie.  —  Deux  exiiosants  pour  la  chemise  et  un  |ioui'  les  li  m 
lie  coton. 

Nous  sommes  heureux  de  conslalci-  —  lout  esprit  de  chauvinismo 
mis  de  côté  —  que  la  France,  qui  a  été  le  berceau  de  linduslrie  de 
la  chemise,  qui  s'est  si  rapidement  développée  dans  l'espace  lelative- 
ment  court  d'une  soixantaine  d'années,  s'est  toujours  maintenu  au 
premier  rang,  en  général  du  moins.  C'est  elle  qui  a  exposé  les  plus 
jolis  articles  de  fantaisie.  Néanmois,  l'Amérique  et  l'Allemagne  riva- 
lisent avec  la  France  pour  les  articles  de  gros. 

L'exposant  h'auçais  arrive  bon  premier,  selon  nous,  et  il  convient 
de  rendre  hommage  à  son  bon  goût  pour  ses  jolies  vitrines,  ses  che- 
mises (le  soie  avec  devants  transparents  brodés,  cols  et  manchettes 
loile,  ou  cols  et  manchettes  pareils  au  corps,  ses  chemises  de  nuit  en 
soie  avec  cordelière  rose  cl  jaune,  calé  et  lileu  ;  ses  chemises  de  soie 
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avec  jabots  de  dentelle  ouveiies  sur  le  côté,  ont  un  cachet  tout  parti- 
culier, ainsi  que  ses  chemises  de  jour  en  toile,  devants  brodés  et  plis 
haute  fantaisie,  corps  en  blanc  et  devants  de  couleur,  formes  de  cols 
très  élégantes  surtout. 

A  noter  aussi  nos  formes  de  pijama  tout  soie,  forme  russe  avec 
brandebourg,  col  rabattu,  trois  boutons  dans  la  bande  (jui  sont  d'un 
très  joli  etfet,  le  tout  en  très  belle  soie  et  de  bonne  qualité,  ce  qui  — 
il  convient  de  le  remarquer  —  devient  de  plus  en  plus  rare,  par  ce 
temps  d'imitation  à  outrance. 

Très  joli  assortiment  français  de  cravates,  de  mouchoirs  et  de 
dentelles.  Avant  de  terminer  l'e.x'amen  des  produits  français  exposés, 
nous  demanderons  à  faire  exception  en  faveur  de  trois  maisons  que 
nous  nommerons  parce  que  chacun  de  nous  les  connaît  et  connaît 
aussi  les  camarades  qui  sont  les  collaborateurs  de  ces  chefs  de 
maison,  qui  sont  les  vérita!)ies  exposants  auxquels  reviennent  les 
éloges.  Ce  sont  : 

Les  maisons  Gharvet  pour  le  détail  et  la  fantaisie  ;  Hayem  pour  le 
gros,  le  faux-col  et  aussi  le  détail  ;  Klotz  pour  la  cravate  et  toutes  les 
trois  pour  l'arrangement  et  le  bon  goût  de  leurs  vitrines. 

Une  seule  maison  de  New- York  a  exposé  quelques  chemises 
blanches  avec  devant  fantaisie  d'un  assez  heureux  effet. 

Pour  ce  qui  concerne  le  gros,  dix  maisons  américaines  ont  exposé 
du  stock,  notamment  beaucoup  de  chemises  communes,  ouvertes 
derrière  et  devant,  avec  œillets.  Tous  les  chemisiers  de  Paris,  surtout 
les  chemisiers  de  détail,  connaissent  ce  genre  de  chemises,  en  tissus 
léger  et  assez  solide,  mais  sans  coupe,  sans  chic  et  mal  faites,  que  les 
Américains  arborent  avec  des  diamants  gros  comme  des  noisettes  en 
guise  de  boutons  et  qu'ils  se  dépèchent  d'abandonner  dès  qu'ils  ont 
essayé  une  de  nos  chemises  parisiennes.  Ces  maisons  nous  montrent 
aussi  quelques  chemises  de  soirées,  avec  plis  ou  broderies  très  char- 
gées et  peu  gracieuses,  ou  avec  jabots  grossiers  et  quelques  articles 
de  fantaisie  en  indienne  et  demi-percale  (tissus  légers)  avec  gorge  de 
cinq  centimètres,  devant  non  triplé  et  double  boutonnière,  poignets 
avec  passants  et  cols  rabattus  à  écart  avec  bande  haute,  de  fabrication 
très  ordinaire. 

Il  convient  cependant  de  faire  exception  pour  une  maison  améri- 
caine qui  se  distingue  des  auti'es  par  son  exposition  de  cliemises  fan- 
taisie à  devants  piqués  et  à  i)lis  avec  corps  en  percale,  bien  faites  et 
dont  les  cols  roulés  sont  assez  réussis. 

A  mentionner  aussi  (juelques  chemises  de  nuit  soie,  avec  corde- 
lière, en  tissus  léger,  toujours  1  et  quelques  pijamas  en  soie,  rose  et 
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blanc,  broderie  avec  brandebourg,  et  beaucoup  de  chemises  de  nuit 
avec  application  à  la  machine,  soie  ])rochée  (genre  chaînette). 

Une  maison  d'Autriche  a  exposé  des  chemises  unies  d'un  beau 
blanc  et  d'une  belle  présentation. 

Faux-Cols 

Avec  Hayem,  ou  plutôt  avant  Ilayem,  une  maison  allemande  so 
fait  remarquer  par  sa  collection  de  faux-cols  et  manchettes,  dont  le 
blanc  est  très  beau  et  très  régulier.  Cette  double  question  du  blan- 
chiment et  du  repassage  semble  d'ailleurs, avoir  été  résolue  par  l'Alle- 
magne et  l'Autriche,  puisque  nous  avons  également  remarqué  deux 
maisons  de  Vienne  dont  les  faux-sols,  les  manchettes  et  les  plastrons 
sont  aussi  très  réussis  sous  ce  rapport, 

L'Amérique  est  représentée  par  deux  maisons  spéciales  de  faux- 
cols,  et  par  quatre  autres  qui  fabriquent  en  même  temps  la  chemise. 
Mais  ces  articles  sont  tous  de  fabrication  rapide  et  laissent  souvent  à 
désirer  comme  Uni.  Cependant  l'ensemble  n'est  pas  mauvais,  surtout 
au  point  de  vue  du  blanc,  qui  est  très  satisfaisant. 

Une  maison  de  Russie  expose  aussi  quelques  articles  de  façon 
commune,  présentés  avec  soin,  c'est  ce  qui  la  sauve. 

Tissus  de  coton 

L'Amérique  nous  présente  un  grand  nombre  d'étalages  de  tissus 
très  légers  et  fortement  apprêtés  et  laminés.  Bien  que  se  rapprochant 
de  nos  percales,  ces  tissus  ne  sont  pas  aussi  réguliers,  mais  ils 
paraissent  plus  résistants  à  l'usage. 

La  France  se  fait  remarquer  encore  par  ses  vitrines  bien  présentées 
dans  lesquelles  elle  montre  un  choix  de  tissus  bien  soignés. 

Madapolam  extra-fin. 

Shirting  extra-fin. 

Percale  blanche  et  imprimée. 

Mouchoirs  imitant  le  fil. 

La  Russie  n'expose  que  des  tissus  grossiers. 

Tissus  de  lin 

Les  toiles  d'Irlande  sont  toujours  à  la  hauteur  de  leur  réputation. 
C'est  un  des  endroits  les  plus  remarquables  de  la  Section  de  la 
Grande-Bretagne.  Il  y  a  peu  de  nouveautés,  mais  tous  les  articles  sont 
d'une  grande  finesse  de  fabrication  et  le  blanchiment  toujours  très 
beau. 

Quant  à  la  France,  si  le  problème  du  blanchiment  n'est  pas  encore 
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résolu  pour  elle,  elle  montre  néanmoins  quelques  riches  articles  de 
toiles  à  caleçons,  toiles  de  (lamlirai,  etc..  et  beaucoup  de  mouclioira. 

Visite  a  Troy 

Désireux  de  vous  renseigner  sur  la  fabrication  et  surtout  de  la 
façon  dont  procèdent  là- bas,  ouvriers  et  patrons  de  noire  industrie, 
je  me  rendis  à  Troy,  centre  manufacturier  où  je  savais  trouver  des 
collègues  en  très  grand  nombre.  J'y  arrivai  le  12  octobre  à  6  heures 
du  matin  et  me  mis  de  suite  à,  la  recherche  d'un  directeur  qui  con- 
sentit à  me  faire  visiter  sa  fabrique. 

Après  bien  des  refus  essuyés  dans  beaucoup  d'usines,  je  Unis 
par  rencontrer  M.  Glueet,  l'un  des  propriétaires  de  la  grande  Manu- 
facture Glueet,  Goon  et  G'*',  qui,  plus  hospitalier  que  ses  confrères, 
voulut  bien  se  inetti'e  à  ma  disposition  pour  me  faire  visiter  ses 
ateliers.  Après  m'avoir,  au  préalable,  réclamé  ma  carte  de  délégué 
relatant  mon  identité,  M:  Glueet  me  conduisit  lui-même  à  travers 
les  nombreux,  ateliers  de  sa  vaste  usine. 

Gette  usine  se  compose  de  six  grands  étages  et  comprend  qua- 
rante immenses  ateliers,  dans  chacun  desquels  sont  réunies  jusqu'à 
trois  cents  personnes. 

Gds  ateliers,  parfaitement  aérés,  sont  munis  chacun  d'un  réfec- 
toire assez  confortable,  dans  lequel  les  ouvrier-s,  qui  n'ont  en  général 
que  quarante  nnnutes  pour  déjeuner  à  midi,  et  qui,  une  fois  entrés 
à  l'usine  n'en  peuvent  plus  sorti i'  que  le  soir,  vont  se  réconforter 
sans  que  le  tra\ail  puisse  en  soulVrii".  C'est  très  pratique  comme  on 
voit,  liemarqué  tout  spécialement  :  le  café  est,  dans  presque  toutes 
les  usines,  ollert  graluileiaciil. 

Ma  visite  à  IraNei-s  l'usine  ayaid  été  très  rapide  —  il  m'a  semblé 
du  reste  que  malgré  mes  preuves  d'identité  le  pati'on  me  suspectait 
quelque  peu  — je  n'ai  |»u  relever  qu'un  très  léger  aperçu  technique, 
et  j'eusse  été  bien  embari'assé  si,  appartenant  à  une  autre  corpoi'a- 
tion,  je  n'avais  eu  aucune  connaissance  du  métier.  Quoi  qu'il  en 
soit,  \'oici  le  peu  de  renseignements  qu'il  m'a  été  |)0ssible  de 
recueillir  au  cours  de  cette  visite. 

Tout  d'abord,  le  système  en  général  consiste  à  diviser  le  travail 
en  autant  de  petites  spécialités  qu'il  est  possible  de  le  faire. 

G'est  un  spécialiste  qui  coupe  les  cols,  un  autre  les  poignets,  un 
troisième  les  plastrons,  un  quatrième  les  corps,  etc. 

Chacun  de  ces  ouvriers  ne  coupe  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre 
que  ce  qui  constitue  sa  spécialité.  Chaque  coupeur  ayant  à  sa  dispo- 
sition un  emplacement  considérable,  par  exemple  :  un  comptoir  de 
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20  mètres  de  long,  peut  préparer  de  grandes  quantités  à  la  fois.  De 
plus,  il  coupe  tout  ouvert,  et  comme  il  coupe  toujours  la  même 
chose,  il  finit  par  acquérir  une  très  grande  habileté  dans  la  spécia- 
lité et  arrive  à  fournir  une  production  énorme  à  la  fin  de  la  journée. 

L'ouvrage  coupé  passe  immédiatement  aux  ateliers  de  confections 
où  des  spécialistes  se  le  partagent  en  autant  de  petites  parties.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  vu  dans  les  ateliers  où  se  confectionne  le  col 
un  petit  marteau  mù  par  la  vapeur  et  conduit  d'un  bout  de  l'année 
à  l'autre  par  une  femme,  toujours  la  même;  il  sert  à  aplatir  les  coins 
des  cols  dès  que  l'apprèteur  les  a  rentrés. 

Dans  cette  fabrique,  comme  dans  toutes  les  autres,  quelques 
boutonnières  ou  (pillets  sont  donnés  au  dehors,  niais  en  général  tout 
se  fait  dans  la  maison  même,  y  compris  le  blancliissageet  le  carton- 
nage et,  chose  remarquable,  tout  n  la  niichine,  sauf  quelques  belles 
commissions  qui  sont  blancliies  à  la  main. 

La  coupe  des  faux-cols  et  des  manchettes  se  fait  à  l'emporte- 
pièce,  celle  de  la  chemise  au  tranchet  c  )rnette.  On  peut  juger  de  la 
production  faite  dans  de  telles  condi Lions  par  une  moyenne  de 
3.000  ouvriers  et  ouvrières  travaillant  S  heures  1/2  par  jour. 

Pour  ce  temps  de  travail,  les  hommes  gagnent  par  semaine  de 
12  à  14  dollars  (60  à  70  francs),  les  femmes  de  8  à  10  dollars  (40  à 
50  francs). 

Ajoutons  qu'à  New- York  les  ouvriers  faisant  partie  de  Gothan 
Association  reçoivent  un  minimum  de  22  dollars  par  semaine 
(110  francs). 

Une  chose  dont  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée,  c'est  le  per- 
fectionnement et  la  multiplicité  de  l'outillage  :  paniers  mécaniques, 
machines  à  repasser  les  faux-cols  et  manchettes,  machines  à  repas- 
ser le  col  à  la  chemise,  machines  à  repasser  le  corps  de  la  chemise 
avant  qu'elle  n'arrive  aux  mains  de  la  plieuse,  machines  à  coudre 
telles  pièces  plutôt  que  telles  autres tout  y  abonde  et  fait  l'émer- 
veillement du  visiteur. 

Mais  là-bas  comme  ailleurs,  ce  machinisme  à  outrance,  inventé 
pour  simplifier  le  travail  de  l'homme  et  lui  permettre  de  produire 
beaucoup  en  peu  de  temps  tout  en  gagnant  sa  vie  journalière,  est 
détourné  de  son  but  et  ne  sert  qu'à  faire  de  la  surproduction  et  à 
augmenter  d'autant  le  chômage  de  l'ouvrier  tout  en  emplissant  la 
caisse  de  son  patron. 

Le  Dëlérfiié,  Pagnud. 
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CHEMINS  DE  FER 


Il  nous  aurait  fallu  un  temps  plus  considérable  pour  visiter 
l'Exposition  en  détail.  La  nature  de  ma  mission  m'a  forcé  de  concen- 
trer mon  intention  dans  le  Palais  des  Transports. 

Tous  les  véhicules  imaginables,  tous  les  moyens  de  locomotion 
passés,  présents  et  je  pourrais  dire  à  venir,  sont  là  exposés.  A  côté 
des  lourds  et  solides  camions  et  de  voitures  de  transport  s'étalent 
d'élégants  coupés  et  de  somptueux  carosses. 

L'exposition  de  locomotive  et  de  wagons  de  chemins  de  fer,  ainsi 
que  le  mode  de  construction  des  voies  ferrées  et  des  appareils  les  plus 
récents  et  les  plus  perfectionnés  pour  le  fonctionnement  des  diffé- 
rentes lignes  est  très  complète. 

On  y  voit  la  première  locomotive  et  le  train  de  wagons  qui  ont 
circulé  sur  le  premier  chemin  de  fer  en  Amérique. 

On  peut  se  rendre  compte  des  perfectionnements  apportés  dans 
la  confection  du  matériel  des  chemins  de  fer  en  admirant  ces  immenses 
locomotives  et  ces  trains  de  wagons-palais  dont  se  servent  actuelle- 
ment les  Compagnies  de  chemins  de  fer. 

L'électricité  et  le  moyen  de  l'appliquer  à  la  locomotion  étant  la 
grande  question  du  jour,  plusieurs  modes  très  ingénieux  en  sont 
exhibés  dans  le  Palais  des  Transports.  Je  me  suis  longtemps  arrêté 
devant  le  système  de  chemins  élevé  electric  (the  traek  elevated  electric 
railway  System),  à  double  rail  de  600  k.  Le  modèle  est  de  forme 
circulaire;  le  côté  remarquable  de  ce  système  c'est  la  position  du 
wagon,  il  est  suspendu  par  des  rails  en  rainures  de  chaque  côté;  le 
centre  de  gravité  se  trouve  être  en  dessous  des  roues,  le  tablier  est 
supporté  par  une  seule  rangée  de  piliers,  ce  qui  en  fait  une  construction 
légère  d'apparence  et  d'une  grande  solidité  et  à  peu  prés  à  dix-huit 
pieds  de  hauteur.  Les  wagons  sont  étroits  et  se  terminent  en  pointe 
à  chaque  bout.  Le  courant  électrique  est  transmis  au  moyen  d'un 
conducteur  de  cuivre  plat,  placé  au-dessous  du  rail  supérieur.  Un 
ingénieux  système  de  serre-freins  permet  d'arrêter  le  convoi  pres- 
qu'instantanement. 

Au  premier  abord  ce  système  semble  plein  de  danger,  quoique 
d'une  sécurité  absolue;  il  est  en  exploitation  à  Jacoma,  dans  le  terri- 
toire de  Washington. 

Plusieurs  systèmes  d'aiguilles  et  de  signaux  électriques  sont 
exposés,  entr'autres  les  appareils  Johnson,  qui  rendent  à  peu  près 


PARTIE  PKOFESSIONNELLE   —   CHEMINS   DE   FER  327 

impossibles  les  accidents  sur  un  chemin  à  voie  unique;  enfin  une 
quantité  d'autres  que  ne  nous  permet  pas  de  citer  la  place  restreinte 
qui  nous  est  réservée. 

Il  y  a  actuellement  aux  Etats-Unis  1.785  Compagnies  de  chemins 
de  fer,  couvrant  une  étendue  d'exploitation  de  168.402.74  milles  de 
chemins,  .soit  de  26-29  milles  par  chaque  10.000  habitants.  Le  capital 
de  ces  différentes  Compagnies  est  de  10.265.062.226  dollars  rapportant 
un  revenu  de  364.873.502  dollars.  32.139  locomotives  et  1.215.511 
wagons  servent  à  l'exploitation  de  ces  chemins. 

Le  nombre  d'employés  sur  les  diverses  voies  terrées  aux  Etats- 
Unis  est  de  784  285,  formant  une  formidable  armée  de  travailleurs. 
Le  nombre  d'employés  tués  est  de  2.660  avec  26.140  blessés.  Plus 
de  293  passagers  ont  été  tués  et  2.972  blessés. 

Le  salaire  payé  aux  différents  employés  des  chemins  de  ter  e.st  à 
peu  près  comme  suit  : 

Mécaniciens,  3  cents  1/2  du  mille. 

Chauffeurs,  2  cents  1/2  du  mille. 

100  milles  constituent  une  journée  do  travail. 

Passé  cette  limite  le  salaire  est  payé  double. 

Les  conducteurs  reçoivent  3  cents  du  mille,  le  serre-freins  2  cents. 

Les  aiguilleurs  dans  les  villes  et  dans  l'Ouest  ont  de  2  dollars  50 
à  2  dollars  70  par  jour,  la  nuit  ils  reçoivent  20  0/0  de  plus. 

Leur  journée  de  travail  est  de  10  heures;  dans  l'Est  ils  reçoivent 
20  0/0  de  moins.  Cette  différence  en  faveur  de  l'Ouest  est  due, 
paraît-il,  à  la  longueur  des  lignes  des  chemins  de  fer  dans  cette  partie 
et  à  la  difficulté  de  se  procurer  des  employés. 

Quant  aux  agents  des  gares  ils  reçoivent  45  dollars  par  mois,  les 
opérateurs  du  télégraphe  50  dollars,  les  préposés  aux  bagages  dans 
les  gares  et  sur  les  convois  55  dollars,  les  ouvriers  dans  les  usines  et 
atehers  ont  une  moyenne  de  45  dollars  par  mois. 

Le  mode  de  voyager  en  Amérique  est  prétérable  au  nôtre;  les 
passagers  sont  libres  de  circuler  dans  les  wagons  et  ne  sont  pas 
enfermés  dans  des  compartiments. 

Le  wagon,  dans  lequel  on  entre  par  chaque  extrémité,  est  pourvu 
de  sièges  transversaux  renversables  à  volonté  avec  une  allée  au  milieu 
et  est  pourvu  d'un  appareil  de  chauffage,  de  caljinets  et  de  chambre 
de  toilette. 

Les  trains  express  pour  les  grande  ^  distances  sont  composés,  outre 
la  locomolive,  d'un  wagon-restaurai.t,  d'un  ou  plusieurs  wagons- 
salons  ou  palais  Pullemann-Wagner,  et  voici  le  mode  de  voyager  aux 
Etats-Unis  : 
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Vous  êtes  par  exemple  à  destination  de  New-York,  vous  prenez 
votre  billet  à  la  gare;  ce  billet  consiste  en  une  longue  bande  de  papier 
sur  laquelle  sont  imprimés  les  principaux  arrêts  et  où  se  relèvent  les 
différents  conducteurs. 

Le  conducteur  troue  chaque  partie  du  billet  avec  un  appareil  ad 
hoc  et  le  sépare  du  corps  principal,  et  ainsi  dé  suite  jusqu'à  desti- 
nation. Pendant  ce  temps-là  votre  malle^  si  vous  en  avez,  voyage 
avec  vous  dans  un  wagon  spécial  après  qu'elle  a  été  préalablement 
étiquetée  au  moyen  d'une  petite  plaque  de  métal  numérotée  dont  on 
vous  donne  un  duplicata.  Vous  n'avez  qu'à  présenter  cette  plaque,  ce 
check,  comme  on  l'appelle  aux  Etats-Unis,  au  préposé  aux  bagages, 
et  à  votre  arrivée  vos  effets  vous  sont  remis.  Bien  entendu  les  Com- 
pagnies sont  responsables  de  vos  effets. 

La  corporation  des  Ouvriers  et  Employés  de  Chemins  de  fer  aux 
Etats-Unis  a  encore  ses  déboires,  ses  épreuves  et  ses  luttes.  Ce  n'est 
qu'après  plusieurs  années  de  combats  acharnés  et  à  la  suite  d'une 
organisation  laborieuse,  fondée  et  forte,  que  ces  camarades  sont 
arrivés  à  améliorer  quelque  peu  leur  sort. 

J'ai  visité  plusieurs  quartiers  généraux  des  plus  grandes  asso- 
ciations : 

Celle  des  Aiguilleurs,  à  Chicago  (Illinois). 

—  des  Employés  de  convois  de  Chemins  de  fer,  à  Galesburgh 

(Illinois). 

—  des  Chauffeurs,  à  Terre-Haute  dndiana). 

—  des  Mécaniciens,  à  Claveland  (Ohio). 

—  des  Conducteurs,  à  Cedar-Rapide  (lowa). 

Leur  organisation,  ou  loges,  ont  des  ramifications  dans  le  Mexique 
et  au  Canada  et  sont  superbement  installées,  surtout  la  loge  de 
Galesburgh,  dans  de  magnifiques  édifices  comprenant  les  bureaux  de 
l'Administration,  leur  presse,  leur  bibliothèque,  etc.  lilles  ont  leur 
organe  corporatif.  Leurs  officiers  et  principaux  ^représentants,  qui 
m'ont  accueilli  avec  beaucoup  d'amabilité,  sont  amplement  payés  et 
rémunérés. 

Le  Délégué,  G    Lhi:rmiti:. 
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GISELURK 


Arrivé  à  New- York  le  16  septembre,  à  11  heures  du  matin,  le  len- 
demain chaque  Délégué  commençait  son  travail  particulier. 

La  première  maison  que  je  visitai  fut  la  maison  Henry  et  Bonnard, 
fondeurs,  où  l'on  me  fit  voir  tous  les  travaux  exécutés  dans  cette 
maison.  Une  des  premières  pièces  que  je  vis  fut  la  statue  d'un  Prési- 
dent de  la  Ptépublique  américaine  (Arthur),  d'un  moulage  parfait, 
ciselure  genre  sépulture.  Plus  les  portes  d'une  église  de  New-York 
(La  Trinité),  d'une  superbe  fonte  et  d'une  parfaite  régularité  de 
monture. 

Ensuite  je  visitai  la  maison  Cluérin,  aussi  de  New- York,  traitant 
tout  ce  qui  se  fait  dans  le  commerce  du  Bronze,  maison  faisant  le 
travail  de  commerce  et  un  peu  de  travail  supérieur.  Tout  se  fait  dans  la 
maison  :  fonte,  ciselure,  monture,  tournure,  estampage,  tiré  au  banc, 
en  général  comme  tout  ce  qui  traite  les  arts  en  Amérique. 

Ensuite  je  me  présentai  chez  M.  Tiffany,  dont  rien  en  Amérique 
ne  l'égale  comme  orfèvre,  non  seulement  pour  la  grandiosité  de  sa 
maison,  mais  aussi  pour  les  beaux  travaux  qui  y.  sont  exécutés, 
maison  de  premier  ordre.  Je  passe  sur  d'autres  maisons  qui  ne  méri- 
tent pas  d'être  mentionnées. 


VISITE  A  L'EXPOSITION  DE  CHICAGO 

Des     Arts     Français     et     Etrangers 

Aussitôt  entre  à  TExposition,  je  me  dirigeai  vei'S  les  exposants  du 
bronze,  la  première  maison  que  j'y  rencontrai,  fut  la  maison  Thiébaut 
frères. 

J'y  fus  reçu  par  son  représentant,  M.  Delonde. 

Ce  que  j'y  remarquai  fut  la  Vigne,  un  énorme  vase  de  Gustave 
Doré  ;  un  brùle-parfum  Louis  XVI,  ciselure  et  monture  perfectionnées  ; 
f.a  Renommée^  du  scpulteur  Injalbert  ;  un  plat  Chrysanthèmes  (cire 
perdue)  ;  La  Musique  et  la  Danse,  de  Coûtant  ;  Les  Premières  Funé- 
railles, de  Barrias,  très  bien  exécutées  ;  Vase  fontaine  à  vasque  (cire 
perdue)  ;  La  Pensée,  de  Chapu  ;  La  Fortune,  de  Mercié  ;  L'Enfant 
vainqueur  coq,  de  Falguière  ;  La  Vérité,  de  Chapu,  Le  Christ,  de 
Rude  ;  Salamhù,  d'Ydrac;  La  Renommée  à  cheval,  de  Coutan. 
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Maison  Bafîbedienne-Leblanc 

Je  remarquai  aussi  dans  cette  maison,  le  David,  de  Mercié  ;  la 
République,  d'Edinger;  le  vase  d'Alises  et  la  coupe  mûres,  d'Atharge; 
La  Terre,  de  Bouché  ;  une  paire  de  flambeaux  Louis  XVI  argent 
ciselé,  etc. 

Maison  Susse  frères 

Ce  qui  y  fut  admiré  c'est  le  monument  de  l'armée  de  la  Loire,  de 
Croizy  (hors  concours)  ;  Le  Génie  gardant  le  secret  de  la  tombe,  de 
Saint-Marceaux  ;  La  Jeune  Fille  de  BouSaada,  de  Barrias  ;  Orphée  et 
Euridijce,  de  Paris. 

La  Maison  Gervais  avait  aussi  une  exposition  de  beaux  bronzes  et 
très  bien  traités. 

La  maison  Tiffany  dont  je  n'ai  pas  à  revenir  sur  sa  richesse  comme 
travail. 

La  maison  Suzliki  de  Yokohama  (Japon),  exposition  de  trois  vases 
merveilleux. 

La  maison  Stance,  de  Russie,  exposition  de  bronzes  des  plus 
variés. 

La  maison  Woerfeld,  de  Russie,  bronzes  assez  bien  traités,  malgré 
cela,  comme  ciselure,  travail  un  peu  trop  sec. 

La  maison  Boch  frères,  de  Belgique,  La  Louvière  Léonidas  aux 
Thermopyles  (cire  perdue),  du  sculpteur  Gup  ;  un  vase  énorme  à 
douze  pans,  la  pance  et  le  pied  de  ce  vase  ont  été  fondus  en  bronze 
d'un  seul  jet  par  le  procédé  de  la  cire  perdue,  il  était  d'une  perfection 
de  fonte  extraordinaire,  ce  que  j'y  remarquai  aussi  comme  fonte  à  la 
cire  perdue,  fut  une  couronne  de  roses  et  lilas  et  iris,  ainsi  qu'une 
autre  couronne  de  lauriers  et  palmes,  un  bouquet  de  roses,  lilas  et 
muguet  ;  une  couronne  de  chrysanthèmes,  un  cadre  de  roses  et 
volubilis. 

Comme  bronzes  étrangers,  j'ai  trouvé  assez  bien  traités  ceux  de  la 
maison  Stubbe,  manufacture  de  Berlin,  et  ce  qui  y  fut  énormément 
remarqué  aussi  était  une  grande  grille  en  fer  forgé  et  qui,  au  point 
de  vue  artistique,  méritait  cette  attention. 

Une  exposition  riche  comme  ameublement  fut  celle  de  la  maison 
Damon,  de  Paris,  ce  que  l'on  y  remarqua  jjeaucoup  fut  un  superbe 
traîneau  d'une  grande  richesse,  ainsi  que  plusieurs  sièges,  une  com- 
mode et  table  Louis  XV. 

Pour  la  France  à  l'Exposition  de  Chicago,  vingt-six  maisons  de 
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bronzes  y  étaient  représentées,  et  ce  que  je  puis  assurer,  c'est  que 
comme  bronzes  bien  exécutés  la  France  passe  la  première. 

Les  ouvriers  monteurs,  ciseleurs,  aux  Etats-Unis,  gagnent  de 
55,  70,  90  jusqu'à  120  francs  par  semaine  selon  les  capacités.  Il  y  a 
aussi  beaucoup  de  chômage  dans  le  bronze  et  le  plus  petit  ménage  ne 
trouve  pas  à  se  loger  à  moins  de  600  francs  par  an,  c'est-à-dir^ 
50  francs  par  mois,  l'habitude  aux  Etats-Unis  étant  de  payer  son 
terme  mensuellement. 

Victor  Thévenin, 

Ouvrier  ciseleur. 


COUTURIÈRES  ET  PARTIES  SIMILAIRES 


J'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  le  résultat  de  la  mission  qui  m'a 
été  confiée  et  que  je  crois  avoir  remplie,  sinon  aussi  complètement 
que  je  l'aurais  désiré,  du  moins  aussi  consciencieusement  qu'il  m'a 
été  possible  de  le  faire. 

En  visitant  cette  immense  Exposition  de  Chicago,  j'ai  pu  constater 
que  Paris  tient  le  premier  rang  pour  le  luxe,  l'élégance  et  la  beauté 
de  la  toilette  féminime. 

Six  de  nos  premières  maisons  avaient  exposé  des  toilettes  qui  fai- 
saient l'admiration  de  tous  les  étrangers,  plusieurs  autres  maisons 
avaient  exposé  des  réductions  de  toilettes. 

Quatre  maisons  de  New-York,  cinq  de  Chicago,  une  de  Boston, 
une  du  Canada  avaient  des  expositions  de  corsages  et  manteaux  ;  une 
maison  de  Londres  (Angleterre)  avait  une  très  belle  exposition  de 
toilettes  entières  de  deuil  ;  mais  aucune  des  toilettes  exposées  par  ces 
maisons  ne  pouvaient  rivaliser  avec  celles  de  nos  maisons  de  Paris. 
En  bonne  justice,  il  faut  reconnaître  que  l'honneur  en  revient  à  nos 
ouvrières  parisiennes  ;  ce  sont-elles,  en  efl'et,  qui  confectionnent  et 
disposent  avec  élégance  et  goiit  toutes  ces  belles  toilettes  dont  est 
faite  la  renommée  de  nos  grandes  maisons. 

Machines  a  coudre 

En  visitant  la  galerie  des  machines  à  coudre,  j'ai  pu  voir  et  faire 
fonctionner  deux  nouvelles  machines  d'invention  américaine  et  qui 
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n'avaient  pas  encore  élé  mises  en  vente.  L'une  est  intitulée  :  La 
Main  de  la  Femme;  le  bras  est  une  main  de  femme  qui  tient  le  méca- 
nisme. L'inventeur  est  une  femme.  M^^^  flarriet  Rulh  Tracy  a  sur- 
passé par  son  invention  toute  une  génération  d'inventeurs  (hommes). 
Sa  machine  est  construite  de  fa(;on  à  permetti-e  de  faire  à  volonté  le 
point  de  chaînette  ou  le  point  double,  ce  qui  rendra  de  réels  services 
à  l'ouvrière.  Elle  devait,  en  etfet,  jusqu'à  [)résent,  employer  une 
machine  spéciale  pour  certains  travaux,  tels  que  le  jersey  et  certains 
ouvrages  de  lingerie;  avec  celte  machine  l'ouvrière  peut  faire  tous 
ces  travaux  ;  cette  machine  a  cela  encore  de  particulier  que  sa  navette 
renferme  l.OOO  mètres  de  fil,  les  autres  machines  n'ayant  jamais 
dépassé  500  mètres.  .l'ai  ci'u  devoir  signaler  particulièrement  cette 
invention  comme  étant  l'fruvre  d'une  femme. 

La  deuxième  ne  diffère  des  auli-es  machines  que  par  l'entilage,  le 
chas  de  l'aiguille  étant  ouvert  permet  au  fil  de  se  prendre  en  travail- 
lant, ce  qui  évite  une  perte  de  temps  à  l'ouvrière. 

Je  dois  dans  ces  quelques  lignes  signaler  l'exposition  des  élèves  des 
cours  du  soir,  dirigés  par  les  professeurs  de  l'Association  philotech- 
nique. On  y  pouvait  remarquer  tous  les  genres  de  travaux  exécutés 
par  les  enfants  des  deux  sexes,  tels  que  peinture,  dessins,  sculp- 
ture, etc.  Je  ne  veux  parler  ici  que  de  ces  petits  travaux  de  lingerie, 
ainsi  que  de  petits  costumes  coupés  et  confectionnés  en  entier  par  la 
même  élève.  Ces  petits  travaux  étaient  très  bien  faits  et  il  est  regret- 
table qu'il  n'ait  été  accordé  à  celte  exposition  une  meilleure  place. 
Toutes  les  personnes  visitant  l'Exposition  auraient  dû  pouvoir  mieux 
admirer  ces  travaux  faits  par  de  jeunes  enfants.  C'eût  été  une  satis- 
faction accordée  à  ces  dévoués  professeurs  qui  donnent  gratuitement 
leurs  soirées  à  la  jeunesse.  Paris  seul  avait  une  exposition  de  ce 
genre,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  expositions  des  Ecoles 
professionnelles. 

Palais  jjes  Arts  de  la  Femme 

Ce  Palais,  qui  a  eu  pour  architecte  une  femme,  M"'^  Hayden,  de 
Bo.ston,  est  de  btyle  Pienaissance  italienne.  Dans  ce  Palais  étaient 
exposés  tous  les  travaux  d'art,  exécutés  par  les  femmes  de  tous  pays. 
Les  femmes  des  principales  villes  d'Amérique  avaient  rivalisé  de 
zèle  pour  ces  travaux  d'art,  la  broderie  particulièrement  y  tenait  une 
large  place.  Les  femmes  des  principales  villes  d'Europe  y  avaient 
également  envoyé  de  très  beaux  travaux.  L'Angleterre  se  signalait 
par  une  nappe,  dont  le  lin  avait  été  filé  par  la  reine  Victoria,  et  un 
chapeau  de  paille  garni  également  par  elle.  La  France,  et  surtout 
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Paris,  y  tenait   une  large  place,  ses  travaux  de   sculpture   étaient 
fort  remarques. 

Après  avoir  visité  cette  exposition,  j'ai  voulu  me  rendre  compte 
de  la  situation  de  l'ouvrière  en  Amérique.  Monsieur  Lund,  tailleur  à 
Chicago,  se  mit  avec  empressemeut  à  ma  disposition  pour  me  faire 
visiter  des  magasins  de  confections  et  ateliers  de  couture. 

Dans  toutes  les  maisons  que  j'ai  visitées,  je  fus  reçue  avec  une 
très  grande  courtoisie,  mais  particulièrement  dans  la  maison  Stawz, 
où  je  fus  reçue  par  une  dame  canadienne  parlant  le  français.  Les 
renseignements  que  cette  dame  me  donna,  ne  (irent  d'ailleurs  que 
conlirmer  ceux  déjà  obtenus. 

Mais  si  la  ville  de  Paris  est,  sans  conteste,  la  première  pour  le 
travail,  elle  ne  l'est  certes  pas  poui-  le  salaire  de  l'ouvrière  et  le  bien 
être  dans  les  ateliers. 

L'ouvrière  couturière  en  Amérique  gagne  de  8  à  l'i  francs  par 
jour  comme  salaire  moyen. 

La  durée  de  la  morte  saison  est  de  trois  ou  quatre  mois  dans 
l'année. 

L'ouvrière  couturière  travaille  à  la  journée,  elle  ne  fait  générale- 
ment que  9  lieures  de  travail  par  jour,  bien  que  la  journée  légale  soit 
de  10  heures.  Une  permission  spéciale  des  inspecteurs  est  nécessaire 
si  les  patrons  exigent  plus  de  10  heures. 

L'apprentissage  n'existe  en  réalité  pas,  la  jeune  fille  gagnant  au 
bout  de  quelques  jours  selon  sa  capacité. 

L'ouvrière  confectionneuse  ou  mécanicienne  travaille  aux  pièces, 
très  peu  à  la  journée.  Le  salaire  minimum  est  de  0  francs  par  jour; 
pour  celles  qui  travaillent  aux  pièces  leur  journée  moyenne  est 
de  8  à  12  francs.  Dans  ces  ateliers  de  confections,  il  est  fait  GO  heures 
de  travail  par  semaine.  Dans  beaucoup  de  maisons,  mais  avec  toujours 
une  autorisation  de  l'inspecteur,  les  ouvriers  font  11  heures  de  travail 
par  jour  et  quittent  le  travail  le  samedi  à  une  heure  de  l'après-midi, 
les  magasins  étant  fermés  le  dimanche  en  Amérique.  L'ouvrière,  en 
quittant  son  travail  le  samedi  à  midi,  peut  donc  se  livrer  à  ses  occu- 
pations domestiques,  à  ses  achats,  et  avoir  sa  journée  de  repos  le 
dimanche.  Le  placement  de  l'ouvrière  se  fait  par  des  Sociétés  de 
secours  mutuels,  les  bureaux  de  placement  et  beaucoup  par  les 
journaux. 

Dans  les  maisons  américaines,  les  ateliers  sont  vastes  et  aérés, 
et  ne  peuvent  recevoir  qu'un  nombre  limité  d'ouvrières,  suivant  la 
grandeur  de  la  pièce.  Le  nombre  cube  d'air  nécessaire  par  chaque 
personne  est  déterminé  par  le  Comité  d'hygiène. 
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L'ouvrière  ne  peut  prendre  ses  repas  dans  l'atelier,  cependant 
c'est  toléré,  mais  peu  d'entre-elles  usent  de  cette  liberté. 

L'ouvrière  a  1  heure  pour  déjeuner  à  midi,  et  20  minutes  à 
4  heures  pour  le  lunch  (ou  goûter). 

Dans  les  grands  ateliers  de  confections  où  s'alignent  80  et  100 
machines  à  coudre,  ces  macliines  sont  mises  en  mouvement  par  une 
force  motrice.  L'ouvrière  n'a  qu'à  appuyer  légèrement  sur  la  pédale 
pour  la  mettre  en  marche.  Elle  n'a  donc  qu'à  guider  son  travail,  ce 
qui  évite  une  très  grande  fatigue,  car  d'après  l'avis  de  nos  grands 
médecins,  la  machine  à  coudre  est  très  nuisible  à  la  santé  de 
l'ouvrière. 

La  loi  doit  être  affichée  dans  tous  les  ateliers,  et  les  inspecteurs  et 
inspectrices  ne  tolèrent  aucune  infraction  à  la  loi,  et  leur  surveillance 
est  constante.  Après  avoir  remercié  cette  dame,  nous  allâmes  visiter 
plusieurs  maisons  de  vente,  et  nous  pûmes  constater  qu'elles  sont 
loin  d'atteindre  le  luxe  de  nos  maisons  de  commerce  de  Paris.  Dans 
de  grandes  pièces  où  les  employés  peuvent  circuler  librement,  sont 
exposées  sur  des  comptoirs,  les  marchandises  destinées  à  la  vente; 
c'est  ainsi,  au  moins  dans  les  ma'sons  de  gros,  car  dans  les  magasins 
de  détail,  sans  pouvoir  être  mis  en  comparaison  avec  ceux  de  Paris, 
ils  sont  cependant  aménagés  avec  un  certain  luxe. 

Remarquons,  en  passant,  que  les  draps  français  sont  supérieurs 
à  ceux  fabriqués  en  Améri((ue;  cela  tient  à  ce  que  les  fabriques  de 
draps  et  tissus  ont  très  peu  perfectionné  leur  outillage  mécanique, 
et  puis  à  l'emploi  de  la  matière  première  qui  est  en  général  de  qualité 
inférieure.  Nous  nous  présentâmes  dans  plusieurs  maisons;  mais  il 
nous  fût  impossible  de  pénétrer  dans  les  ateliers,  ces  ateliers  étant 
de  ceux  où  des  entrepreneurs  exploitent  et  spéculent  sur  la  misère  de 
l'ouvrière.  En  Amérique  comme  en  France,  on  trouve  de  ces 
exploiteurs.  Ce  sont  en  général  les  émigrants  qui  travaillent  dans  ces 
maisons,  on  y  emploie  également  des  enfants  de  0  à  8  ans,  soit  à 
coudre  des  boutons,  soit  à  porter  des  paquets  d'un  endroit  à  l'autre. 
Une  campagne  est  menée  en  ce  moment  pour  soumettre  ces  maisons 
à  la  surveillance  des  inspecteurs,  afin  de  réprimer  les  abus  qui 
existent  dans  ces  maisons.  Le  même  cas  existe  à  New-York.  A  mon 
retour  dans  cette  ville,  je  parlai  à  quelques  ouvrières  travaillant  dans 
ces  maisons;  elles  médirent  qu'en  travaillant  de  14  à  15  heures 
le  moins  qu'elles  pouvaient  gagner  c'était  3  à  4  francs  par  jour 
(Combien  de  nos  ouvrières  confectionneuses  de  Paris  seraient  heu- 
reuses d'arriver  à  gagner  ce  prix).  On  sait  que  la  plupart  gagnent 
2  francs  et  même  1  franc  par  jour  ;  j'ajoute  qu'une  jaquette  de  femme 
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payée  comme  façon  GO  centimes  à  Paris  est  mieux  finie  que  la  jaquette 
payée  10  francs  à  Chicago). 

Tradks- Unions 

Les  Associations  spéciales  de  femmes  existent  peu  en  Amérique. 
A  Chicago  cependant,  il  existe  pour  la  conturière  une  organisation 
spéciale  qui  a  pris  à  tâche  de  défendre  le  salaire  de  ses  memhres. 
L'ouvrière  ne  peut  travailler  au-dessous  du  tarif  minimum  fixé  à 
G  francs  par  jour,  sous  peine  d'être  renvoyée  de  l'Association.  Au 
commencement  de  l'année  1893,  il  y  eut  un  commencement  de  grève 
occasionné  par  l'abaissement  des  salaires  dans  plusieurs  maisons; 
mais  elle  n'eut  pas  de  suite  et  se  termina  à  la  satisfaction  des 
ouvrières.  A  New-York,  plusieurs  tentatives  ont  été  faites  pour 
former  une  sociélé  des  ouvrières  couturières,  mais  sans  résultat.  Au 
commencement  de  l'année,  il  s'est  formé  une  société  des  ouvrières 
de  toutes  les  professions,  avec  l'appui  de  la  Fédération  Américaine 
du  Travail.  Cette  Société  a  donné  jusqu'à  ce  jour  de  bons  résultats, 
ses  adiiérents  espèrent,  dans  un  délai  très  rapproché,  se  diviser  en 
catégories  de  métier.  Avec  plaisir  l'on  voit  la  femme  sentir  la  néces- 
sité de  s'unir  et  de  s'organiser.  Plus  exploitée  que  l'homme,  elle 
travaille  des  journées  presque  doubles  et  pour  un  salaire  toujours 
inférieur;  mais,  s'il  existe  très  peu  d'organisations  spéciales  aux 
femmes,  il  existe  par  contre  beaucoup  de  sociétés  de  secours-mutuels, 
grâce  auxquelles,  au  moyen  d'une  légère  cotisation,  elles  peuvent 
s'assurer  une  vieillesse  à  l'abri  du  besoin. 

Quant  aux  salaires  des  autres  corporations  de  femme,  la  modiste 
gagne  de  iO  à  15  francs  et  ne  travaille  que  9  heures  par  jour,  la 
corsetière  de  8  à  10  francs,  la  plumassière  ne  gagne  que  de  4  à  7  francs, 
cette  industrie  ayant  subi  une  baisse  considérable  depuis  quelques 
années  ;  la  lingère,  dans  les  travaux  ordinaires,  gagne  6  francs  par  jour. 
La  corporation  des  blanchisseuses,  qui  rallie  tant  de  femmes  à  Paris, 
est  en  Amérique  en  grande  partie  entre  les  mains  des  Chinois; 
néanmoins,  il  se  trouve  quelques  blanchisseries  de  femmes  sur  les- 
quelles j'ai  pu  avoir  ces  renseignements  :  Ainsi  l'ouvrière  gagne  de 
5  à  7  francs,  la  journée  est  de  9  heures  de  travail,  l'usage  de  la 
machine  à  laver  et  à  repasser  est  employé  dans  la  généralité  des 
blanchisseries,  si  bien  que  là  où  il  fallait  quatre  ouvrières,  une  seule 
suffit,  d'où  un  bénéfice  plus  grand  pour  les  patrons.  Du  reste,  une 
patronne  m'a  affirmé  qu'elle  réalisait  en  moyenne  un  bénéfice  net  de 
25  francs  sur  chaque  ouvrière.  Le  prix  du  blanchissage  n'est  guère 
plus  élevé  qu'en  France.  A  New-York  et  à  Chicago,  il  n'existe  pas  de 
lavoirs  publics  ou  particuliers,  chacun  fait  son  blanchissage  chez  soi. 
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L'employée  de  magasin  est  une  des  conditions  les  plus  exploitées, 
le  salaire  varie  entre  5  et  iO  francs,  mais  la  durée  de  la  journée  de 
travail  n'a  pas  de  limite  ;  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  em|)loyées 
dans  leurs  magasins  depuis  8  heures  du  matin  jusqu'à  11  heures 
et  minuit. 

Pour  les  infirmières,  on  prend  généralement  des  jeunes  filles  qui 
n'ayant  pas  réussi  dans  leurs  éludes,  trouvent  une  situation  dans  cet 
emploi,  ou  des  jeunes  filles  que  leurs  goûts  portent  vers  cette  pro- 
fession. Les  écoles  d'infirmières  sont  en  général  annexées  aux 
hôpitaux,  cependant  il  en  existe  de  particuliers.  Pour  être  admise 
dans  ces  écoles,  il  faut  présenter  un  cerlificat  de  bonne  vie  et  mo'urs 
et  avoir  une  très  homie  santé;  la  jeune  fille  qui  est  admise  est  payée 
45  francs  par  mois  et  est  couchée,  nourrie  et  entretenue;  il  lui  faut 
de  deux  à  trois  ans  pour  être  reçue  infirmière  et  lorsqu'elle  est  reçue, 
elle  peut  être  admise  dans  les  hôpitaux  ou  aller  chez  les  particuliers 
où  leur  salaire  est  de  10  francs  par  jour.  L'habillement  des  infirmières 
des  hôpitaux  d'Amérique  est  à  peu  près  semblable  à  celui  de  nos 
infirmières  de  Paris.  En  1863  fut  fondée  la  première  école  d'infir- 
mières. J'ai  pu  visiter  l'île  de  Black-wels  Island  qui  renferme  un 
hôpital,  une  maison  de  vieillards  et  une  prison  (Cette  île  porte  le 
nom  de  son  propriétaire  à  qui  la  Ville  de  New- York  l'a  achetée  pour 
y  construire  ces  maisons.). 

Il  faut  être  sujet  américain  pour  être  admis  dans  cet  hôpital,  les 
maladies  contagieuses  n'y  sont  pas  admises.  Il  y  a  quatre  grandes 
salles  ;  dans  chacune  de  ces  salles  il  y  a  deux  infirmières  et  une  sup- 
pléante ;  ces  salles  reçoivent  34  malades,  il  y  a  plusieurs  autres  salles 
de  4  à  8  lits.  L'infirmière  ne  s'occupe  absolument  que  du  soin  des 
malades  où  elle  fait  preuve  d'un  réel  savoir.  Plusieurs  piédecins  sont 
attacliés  à  cet  hôpital. 

Maison  de  vieillards 

Cette  maison  est  située  à  l'extrémité  de  Tile.  Lors  de  notre  passage 
il  y  avait  2.006  vieillards,  942  hommes  et  1.064  femmes.  Il  faut  avoir 
60  ans  pour  y  être  admis  et  être  sujet  américain  ;  17  femmes  et 
126  hommes  pouvaient  se  rendre  utiles  dans  les  travaux  de  la  maison, 
aucune  rétribution  ne  leur  est  accordée  ;  mais  il  est  pei'mis  aux 
hommes  de  prendre  part  au  vote  dans  les  élections  améi'icaines.  Il  est 
accordé  180  grammes  de  viande  par  jour  à  chaque  personne,  le  pain 
et  la  bière  leurs  sont  accordés  à  discrétion,  mais  leur  lit  n'est  pas  ce 
qu'il  y  a  de  mieux,  ces  malheureux,  qui  ont  donné  leur  travail  à  la 
société,  n'ont  pour  reposer  leur  vieillesse  qu'un  lit  bien  dur,  il  se 
compose  d'un  sommier  en  treillage  de  fer  et  une  espèce  de  couvertuie 
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pliée  en  six  pour  leur  servir  de  matelas,  deux  draps  et  une  couverture  ; 
le  hasard  m'en  ayant  lait  découvrir  un,  je  ils  demander  par  M""'  V'an- 
dennyden,  qui  m'accompagnait,  à  ce  monsieur  qui  nous  avait  clé  donné 
pour  guide,  si  tous  les  lits  étaient  pareils,  il  nous  fil  réponse  que  oui, 
en  nous  en  faisant  découvrir  plusieurs,  et  pourtant  la  ville  de  New- 
York  est  assez,  riche  pour  assurer  à  ces  malheureux  un  lit  meilleur. 
La  ville  de  New- York  donne  pour  cette  institution  100.000  dollars  par 
année,  à  peu  prés  500.000  francs  de  notre  monnaie. 

Prisoin 

La  prison,  qui  est  située  au  milieu  de  l'Ile,  est  organisée  sur  le 
système  préconisé  par  Garl  Marx,  et  en  elTet,  n'y  a-t-it  rien  de  mieux 
pour  moraliser  l'homme  que  le  travail  libre.  Il  y  aplusleurs  catégories 
de  prisonniers  dans  cette  prison  :  1°  Ceux  ou  celles  qui  ne  peuvent 
subvenir  à  leurs  besoins,  pour  ne  pas  être  arrêtés  pour  vagabondage, 
demandent  à  entrer  dans  cette  prison  pour  3  ou  6  mois.  Ils  n'ont  pas 
de  condamnation  mais  ils  sont  traités  comme  les  prisonniers;  2° Ceux 
ou  celles  qui  sont  condamnés  pour  des  peines  légères  ;  3"  Ceux  con- 
damnés à  des  peines  variant  ou  à  perpétuité.  Les  premiers  et  les 
deuxièmes  jouissent  relativement  d'une  assez  grande  liberté.  Les 
hommes  sont  occupés  au  chargement  et  déchargement  des  bateaux 
qui  viennent  dans  l'ile,  les  femmes  sont  occupées  dans  l'hôpital  et  la 
maison  de  vieillards  de  l'île,  ce  sont  elles  qui  font  les  gros  travaux  de 
ces  maisons.  La  troisième  catégorie,  on  la  distingue  par  leurs  vêle- 
ments, l'uniforme  étant  rayé  noir  et  blanc,  ils  s'occupent  du  jardinage, 
il  y  a  des  ateliers  où  se  fabriquent  les  lits  et  meubles  pour  l'utilité  de 
ces  maisons,  aussi  une  carrière  dont  ils  extraient  la  pierre  pour  les 
besoins  de  l'île.  La  femme  travaille  au  blanchissage  et  à  la  couture. 
Aucun  travail  n'a  été  fait  jusqu'à  ce  jour  pour  des  personnes  du 
dehors,  mais  il  a  été  proposé  que  les  chemises  de  couleur  pour  des 
particuliers,  puissent  être  blanchies  dans  la  prison  par  les  femmes. 
Les  prisonniers  ne  font  que  9  heures  de  travail  par  jour,  ils  sont  assez 
bien  nourris,  la  viande  est  fournie  par  contrat  passé  avec  des  four- 
nisseurs, elle  revient  à  48  centimes  la  livre.  Dans  cette  prison  on 
comptait,  au  l^''  octobre  4893,  914  prisonniers,  hommes  847, 
femmes  67,  et  un  enfant  né  dans  la  prison  et  que  la  mère  nourrit. 

Dans  cette  prison,  le  prisonnier  est  assez  bien  traité,  il  travaille 
sous  la  surveillance  des  gardiens,  qui  n'ont  pas  l'air  de  gardes- 
chiourmes  envers  leurs  prisonniers,  mais  il  m'a  été  dit  que  cette 
prison  est  une  de  celles  où  le  prisonnier  est  traité  avec  le  plus  d'hu- 
manité. Il  n'en  est  pas  de  même  des  autres  prisons  de  la  ville.   Dan 
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cette  île  il  n'y  a  que  la  maison  du  directeur  de  ces  établissements.  Cette 
île  est  située  en  pleine  mer,  il  y  a  20  minutes  de  traversée. 

Je  crois  utile  de  donner  ici  une  très  intéressante  statistique  con- 
cernant l'industrie  du  vôteinent  et  due  aux  recherches  du  citoyen 
Sanial,  de  New-York. 

En  1880,  l'industrie  du  vêlement  d'homme,  y  compris  la  confec- 
tion et  la  commande,  était  représentée  aux  Etats-Unis  par  6.16(5  éta- 
blissements, dont  le  capital  total  était  de  79.861.696  dollars  (en  chiffre 
ronds  400  millions  de  francs).  Leur  produit  durant  l'année,  s'élevait 
à  209.54S.460  dollars,  ou  environ  un  milliard  et  cinquante  millions 
de  francs.  Ils  employaient  16). 813  personnes  comme  suit  : 

Hommes  et  garçons  de  |)lus  de  16  ans 77.255 

Femmes  et  filles  de  plus  de  15  ans 80.994 

Enfant 2.564 

Totat 1G0.813' 

La  somme  payée  en  salaires  à  ces  160.813  employés  s'élevait  à 
45,940.853  dollars  (229.701.765  francs).  Le  gain  moyen  annuel,  par 
personne  employée  était  donc  d'environ  1.428  francs. 

Comme  le  dernier  recensement  industriel  n'a  pas  encore  été  publié 
dans  son  entier,  nous  n'avons  pas  des  chiffres  aussi  complets  pour 
l'année  1890;  mais  d'après  les  résultats  partiels  que  le  bureau  du 
recensement  a  déjà  fait  connaître  nous  pouvons  voir,  non  seulement 
que  l'industrie  du  vêtement  d'homme  s'est  considérablement  déve- 
loppée depuis  1880,  mais  qu'elle  a  subi  des  changements  de  la  plus 
haute  importance  à  tous  les  points  de  vue. 

Par  exemple,  si  nous  considérons  la  ville  de  New- York,  qui  est  le 
plus  grand  centre  de  cette  industrie  aux  l']Lats-Unis,  voici  ce  que 
nous  trouvons  : 

1.S8(J  1891) 

Nombre  d'établissements 736  i  .554 

Capital Dollars    22.390.893  48.591.055 

Augmentation  du  capital  en  10  ans  (17  0/0) 20.194.162 

Nombi'c  d'employés,  hommes  et  garçons  de  plus 

de  16  ans 30.444  12.641 

—  femmes  et  filles  de  plus  de 

de  15  ans 10.972  3.435 

—  enfants 231  30 

Nombre  de  travailleurs  aux  pièces  dont  le  sexe 

et  l'âge  ne  sont  pas  donnés 21 .705 

Nombre  total  d'employés 47 .047  37 .811 

Diminution  du  nombre  d'employés (20 0/0)  9.830 
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1880  1890 

Somme  totale  payéeensalairediirant  l'année  (dollars)    14.012.805    22.548.892 
Gain  moyen  par  employé  durant  l'année. .     —  294  590 

Aui;montation  du  !j,ain  moyen —         (102  0/0)  Ii02 

Valeur  totale  des  produits  de  l'industrie...     —       00.798. 097     08.0:50.780 
Valeur    totale   des   matériaux    d'industrie 

(tissus,  boutons,  etc) —      40. 209. 340    31 .240.450 

Valeur  nette   ajoutée   par  le  travail    aux 

matériaux  d'industrie. —      20.589.357    37 .390.330 

Augmentation  de  la  valeur  des  produits. . .     —        (12.9  0/0)       7.832.083 

Diminution  de  la  valeur  des  matériaux —        (22.3  0/0)       8. 968. 890 

Augmentation  de  la  valeur  nette  ajoutée 

par  le  tiavail  aux  matériaux ". —  (81  0/0)      10.800.973 

Valeur  moyenne  par  employé  ajoutée  par 

le  travail  aux  matériaux  d'industrie —  432  988 

A  cette  époque  l'employé  recevait  comme  salaire,  294  dollars  (ou 
08  0/0)  en  1880,  et  .590  dollars  (ou  72  0/0)  en  1890. 

Le  patron  recevait  en  moyenne  comme  profit  sur  chaque  ouvrier, 
138  dollars  (ou  32  0/0)  en  1880,  et  230  dollars  (ou  28  0/0)  en  1890. 

Analysons  ces  chiffres.  Nous  avons  entre  autres  les  données  sui- 
vantes qui  sont,  à  priori,  fort  surprenantes.  Avec  9.836  ouvriers  de 
moins,  —  c'est-à-dire  avec  une  réduction  de  20  0/0  dans  le  nombre 
des  travailleurs  —  l'addition  faite  à  la  valeur  des  matériaux  d'industrie 
était  de  16.800.000  dollars  (84  millions  de  francs),  ou  81  0/0  plus 
grande  en  1890  qu'en  1880. 

2»  Le  travailleur,  en  1880,  n'ajoutait  aux  matériaux  d'industrie 
qu'une  valeur  de  432  dollars  (ou  2.160  francs),  826  dollars  (ou 
4.130  francs)  en  1890.  Ici  donc  la  question  se  pose  :  La  production 
individuelle  leur  avait-elle  environ  doublé  en  quantité,  comme  elle 
avait  doublé  en  valeur  durant  la  période  ou  revue?  Une  réponse 
dans  l'aflirmation  implique  nécessairement  la  condition  que  durant 
celte  période  les  prix  des  matériaux  d'industrie  et  de  marchandise 
finie  avaient  considérablement  baissé,  car,  au  prix  de  1880,  les  37.811 
ouvriers  de  1890  (dans  l'hypothèse  qu'ils  pro-  duisent  chacun  deux 
fois  autant  qu'un  ouvrier  de  1880),  auraient  dû  employer  des  maté- 
riaux pour  une  valeur  d'environ  63  millions  de  dollars,  et  produire 
des  marchandises  finies  pour  une  valeur  de  96  millions,  tandis  que 
d'après  les  chilïres  ci-dessus  la  valeur  des  matériaux  n'élaitquede 
31  millions  et  celle  des  marchandises  linies  n'était  que  de  68  millions. 

C'est  bien  là,  en  effet,  ce  qui  a  eu  lieu;  car,  premièrement,  nous 
savons  que  le  prix  des  matériaux  de  l'industrie  du  vêlement  a  subi 
une  réduction  importante  de  1880  à  1890;  en  un  mot,  que  les 
31.240.450  dollars  payés  par  les  patrons  tailleurs  de  New- York 
en  1890,  représentaient  une  quantité  bien  plus  grande  de  ces  maté- 
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riaiix  que  les  40.209.340  dollars  payés  pour  le  même  compte  en  1880; 
secondement,  nous  savons  que  le  prix  en  gros  de  la  marchandise 
finie  subit  aussi  une  réduction,  proportionnellement  moins  considé- 
rable que  celle  qui  afïecta  les  matériaux,  mais  pour  le  moins  égale, 
en  somme  totale,  à  la  ditïérence  des  prix  de  ces  derniers  ;  troisième- 
ment —  et  ceci  est  de  grande  importance  —  nous  savons,  d'après  les 
publications  officielles  du  recensement,  que  durant  la  période  en 
question  il  y  eut  une  grande  augmentation  dans  la  proportion  de 
déchets  de  laine,  de  coton  et  d'autres  matériaux  de  qualité  inférieure 
dont  les  manufacturiers  se  servent  pour  avilir  les  tissus,  le  bon 
marché  étant  ainsi  obtenu  aux  dépens  de  la  qualité. 

Après  avoir  considéré  avec  soin  ces  différents  facteurs,  je  n'hésite 
pas  à  déclarer  que  la  production  du  travailleur  dans  l'industi'ie  du 
vêlement  d'homme  à  New-York  avait  bien  en  effet  doublé  de  1880 
à  1890.  Les  faits  suivants  confirment  encore  cette  conclusion.  Dans 
l'industrie  des  tissus,  durant  la  période  en  question,  le  nombre  des 
travailleurs  augmenta  de  près  de  34  0/0,  et  les  améliorations  méca- 
niques augmentèrent  au  moins  d'autant  la  capacité  de  production  du 
travailleur  dans  la  filature  et  le  tissage,  car  bien  que  les  prix  des 
matériaux  de  fabrique  diminuèrent  d'au  moins  25  0/0,  leur  valeur 
totale  augmenta  de  41  0/0.  Sur  cette  base  nous  trouvons  qu'il  y  a  eu 
une  augmentation  de  76  0/0  dans  la  quantité  de  production  des  tissus; 
et  comme  nous  avons  déjà  vu  plus  haut  qu'il  y  avait  eu  une  réduc- 
tion de  20  0/0  dans  le  nombre  des  ouvriers  tailleurs  à  New-York,  si 
nous  admettons,  comme  nous  devons  le  faire,  que  cette  ville  a 
conservé  sa  position  dans  l'industrie  américaine  du  vêtement,  nous 
devons  conclure  que  dans  cette  ville,  au  moins,  chaque  ouvrier 
tailleur  a  dû  travailler  deuK  fois  autant  de  matériaux  en  1890 
qu'en  1880. 

Naturellement,  il  ue  s'ensuit  pas  que  la  capacité  de  production  du 
travailleur  dans  un  temps  donné  ait  doublé  dans  l'industrie  du  vête- 
ment d'homme  à  New-York,  sans  doute  elle  a  quelque  peu  augmenté, 
d'abord  par  un  emploi  plus  étendu  que  jamais  de  la  machine  à  coudre 
et  de  quelques  autres  engins  mécaniques,  et  davantage  encore  par  la 
subdivision  du  travail.  Mais  c'est  au  développement  du  système  de 
travail  à  la  tâche,  sans  aucune  considération  d'âge  ou  de  sexe  et  sans 
aucune  limite  au  nombre  quotidien  d'heures  durant  lesquelles  le  tra- 
vailleur besogne,  que  l'on  doit  principalement  attribuer  cet  accroisse- 
ment extraordinaire  de  sa  productivité  industrielle. 

Le  prix  de  la  laine  (Ohio  médium)  était  de  55  cents  (2  fr.  75)  la 
livre  en  janvier  1880  et  38  cents  (1  fr.  90)  en  janvier  1890;  pour  Ohio 
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de  qualité  inférieure  le  prix  était  de  48  cents  (2  fr.  40)  en  janvier  1880 
et  29  cents  (1  fr.  45)  en  janvier  1890.  Il  y  eut  donc  une  baisse 
de  31  0/0  dans  le  premier  cas  et  de  65  0/0  dans  le  second  sur  la 
matière  première  de  plus  d'importance  dans  la  fabrication  des  tissus 
pour  vêtements  d'hommes. 

Je  ne  me  propose  pas  de  décrire  ici  ce  système  qu'on  a  justement 
flétri  en  anglais  du  nom  odieux  de  sweating  system  (système  de  la 
sueur), mais  on  a  pu  en  voir  l'œuvre  et  en  apprécier  les  effets  physi- 
ques et  moraux. 

Lorsque  les  malheureux  juifs  exilés  de  la  Russie,  sans  organi- 
sation ouvrière  ni  protection  légale,  étaient  absolument  à  la  merci 
des  vampires  capitalistes  qui  les  faisaient  syer  sang  et  or,  juste  avant 
l'époque  du  dernier  recensement,  ces  pauvres  victimes  de  l'industria- 
lisme à  outrance  s'étaient  déjà  révoltés  contre  les  effets  de  la  liberté 
bourgeoise,  et  par  une  grève  qui  est  restée  mémorable,  ils  avaient 
forcés  leurs  exploiteurs  à  leur  payer  de  plus  haut  salaires.  Ainsi 
s'explique  le  fait  que  d'après  le  recensement  les  gains  annuels  parais- 
saient plus  élevés  en  1890  qu'en  1880.  En  réalité  ils  n'étaient  plus 
élevés  qu'en  proportion  de  la  plus  grande  quantité  de  travail  accompli 
et  du  plus  grand  nombre  d'heures  qu'il  fallait  pour  l'accomplir.  Il  est 
bon  d'ajouter  que  depuis  la  révolte  les  patrons  se  sont  coalisés  et, 
qu'avec  l'aide  de  la  police,  des  tribunaux  et  des  prisons,  ils  ont  réussi 
à  faire  tomber  de  nouveau  les  prix  du  travail. 

En  dernier  lieu  une  explication  est  nécessaire  en  ce  qui  concerne 
l'accroissement  apparent  du  nombre  des  établissements  à  New-York 
—  savoir:  de  736  en  1880  à  1554  en  1890  —  car  il  semble  y  avoir  là 
un  fait  particulier  en  contradiction  du  phénomène  en  général  de  la 
concentration  des  capitaux  et  des  industries.  Le  sweatlng-system  a 
donné  naissance  à  un  certain  nombre  de  sweaters,  ou  entrepreneurs 
de  sudation,  entre  qui  les  patrons  divisent  le  travail.  Les  uns  n'en- 
treprennent que  des  pantalons,  les  autres  le  gilet,  etc.  Il  y  en  a  qui 
n'entreprennent  que  la  boutonnière.  Ils  exploitent  les  ouvriers  pour 
le  compte  et  avec  l'argent  des  grandes  maisons  dont  leurs  ateliers  ne 
sont  que  des  dépendances.  Néanmoins  ils  sont  comptés  dans  le  recen- 
sement comme  établissements  séparés. 

L'Industrie  du  Vêtement  de  Femmes 

La  plupart  des  observations  qui  précèdent  s'appliquent  avec  non 
moins  de  force  à  l'industrie  du  vêtement  de  femmes  qui,  depuis  1880, 
a  pris  une  extension  encore  plus  rapide  que  celle  du  vêtement 
d'homme. 
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New-York  1880  1890 

Nombre  d'établissements 230  740 

Capital Dollars      4.805.665    20.809.872 

Nombre  d'emplovés  hommes  et  garçons  au-des- 
sus de  16  ans 1.569  6.889 

—  —  femmes  et  filles  au-dessus 

de  15  ans 10.750  8.285 

—  —  enfants 47  35 

—  de  travailleurs  aux  pièces  (âge  et  sexe 

inconnus) 4.932 

Nombre  total  d'employés 12.366  24.712 

Somme  totale  payée  en  salaires   durant   l'an- 
née   Dollars  3.886.715  12.708.290 

Valeur  totale  des  matériaux  d'industrie.       —  11.745.305  20.704.242 

Valeur  totale  des  produits  de  l'industrie       —  18.930.553  42.315.352 

Remarques.  —  Les  juifs  russes  forment  aussi  la  majeure  partie 
des  ouvriers  employés  dans  cette  industrie.  La  confection  des  man- 
teaux de  femmes  en  emploie  seule  plus  de  12.000. 

Dans  cette  industrie,  comme  dans  la  précédente,  on  doit  tenir 
compte  de  la  baisse  de  prix  des  matériaux  et  des  marchandises  finies. 
On  peut  aussi  remarquer  la  disproportion  entre  l'accroissement  du 
capital  et  l'augmentation  du  nombre  d'ouvriers. 

Industrie  des  Fourreurs 

1880  1890 

Nombre  d'établissements 60  232 

Capital Dollars      4.950.875      8.032.134 

Nombre  d'employés  hommes  et  garçons  au-des- 
sus de  16  ans 830  2.240 

—  —  femmes  et  filles  au-dessus 

de  15  ans 1.568  1.592 

—  —  enfants 22  5 

—  de  travailleurs  aux  pièces  (âge  et  sexe 

inconnus) 540 

Nombre  total  d'employés 2.440  '  4.377 

Somme  totale  payée  en   salaires   durant   l'an- 
née    Dollars  868.015  2.824.731 

Valeur  totale  des  matériaux  d'industrie.       —  2.943.357  5.830.542 

Valeur  totale  des  produits  de  l'industrie       —  4.474.018  10.663.997 

Obtiervations.  —  Malgré  le  monopole  de  la  Compagnie  de  l'Alaska, 
le  vandaiii^me  avec  lequel  elle  procède  à  la  destruction  des  phoques 
pour  s'enrichir  plus  vite  avait  produit  une  baisse  considérable  des 
prix  des  matériaux  dans  cette  industrie,  de  1880  à  1890.  Une  assez 
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bonne  organisation  des  ouvriers  leur  avait  permis  de  faire  élever 
leurs  salaires,  tout  en  réduisant  à  9  heures  la  journée  de  travail. 
Mais  il  y  a  maintenant,  à  New-York,  plus  d'ouvriers  habiles  qu'on  en 
peut  employer;  le  chômage  est  considéfable,  et  dans  leurs  dernières 
grèves  ils  furent  battus. 

R,É  S  XJ  I^  É 

De  toutes  ces  constatations,  nous  pouvons  conclure  que,  si  mal- 
heureuse que  puisse  être  l'ouvrière  en  Amérique,  elle  l'est  moins, 
cependant,  que  l'ouvrière  dans  nos  grandes  villes  de  France.  La 
femme,  en  général,  dispose  de  son  salaire;  ce  salaire,  si  bas  soit-il, 
est  de  beaucoup  plus  élevé  que  le  salaire  de  l'ouvrière  française;  la 
vie  matérielle,  hors  le  logement  et  le  vêtement,  est  infiniment  moins 
chère;  par  suite,  l'ouvi'ière  jouit  d'un  confort  plus  grand.  Enfin,  la 
femme  américaine  pratique  l'association  d'une  façon  inconnue  en 
France;  elle  y  trouve  aide  et  protection  dans  tout  ce  qui  concerne  les 
nécessités  pressantes  de  la  vie,  ce  qu'elle  ne  trouve  pas  en  France. 
Autre  point  :  Les  lois  protègent  la  femme  américaine  beaucoup  plus 
que  nos  lois  protègent  la  femme  française.  L'Américaine  n'est  pas 
exploitée,  en  tant  que  femme,  comme  elle  l'est  partout  dans  nos 
villes  de  France,  où  des  lois  barbares  la  met  au  rôle  de  simple  mar- 
chandise. En  Amérique,  vous  la  voyez,  du  moins,  libre  de  .sa  per- 
sonne, comme  vous  la  voyez  libre  de  sa  fortune;  néanmoins,  l'injus- 
tice sociale  pèse  encore  sur  elle.  Aussi,  la  voyons-nous  avec  une 
ténacité,  louable  d'une  part,  joindre  ses  efforts  à  ceux  des  travailleurs 
et  les  suivre  dans  toutes  leurs  revendications;  d'autre  part,  pour- 
suivre, non  sans  succès,  la  conquête  de  tous  les  emplois  publics.  On 
la  trouve,  à  cette  heure,  dans  toutes  les  administrations  et  jusque 
dans  les  fonctions  officielles,  avec  cette  différence,  qu'en  France, 
s'il  est  accordé  aux  femmes  d'être  reçues  dans  les  administrations, 
c'est  à  condition  d'un  salaire  inférieur.  Le  principe  à  travail  égal, 
salaire  égal  est  le  plus  souvent  observé  en  Amérique. 

Souhaitons  que  la  France  prenne,  sans  tarder,  l'exemple  sur 
l'Amérique. 

La  Déléguée,  Citoyenne  Brou. 
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Dans  ce  chapitre  nous  nous  abstiendrons  intentionnellement  de 
signaler  le  nom  des  exposants  pour  ne  nous  renfermer  que  dans  le 
sens  général  de  notre  mission  en  examinant  l'état  delà  fabrication  de 
la  chaussure  à  l'Exposition  ainsi  que  de  la  valeur  des  produits. 

Parmi  les  industries  représentées  à  l'Exposition  de  Chicago,  celle 
de  la  chaussure  y  occupe  une  place  et  une  importance  considérable, 
car  en  Amérique,  on  peut  classer  la  fabrication  de  la  chaussure  au 
rang  de  grande  industrie. 

La  chaussure  française  était  représentée  à  l'Exposition  par  cinq 
des  meilleures  maisons  de  la  place  de  Paris.  Les  articles,  très  divers, 
qu'elles  ont  exposé  sont  en  tous  points  irréprochables  et  consacrent 
une  fois  de  plus  la  bonne  et  légitime  réputation  de  la  cordonnerie 
française.  Il  est  regrettable  que  des  difficultés  aient  surgi  pour  la  for- 
mation du  jury  devant  examiner  la  valeur  des  produits  exposés,  à  fin 
de  récompenses,  et  cela  par  le  fait  de  l'administration  américaine  qui 
prétendait  ne  faire  entrer  dans  la  composition  de  ce  jury  que  l'élément 
américain,  de  là  les  protestations  de  plusieurs  nations,  ce  qui  déter- 
mina le  commissariat  de  la  section  française  à  déclarer  la  France  hors 
concours.  Sans  cet  incident  t^ous  ne  doutons  pas  un  seul  instant  que 
ces  maisons  eussent  obtenu  la  juste  récompense  due  au  grand  mérite 
de  leur  exposition. 

La  cordonnerie  américaine  occupait  à  l'Exposition  un  vaste 
pavillon  spécial  de  concert  avec  l'exposition  internationale  des  cuirs 
et  peaux. 

L'exposition  de  la  chaussure  américaine  offre  un  très  vif  intérêt 
au  double  point  de  vue  des  articles  entièrement  finis  et  exposés  sans 
vitrine  et  la  fabrication  de  ces  mêmes  articles  sous  l'œil  vraiment 
émerveillé  du  visiteur.  Nous  avons  donc  rencontré  à  l'Exposition  tous 
les  éléments  qui  nous  étaient  utiles  pour  nous  former  un  jugement 
sur  les  procédés  de  fabrication  de  la  chaussure  en  Amérique  et  nous 
pouvons  dire  qu'il  nous  a  été  donné,  sur  ce  point,  une  véritable  leçon 
de  choses. 

On  ne  saurait,  pour  notre  industrie,  établir  de  parallèle  entre  la 
fabrication  américaine  et  française;  alors  que  celle-ci  est  encore  à 
l'état  d'enfance,  —  le  mot  ne  nous  semble  pas  trop  fort  —  l'autre  a 
acquis  un  développement  considérable  et  se  trouve  en  possession  d'un 
outillage  perfectionné  et  de  premier  ordre. 
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On  ne  peut  non  plus,  généralement,  comparer  la  valeur  technique 
de  l'ouvrier  américain  et  français.  Au  point  de  vue  mécanique,  l'état 
retardataire  de  l'industrie  do  la  chaussure  en  France  porte  l'ouvrier 
français  à  avoir  des  connaissances  techniques  plus  développées  que 
son  collègue  américain  et  l'oblige  dans  une  certaine  catégorie  de 
travail,  d'être  un  ouvrier  accompli.  Tandis  que  l'ouvrier  américain, 
par  l'énorme  développement  du  machinisme,  se  trouve  être  réduit  au 
rôle  de  simple  conducteur  de  machine.  Nous  avons  particulièrement 
remarqué  la  grande  habileté  des  américains  pour  faire  manœuvrer 
leurs  machines,  il  savent  leur  faire  produire  un  bon  travail,  nous 
dirons  même  qu'ils  parviennent,  grâce  à  leur  outillage,  à  fabriquer  à 
la  perfection. 

A  part  le  travail  de  coupe  de  la  chaussure,  qui  se  fait  dans  une 
proportion  des  deux  tiers,  à  la  main,  tout  le  reste  se  fait  entièrement 
à  la  mécanique.  L'article  qui  se  fait  ordinairement  en  Amérique  c'est 
le  cousu  machine,  système  Mac-  Kay.  Le  cousu  à  la  main  ne  se  fait 
généralement  que  pour  la  commande,  lequel  bientôt  disparaîtra  pour 
être  remplacé  par  son  analogue,  le  cousu  trépointe  à  la  machine, 
système  Goodyear.  Quant  à  la  chaussure  clouée  il  ne  faut  pas  en 
parler,  travail  d'un  autre  âge,  comme  disent  les  américains. 

Notre  visite  aux  vitrines  a  été  favorisée  par  la  complaisance  avec 
laquelle  nous  ont  accueilli  les  représentants  des  maisons  américaines 
qui,  après  avoir  décliné  notre  qualité,  se  sont  mis  très  obligeamment 
à  notre  disposition  pour  remettre  entre  nos  mains  tous  les  articles 
que  nous  désirions  apprécier. 

Il  ressort  de  notre  examen  qu'en  Amérique  (Etats-Unis)  on  fabrique 
très  bien  la  chaussure  classique.  Nous  avons  eu  en  mains  de  tous  les 
les  articles  et  nous  avons  pu,  de  visu,  nous  rendre  compte  que  ces 
articles  étaient  très  bien  établis  et  ne  laissaient  rien  à  désirer  et  comme 
coup  d'œil  et  comme  solidité. 

Nous  avons  aussi  constaté  qu'une  certaine  branche  de  la  cordon- 
nerie qui  était  essentillement  française,  nous  voulons  parler  de  la 
chaussure  fine,  de  luxe  et  fantaisie,  menace  de  nous  échapper.  En 
effet,  nous  avons  remarqué  que  certaines  maisons  de  Philadelphie, 
Boston,  etc.,  faisaient  de  notables  efforts  pour  égaler,  sinon  distancer 
la  France  dans  cette  production.  Les  fabricants  français  ont  là,  dès 
maintenant,  de  r-edoutaljles  concurrents. 

De  notre  visite  à  l'Exposition  de  Chicago  nous  en  rapportons  cette 
impression  que  les  américains  nous  sont  supérieurs,  non  seulement 
en  fabrication,  mais  aussi  comme  prix  de  vente,  lesquels  sont  de  20, 
25  et  30  0/0  meilleur  marché  qu'en  France. 
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En  lerminant  celle  partie  de  notre  rapport  nous  devons  rappeler 
que  la  fabrication  américaine  a  un  développement  tel,  qu'on  peut  la 
placer  au  rang  de  grande  industrie,  ce  qui  lui  permet  l'application 
d'un  outillage  perfectionné  de  premier  ordre.  En  raison  de  ce  fait 
nous  pouvons  prévoir,  si  l'on  y  prend  garde,  que  dans  un  temps  qui 
n'est  peut-être  pas  très  éloigné,  les  fabricants  américains  seront  les 
maîtres  du  marché  mondial  et  nous  inonderont  de  leurs  produits. 

Le  Délégué,  A.  Montenon. 


DOREURS    SUR    BOIS 


L'Exposition  de  dorure  n'était  pas  très  considérable,  mais  com- 
posée presque  exclusivement  de  bois  sculpté.  La  bordure  et  le  tour 
de  glace  n'étaient  représentés  que  par  des  spécimens  d'ailleurs  peu 
importants. 

Le  travail  à  la  grecque  dominait  partout. 

La  France  tient  et  je  crois,  pour  longtemps  encore,  la  première 
place  dans  cet  lutte  pacifique,  malgré  l'équivalence  de  certams 
produits,  nous  avons  un  tour  de  main  inconnu  cà  l'étranger  dans  une 
belle  exécution.  Sa  variété  est  très  grande  et  quelques  pièces  ont 
été  traitées  d'une  excellente  façon  à  tous  les  points  de  vue.  L'or  en 
poudre  que  nous  sommes  seuls  à  employer  y  a  une  bonne  part, 
mais  je  dois  avouer  bien  triste,  car  il  était  plus  ou  moins  oxydé  ; 
cet  inconvénient  en  fera  toujours  une  dorure  peu  sérieu.se.  Des 
imitations  de  vieille  dorure  ont  été  bien  réussies  comme  ton  et 
patine. 

L'Italie  a  envoyé  quelques  meubles  qui  ne  peuvent  égaler  les 
nôtres  comme  élégance  et  ses  modèles  de  cadres  que  nous  coimais- 
sons  tous,  sans  aucune  modification  dans  l'exécution. 

L'Autriche  est  en  retard  pour  la  doi'ui-e  sur  bois  sculpté.  Les 
apprêts  ne  sont  pas  assez  soignés,  parfois  même  insuffisants,  la 
reparure  est  inconnue  et  tous  les  ornements  sont  dorés  à  l'huile, 
sans  aucune  attention. 

L'Allemagne  a  exposé  des  meubles  sculptés  dorés  assez  bien 
soignés  et  des  cadres  de  glace  d'une  exécution  très  médiocre. 
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La  Russie  n'offrait  rien  qui  mérite  une  attention  particulière  et 
l'Espagne  n'était  représentée  que  par  une  maison  de  baguettes 
chimiques  ordinaires. 

La  Belgique  n'a  pas  fait  d'exposition,  c'est  regrettable,  il  eut 
été  intéressant  de  comparer  ses  produits  avec  les  nôtres. 

Les  Etats-Unis  n'ont  exposé  que  de  la  baguette  chimique,  ce 
dont  j'ai  été  bien  surpris,  car  en  visitant  les  ateliers  j'ai  vu  des 
travaux  qui  auraient  certainement  tenu  une  place  honorable. 

Je  vais  passer  aux  expositions  particulières  et  commencer  par 
les  Etats-Unis. 

M.  Shomer,  de  New-York,  expose  un  piano  doré  dont  l'exécution 
est  soignée. 

Une  maison  de  Cincinnati  a  exposé  des  échantillons  de  baguettes 
chimiques  dont  les  moulures  sont  trop  chargées  d'ornements  et 
sans  style.  Des  modèles  de  cadres  pour  gravures  et  photographies 
d'une  exécution  bien  soignée  où  l'or,  l'argent  et  le  bronze  alternent 
et  produisent  parfois  de  beaux  effets. 

M.  Richter,  de  Chicago,  a  une  exposition  aussi  importante  et 
aussi  variée,  mais  avec  les  mêmes  qualités  et  défauts  de  la  précé- 
dente. 

Russie 

M.  Posse,  de  Saint-Pétersbourg,  expose  quelques  spécimens  de 
bordures,  de  tours  de  glaces  et  de  bois  sculptés,  genre  itaiien,  tout 
dorés.  Le  travail  est  assez  bien  traité;  à  noter  deux  petites  bordures 
Louis  XVI  à  ressauts  avec  fronton  cuir,  guirlandes  et  chutes  de 
fleurs  dont  l'ensemble  est  bien  fini. 

Allemagne 

Une  collectivité  de  Munich  expose  quelques  meubles  dorés  à 
l'eau,  d'une  reparure  ordinaire,  dont  l'apprêt  et  la  dorure  sont 
propres,  mais  pas  finement  faits. 

M.  Radispieler,  de  Munich,  nous  montre  deux  glaces  Louis  XV, 
une  console  et  un  paravent  Louis  XV,  une  table  Louis  XVI  assez 
soignés  comme  apprêt,  beaux  brunis,  mais  dont  tous  les  ornements 
sont  dorés  à  la  mixtion. 

M.  Rohlich,  de  Berlin,  est  le  seul  qui  ait  fait  une  Exposition 
aussi  sérieuse  de  cadres,  de  glaces  et  de  pièces  ornées  en  pâte, 
mais  dont  le  goût  est  en  général  mau\ais.  Elle  se  compose  de 
modèles  de  miroirs  Louis  XV  de  l'oriiies  très  gracieuses,  de  deux 
gaines   Louis  XIV  d'une  composition  défectueuse,   dont  l'une  est 
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dorée  et  l'autre  peinte  et  mal  rehaussée;  une  jardinière  toute  dorée 
ne  s'harmonisant  en  aucune  façon  avec  un  très  grand  cadre  de 
glace  d'une  décoration  moderne,  mais  lourde.  Tous  ces  travaux 
sont  médiocrement  traités,  la  dorure  à  l'eau  seule  est  passable. 

Autriche 

M.  Jaray,  de  Vienne,  expose  un  salon  Louis  XV  composé  d'une 
belle  cheminée  et  d'un  cadre  de  glace  en  bois  sculpté,  d'un  piano 
avec  des  sujets  en  peinture,  d'une  horloge  et  de  différents  sièges 
dont  l'exécution  laisse  parfois  à  désirer.  Les  ornements  sont  dorés 
à  la  mixtion  sur. le  bois  très  ordinairement  ;  l'apprêt,  sauf  celui  des 
tapisseries  qui  a  été  négligé,  est  propre,  mais  pas  assez  finement 
fait,  la  dorure  à  l'eau  est  soignée,  les  brunis  sont  beaux,  exceptés 
ceux  du  pianos  qui  sont  ternes  et  dénotent  un  apprêt  insuffisant. 

M.  Forster,  de  Vienne,  nous  présente  des  meubles  dorés,  entre 
autres,  un  paravent  Louis  XV  dont  les  moulures  sont  blanchies  et 
dorées  à  l'eau  et  les  ornements  à  la  mixtion. 

« 
Italie 

M.  Soldato,  de  Florence,  a  exposé  différents  sièges  et  une  console 
Louis  XV  dont  la  composition  manque  de  légèreté  et  d'élégance, 
reproclie  qui  s'adresse  d'ailleurs  à  tous  les  produits  du  même  genre 
présentés  par  l'Italie,  et  des  glaces  en  bois  sculptés  genre  florentin. 
L'apprêt  est  soigné,  la  reparure  sommaire  et  la  dorure,  entièrement 
à  l'eau,  est  très  nette. 

M.  Tapari,  de  Florence,  avait  une  belle  exposition  de  modèles  de 
glace  sculptés  Louis  XIV  et  Louis  XV,  traités  très  proprement. 

M.  Gella,  de  Milan,  un  cadre  de  glace  et  une  console  Louis  XV 
d'une  belle  dorure. 

France 

M.  Dienst  a  exposé  une  table  à  thé  fantaisie,  style  Louis  XV, 
dorure  à  la  grecque  très  éteinte,  sans  patine,  et  une  vitrine  Louis  XV 
simplement  exécutée,  éteinte  mais  sans  soins,  car  la  matière  employée 
fait  des  taches  d'un  mauvais  effet. 

M.  Clair  nous  montre  des  travaux  ordinaires  qui  se  recom- 
mandent surtout  par  des  brunis  chargés  et  sans  goût. 

MM.  Hamot,  Poirier,  Rémon  et  Sormani  nous  montrent  quatre 
fauteuils  et  un  canapé  proprement  exécutés  comme  apprêt  et  repa- 
rure, d'une  dorure  bien  éteinte  sans  patine.  Un  salon  tout  meublé 
d'un  travail  ordinaire. 
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Pavillon  des  Manufactures  nationales.  Deux  fauteuils  et  un 
canapé  Louis  XYI,  apprêt  et  dorure  propres,  reparure  ordinaire. 

M.  Forest  a  une  exposition  de  dorure  assez  laide;  une  vitrine 
Louis  XV,  pièce  la  mieux  exécutée,  est  faite  à  la  grecque  et  avec  peu 
de  soins;  un  fauteuil  de  même  style,  apprêt  et  dorure  ordinaires 
dont  la  reparure  est  médiocre. 

M.  Saurel  expose  un  beau  fauteuil  Louis  XVI  très  bien  apprêté  et 
reparé,  d'une  belle  dorure  et  d'une  finition  excellente;  les  brunis 
sur-tout  sont  bien  compris.  Un  écran  Louis  XV  traité  à  la  grecque 
et  à  la  poudre  bien  soigneusement  comme  les  autres  pièces,  mais 
qui  exécuté  comme  le  fauteuil  aurait  certainement  beaucoup  gagné. 

M.  Damon  nous  fait  voir  une  variété  de  modèles  de  meubles 
d'une  grande  ricbesse  de  sculptures  dont  la  dorure  n'en  fait  nulle- 
ment ressortir  la  beauté.  J'ai  surtout  remarqué  les  tristes  effets  de 
l'or  en  poudre  sur  la  chaise  longue  et  je  me  suis  demandé  pourquoi 
quelques  grandes  feuilles  avaient  été  blanchies  sans  aucune  retouche, 
elles  auraient  certainement  mieux  fait  en  bois  comme  le  reste.  Une 
seule  pièce  dans  cette  exposition  mérite  notre  attention,  c'est  une 
horloge  Louis  XV  traitée  à  tous  les  points  de  vue  d'une  façon  remar- 
quable dont  l'or  éteint  est  d'un  très  beau  ton;  c'est  un  travail  qu 
n'est  égalé  par  aucun  de  ceux  offerts  à  l'appréciation. 

M.  Alavoine  nous  montre  un  fauteuil  Louis  XVI  reparé,  bien 
exécuté,  et  un  ameublement  Louis  XIV  reparé,  d'une  belle  dorure 
et  d'un  fini  excellent.  Une  table,  copie  de  Bercy,  d'un  bon  ton  de 
vieille  dorure  dont  la  patine  est  bien  comprise.  Toutes  les  autres 
pièces  sont  faites  à  la  grecque,  sauf  une  petite  chaise  légère  dont  le 
dossier  a  été  gravé  très  proprement;  c'est  d'ailleurs  la  meilleure 
exposition  de  dorure  dans  son  ensemble. 

Baguettes  chimiques 

La  Chambre  syndicale  de  la  baguette  ne  m'ayant  pas  remis  de 
questionnairs  je  vais  expliquer  ce  que  j'ai  remarqué  en  visitant 
l'atelier  de  M.  Richter  de  Chicago. 

La  fabrication  de  la  baguette  est  faite  en  partie  à  la  machine.  Les 
moulures  sont  blanchies  à  la  machine  avec  beaucoup  de  soins.  Tous 
les  ornements  sont  en  pâte  anglaise  et  moulés  de  deux  manières  :  à 
la  presse,  dans  des  moules  en  buis  et  détachés  à  l'aide  d'un  couteau 
très  flexible,  et  à  la  machine,  sur  des  lames  de  fer  très  minces 
coupés  ensuite  à  la  largeur  voulue  par  une  autre  machine.  Ces  orne- 
ments sont  collés  à  la  main  pour  les  moulures  riches.  Pour  les 
baguettes  à  bon  marché  on  commence  par  faire  les  brunis  des  mou- 
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Jures,  puis  chaque  ornement  est  moulé  et  collé  directement  à  la 
macliiue;  cependant  il  y  a  des  modèles  dont  les  deux  ornements 
composant  le  profil  sont  moulés  et  collés  ensemble  par  la  même 
machine.  Cette  maison  fabrique  des  modèles  de  cadres  style 
Louis  XV  pour  gravures  et  de  petits  cadres,  genre  italien,  pour 
photographies  moulés,  découpés  et  ajourés  à  la  machine. 

Par  exception,  lorsque  ces  cadres  sont  bien  payés,  les  brunis' des 
ornements  sont  faits  à  l'or.  Ils  obtiemient  de  beaux  effets  en  alternant 
ou  en  disposant  l'or  imitation,  l'argent,  le  bronze  et  la  peinture.  La 
variété  des  modèles  est  très  grande,  mais  les  moulures  sont  trop 
chargées  d'ornements  et  sans  style. 

Je  n'ai  pu,  faute  d'échantillons  et  de  tarifs,  établir  une  compa- 
raison entre  leurs  produits  et  les  nôtres.  L'exécution  est  bonne  dans 
son  ensemble. 

Les  matières  premières  sont  les  mêmes  que  pour  la  bordure,  sauf 
la  terre  de  pipe  qu'ils  n'emploient  pas  pour  les  moulures;  les  outils 
ne  diffèrent  en  rien. 

La  journée  est  de  10  heures.  Les  ouvriers  gagnent  10  francs  par 
jour  et  les  apprentis  5  francs. 

Main-d'œuvre 

Les  procédés  de  fabrication  diffèrent  très  peu  des  nôtres.  La 
bordure  est  exécutée  par  deux  parties  bien  distinctes:  la  menuiserie 
et  l'ornementation  par  le  fabricant  de  cadres  qui  forment  une  spé- 
cialité indépendante;  l'apprêt  et  la  dorure  par  les  doreurs.  Les  frises 
et  tors  à  la  gélatine  seuls  sont  coulés  à  la  pâte  coulante  ;  tous  les 
autres  ornements  indistinctement  sont  moulés  à  la  pâte  anglaise  et 
à  la  presse  dans  des  moules  en  buis.  L'adoucissage  se  fait  à  sec, 
c'est  à  peine  s'ils  emploient  l'eau  pour  les  coins  seulement.  Les 
brunis  des  ornements  en  pâte  anglaise  sont  blancliis  au  blanc,  à  la 
colle  et  à  l'esprit  de  vin.  Avant  d'être  couchées  d'assiette  les  mou- 
lures reçoivent  deux  couches  de  terre  de  pipe,  que  l'on  ponce,  et 
ensuite  deux  couches  d'une  terre  bleue  semblable  à  leur  assiette 
poncée  également.  Ils  n'encollent  pas  et  vernissent  au  gomme  laque 
tout  ce  qui  doit  être  doré  à  la  mixtion.  Les  moulures  mates  sont 
dorées  deux  fois  et  toujours  repassées.  Ils  apportent  un  soin  parti- 
culier dans  toutes  ces  opérations,  aussi  obtiennent-ils  des  moulures 
d'une  netteté  étonnante,  une  belle  dorure  et  une  excellente  finition. 
Nous  n'avons  presque  plus  chez  nous,  dans  ce  genre  de  travail, 
l'attention  voulue  pour  obtenir  un  tel  résultat;  c'est  regrettable,  car 
nous  avons  à  notre  disposition  tous  les  éléments  nécessaires  pour 
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fel 


faire  bien.  Les  causes  de  cet  état  de  ciioses  sont  très  noniijreuses, 
mais  Line  des  principales  est  cette  concurrence  effrénée  que  nos 
patrons  se  font  et  cela  au  détriment  de  la  main-d'œuvre. 

C'est  à  New- York  où  j'ai  vu  les  bordures  les  plus  riebes.  Le  peu 
de  temps  passé  à  Boston  m'a  permis  de  visiter  une  seule  maison  où 
il  ne  se  fait  que  du  travail  courant. 

A  Chicago  il  y  a  cinq  ou  six  ans  seulement  que  la  façon  de  tra- 
vailler a  été  modifiée  par  des  ouvriers  venus  de  New -York  ;  ils  pro- 
duisent maintenant  aussi  bien. 

La  suprématie  de  notre  goût  est  incontestable. 

Les  modèles  qu'ils  nous  ont  acheté  ne  gardent  plus  leur  beauté 
et  ceux  qu'ils  créent  sont  lourds  et  sans  style.  Leurs  profils  sont 
trop  chargés  d'ornements  et  les  brunis  si  nombreux  que  leurs  bor- 
dures en  sont  clinquantes;  c'est  d'ailleurs  la  caractéristique  du  goût 
américain. 

Chez  M.  Marcotte,  de  New-York,  le  meuble  se  fait  à  la  grecque, 
je  n'ai  pas  vu  un  morceau  de  reparure,  elle  y  est  inconnue.  L'apprêt 
est  traité  de  la  même  façon  que  chez  nous.  Les  ornements  sont  dorés 
à  la  mixtion  et  dans  les  pièces  riches  les  moulures  mates  sont  dorées 
deux  fois.  Les  meubles  à  bon  marché  sont  ornés  en  pùte  anglaise.  J'ai 
vu  dans  cette  maison  une  dorure  éteinte  très  soignée. 

A  Chicago,  j'ai  vu  des  meubles  dorés,  m'a-t-on  dit,  par  un  ouvrier 
anglais,  l'apprêt  est  insuffisant,  car  les  brunis  sont  ternes;  cependant 
l'exécution  en  est  soignée. 

Je  n'ai  pu  voir  de  dorure  de  bâtiment,  une  chance  m'était  offerte 
pour  juger  ce  genre  de  travail,  mais  par  suite  de  compétitions  qui 
n'intéressent  nullement  ce  rapport,  j'en  ai  été  empêché.  Elle  est  en 
général  exécutée  par  les  peintres  et  les  décorateurs.  Si  un  entre 
preneur  vient  à  manquer  de  personnel  il  va  demander  des  ouvriers 
dans  un  atelier  de  dorure.  J'ai  appris  que  la  dorure  se  faisait  au 
livret,  je  doute  fort  qu'avec  des  procédés  aussi  primitifs  ils  puissent 
exécuter  de  jjeaux  travaux . 

Matières  premii^res  et  outils 

La  colle  ressemble  à  la  colle  Tottin,  je  n'ai  pu  savoir  la  façon 
dont  elle  est  fabriquée.  Le  blanc  est  plus  faible  que  le  nôtre  et  tient 
plutôt  de  la  craie.  L'assiette  tirée  de  la  contrée  diffère  seulement  par 
la  couleur,  elle  est  l)'euàtre.  Ils  se  servent  aussi  d'une  belle  repasse, 
mais  très  délicate  à  employer.  Les  autres  matières  sont  semblables 
aux  nôtres  :  terre  de  pipe,  vernis  et  mixtion. 

Leur  façon  de  procéder  n'exige  pas  beaucoup  d'outils,  les  fers 
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sont  inconnus.  Le  coussin  n'a  pas  de  parchemin,  il  se  tient  sur  la 
main  comme  le  nôtre  ;  le  livret  est  posé  sur  la  partie  haute  et  ils  ne 
vident  qu'une  feuille  à  la  fois;  cela  n'est  certes  pas  commode  et 
d'autant  plus  choquant  en  Amérique  où  l'outillage,  en  général,  est 
simple  et  pratique.  Les  autres  outils  ne  diffèrent  pas  des  nôtres,  la 
palette  n'a  pas  de  hampe. 

Salaire 

La  femme  n'est  pas  employée  dans  les  ateliers  de  dorure. 

La  journée  est  à  New- York  de  9  heures,  sauf  le  samedi  de  8  heures. 
Cette  exception  du  samedi  est  générale.  Il  existe  des  spécialités, 
mais  un  prix  unique.  Les  doreurs  sont  payés  à  raison  de  1  fr.  75  de 
l'heure.  Les  heures  faites  en  plus  de  la  journée,  les  dimanches  et 
fêtes  officielles  sont  considérées  comme  supplémentaires  et  payées 
50  0/0  en  plus. 

Une  loi  de  l'Etat  de  New-York  a  décidé  comme  fête  officielle  les 
jours  suivants  :  Le  nouvel  an,  fête  de  Washington,  anniversaire  de 
sa  naissance.  Décoration  Day,  jour  consacré  aux  soldats  morts  pour 
l'indépendance,  4  juillet  fête  nationale,  Laborday,  ou  Jour  de  Travail, 
le  premier  lundi  de  septembre  où  les  délégations  ouvrières  par- 
courent la  ville  l)annière  en  tète. 

Le  travail  de  bâtiment  est  payé  à  raison  de  17  fr.  50  par  journée 
de  8  heures,  les  heures  supplémentaires  sont  réglées  à  3  fr.  50.  Il 
n'existe  pas  de  déplacement  pour  l'étranger;  pour  la  province  l'ou- 
vrier doreur  touche  sa  journée,  est  indemnisé  de  ses  frais  de  chemin 
de  fer  et  reçoit  5  fr.  par  jour  pour  sa  nourriture. 

Les  prix  que  je  viens  de  donner  sont  ceux  de  l'Union  des  doreurs 
de  New-York  ;  les  autres  varient  entre  1  fr.  et  1  franc  75  à  l'atelier. 

Les  ouvriers  de  Boston  font  8  heures  et  sont  payés  1  fr.  50  l'heure. 
Il  ne  se  fait  pas  pour  ainsi  dire  de  bâtiment.  Les  ouvriers  de  Chicago 
font  10  heures  et  sont  réglés  à  1  fr.  50  l'heure.  Le  prix  du  bâtiment 
varie  entre  1  fr.  50  et  2  fr.  50  l'heure. 

Les  apprentis  ne  sont  pas  liés  par  contrat  ;  ils  restent  4  années 
et  touchent,  selon  leurs  capacités,  de  10  fr.  à  50  fr.  par  semaine.  Ils 
sont  bien  traités  et  assez  bien  démontrés. 

Le  Délégué,  A.  Quatsaulx 
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EMPLOYKS    DE    LA    VILLE 


Jetons  un  rapide  coup  d'œil  sur  rorganisalion  du  service  nuiui- 
cipai  de  la  ville  de  New- York. 

Loin  de  nous  l'intention  d'étudier  les  nombreux  rouages  des 
divisions  et  subdivisions  dont  il  se  compose;  nous  nous  contenterons 
d'en  tracer  les  grandes  lignes  en  nous  ai'rètant  sur  les  émoluments 
des  agents  de  tous  grades,  de  quelques  sections  et  bureaux. 

Le  service  municipal  de  la  ville  de  New-York  est  divisé  en  dépar- 
tements au  nombre  de  15  qui  se  répartissent  comme  suit  : 

1°  Le  département  exécutif,  qui  comprend  deux  bureaux,  le 
bureau  du  maire  et  le  service  des  licences; 

20  Le  département  législatif,  qui  ne  se  compose  que  du  Conseil 
municipal  ; 

3»  Le  département  des  finances,  avec  sept  bureaux  :  le  Contrôle, 
la  Cour  des  comptes,  l'assiette  et  la  perception  des  taxes,  les  charges 
municipales,  les  marchés,  le  nettoyage  des  marchés,  et  enfin,  le 
bureau  du  chambellan  ; 

4°  Le  département  de  la  justice,  dans  lequel  on  trouve  le  bureau 
des  juges  et  avocats,  celui  des  avoués  du  Conseil,  puis  le  bureau  de 
l'administrateur  public,  celui  des  avoués  chargés  de  la  perception 
des  taxes  personnnelles  arriérées  et  enfin  le  service  des  poursuites 
à  exercer  temporairement  pour  le  recouvrement  des  frais  exigés  par 
l'entretien  des  rues  ; 

5"  Le  département  de  la  police,  avec  un  bureau  central  et  3G  postes. 
A  ce  département  sont  annexés:  La  police  maritime,  les  escouades 
attachées  au  Conseil,  la  police  de  sûreté,  le  service  des  mœurs  et 
des  hôtels,  le  service  des  maisons  de  détention  et  l'escouade  proposée 
à  la  garde  du  bureau  central  ; 

6"  Le. département  de  la  voirie,  chargé  du  nettoyage  des  rues.  Il 
comprend  des  rôles  et  archives,  le  bureau  des  contremaîtres,  celui 
des  inspecteurs  des  pompes  funèbres  et  de  leurs  subordonnés,  les 
bureaux  de  la  navigation  municipale  et  de  la  navigation,  enfin,  le 
service  du  contrôle  des  divers  métiers:  mécaniciens,  charpentiers, 
serruriers,  etc.; 

7°  Le  département  des  services  publics,  avec  le  plus  de  services 
annexés.  On  y  trouve,  en  effet,  le  bureau  du  juge  commissaire,  celui 
de  l'ingénieur  en  chef,  le  service  des  eaux,  de  la  pose  des  tuyaux 
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Croton,  celui  des  155  viaducs  de  la  ville  el  des  nombreux  ponts 
traversant  les  canaux,  le  bureau  chargé  des  nouvelles  études  des 
travaux  pour  rivière. 

A  ces  bureaux  s'ajoutent  celui  que  concernent  les  encombre- 
ments, le  bureau  des  réparations  et  approvisionnements,  ie  service 
des  rues  et  routes,  le  service  de  l'éclairage  et  le  service  auquel 
incombe  l'embellissement  des  voies  diverses  et  enfin,  les  bureaux  de 
la  distribution  des  eaux  et  de  l'enregistrement  de  ces  distributions; 
puis  viennent  le  service  des  égouts  et  les  services  divers  (pompes, 
forges,  armes,  etc.)  ; 

8"  Le  département  des  secours  contre  l'incendie,  comprenant  : 
Les  quartiers  principaux,  le  bureau  du  chef,  le  service  des  combus- 
tibles, les  bureaux  du  directeur  des  secours  et  des  avoués,  celui  du 
directeur  des  réparations  à  apporter  aux  magasins  et  usines  et  enfin, 
le  service  des  écuries. 

De  ce  département  dépendent  les  57  compagnies  avec  pompes  et 
les  22  compagnies  munies  de  hache  et  d'échelles.  Faisons  remarquer 
en  passant  que  les  pompiers  —  quoique  civils  —  sont  rétribués  par 
la  ville.  Nous  nous  proposons  de  nous  arrêter  plus  loin  sur  l'orga- 
nisation et  la  solde  de  cette  troupe  intéressante; 

9"  Le  département  des  bâtiments  sans  annexes  ; 

40°  Le  département  de  l'Assistance  publique  et  de  correction 
avec  un  bureau  des  commissaires  et  un  bureau  principal;  puis  les 
services  suivants:  Pauvres  sans  domicile,  secours  médicaux  et  chi- 
rurgicaux à  leur  apporter,  hôpitaux,  protection  de  l'enfance,  asiles 
d'aliénés,  prison,  qui  sont  divisés  en  6  districts,  navigation  néces- 
saire à  ce  département,  écuries  ; 

11"  Le  département  de  l'hygiène  publique,  qui,  outre  les  bureaux 
des  commissaires,  du  secrétaire,  des  avoués  et  avocats,  ainsi  que  du 
superintendant,  se  compose  des  services  relatifs  aux  maladies  conta- 
gieuses, à  la  pathologie,  à  la  bactérologie,  la  désinfection,  statistique 
sur  la  mortalité,  vaccination.  On  y  trouve  encore  la  direction  des 
inspecteurs  spécialement  délégués  pour  les  visites  à  domicile  ; 

12°  Le  département  des  parcs,  squares  et  jardins,  avec  un  bureau 
particulier  pour  chaque  square  ou  parc  urbain,  et  un  seul  service 
pour  les  jardins  et  parcs  suburbains  ; 

43"  Le  département  des  Postes  et  Télégraphes,  auquel  est  annexé 
le  service  des  Téléphones,  comprenant  plusieurs  bureaux  ; 

1-4°  Le  département  des  Docks  et  Magasins  généraux  ; 

15"  Le  département  des  services  divers,  comme  ceux  chargés  de 
l'entretien,  les  réparations  et  embellissements  de  certains  quartiers. 
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Tels  sont  actuellement  les  services  occupés  à  la  construction  des 
3"'«  et  35""c  avenues. 

Outre  ces  départements,  on  remarque  encore  les  bureaux  du 
Procureur,  du  Goroner,  du  Shérif,  du  Chef  du  Conté  et  des  cours  et 
tribunaux,  ainsi  que  la  Commission  des  diiï'érents  jurys.  Chacun  d(; 
ces  bureaux  est  desservi  par  un  nombre  restreint  d'employés 
variant  de  3  à  8. 

La  ville  de  New-York  est  sillonnée  par  un  grand  nombre  de 
tramways  qui  la  traversent  en  tous  sens  du  Sud  au  Nord,  paralèlle- 
ment  aux  deux  rivières  et  de  l'Est  à  l'Ouest  d'une  rivière  à  l'autre. 

Le  prix  est  de  5  sous  avec  correspondance.  Au  Nord  du  pont  do 
Harlem,  prix:  de  8  à  10  sous  suivant  les  distances.  Presque  toutes 
les  lignes  des  cars  (tramways)  marchent  toute  la  nuit  à  des  inter- 
valles de  20  minutes  à  partir  de  minuit  et  demi. 

11  existe  à  New-York,  dans  toutes  les  grandes  villes  et  dans  tous 
les  bureaux  télégraphiques  de  l'intérieur,  des  Compagnies  pour  les 
commissions  et  le  transport  des  lettres  et  petits  paquets.  Le  service 
est  fait  par  des  garçons  de  12  à  16  ans,  le  tarif  est  calculé  d'après 
les  distances,  sur  base  de  1  fr.  50  l'heure. 

Le  téléphone  est  d'un  usage  général  à  New-York;  on  peut  le 
trouver  dans  toutes  les  maisons  de  commerce  importantes  et  les 
principaux  hôtels;  les  bureaux  payants  à  l'usage  du  public  ont  une 
cloche  bleue  comme  enseigne. 

Nous  nous  proposions  d'établir  un  parallèle  entre  les  émoluments 
des  agents  de  l'administration  municipale  française  et  celle  des 
Etats-Unis,  en  prenant  pour  terme  de  comparaison  la  ville  de  New- 
York,  mais  effrayés  du  temps  qu'exigerait  une  telle  entrepilse,  nou' 
avons  pris  le  parti  de  ne  donner  qu'un  aperçu  succinct  du  traitement 
des  employés  de  quelques  bureaux. 

La  plupart  des  agents  des  divers  services  de  l'administration 
municipale  de  New-York  touchent  des  appointements  ou  annuels  ou 
mensuels;  quelques-uns  seulement,  dans  les  postes  inférieurs,  ont 
un  salaire  journalier. 

Le  premier  département,  celui  dit  exécutif,  est  celui  qui  occupe 
le  personnel  le  plus  restreint;  il  ne  comprend  que  deux  bureaux, 
dont  l'un  est  présidé  par  le  Maire,  qui  touche  10.000  dollars, 
soit  50.000  francs. 

C'est  le  Maire  qui  préside  l'un  des  bureaux  du  département  exé- 
cutif qui  touche  le  plus  gros  traitement. 

Dans  les  autres  départements  des  services  municipaux  les  traite- 
ments varient  de  40.000  francs  à  4.500.  Il  y  a  des  garçons  de  bureau 
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payés  à  raison  de  3  dollars  par  jour  (15  francs)  et  des  ouvriers  des 
écuries  qui  touchent  250  francs  par  mois. 

L'organisation  municipale  de  Chicago  date  de  1834.  Les  divers 
services  sont  très  développés  aujourd'hui. 

Les  traitements  varient  entre  30.000  fr.  maximum  et  3.000  fr. 
minimum. 

Le  Délégué,  Musey. 


FERBL/lNTIKRS 


Arrivé  à  New-York  le  16  septembre  1893.  Je  remercie  les  tra- 
vailleurs de  New-York  de  l'accueil  qu'ils  nous  ont  fait  à  notre  arrivée, 
cela  nous  a  permis  de  nous  mettre  de  suite  en  bonnes  relations  avec 
eux  et  de  leur  déclarer  que  nous,  Délégués,  nous  ne  connaissions 
pas  de  frontières,  nous  avons  passé  là  quelques  matinées  et  soirées. 
J'espère  que  la  petite  division  qui  existait  entre  les  travailleurs  au 
moment  de  notre  passage  dans  cette  ville  est  aplanie,  du  reste,  pour 
arriver  à  un  bon  résultat,  l'entente  entre  ces  dits  travailleurs  s'im- 
posait. 

[Reparti  pour  Chicago  le  20  septembre. 

En  route  nous  nous  sommes  arrêtés  pour  visiter  les  chutes  du 
Niagara,  cela  m'a  fait  grand  plaisir,  car  le  spectacle  que  l'on  a  sous 
les  yeux  est  admirable. 

Arrivé  à  Chicago  le  22  septembre. 

Là,  cela  n'a  pas  été  comme  à  New-York,  car  8  jours  après  notre 
arrivée  nous  n'avions  encore  vu  que  quelques  secrétaires  et  prési- 
dents de  groupes.  Dans  cet  intervalle  nous  avons  visité  des  ateliers 
de  toutes  sortes,  la  grande  boucherie  où  l'on  tue  des  milliers  de  bêtes 
par  journée  et  où  l'on  fabrique  la  boite  de  conserves,  fabrication  qui 
se  fait  mécaniquement,  la  fermeture  de  la  boîte.  Ce  travail  fatigue 
moins  qu'en  France,  car  l'on  n'a  pas  besoin  de  tourner  au  pied  un 
tourniquet  qui  fatigue  énormément.  Pour  9  heures  les  travailleurs 
gagnent  2  et  3  dollars,  et  les  ouvrières  1  dollar  1/2,  si  le  travail 
l'exige,  passé  ces  0  heures  ils  sont  payés  un  tiers  en  plus. 

De  concert  ensuite,  avec  mon  collègue.  Délégué  des  tailleurs  de 
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pierres,  nous  avons  visité  un  chantier  très  bien  organisé,  il  s'y  fait 
des  travaux  importants  avec  peu  de  main-d'œuvre.  Les  moulures  et 
le  dressage  se  font  mécaniquement. 

L'ensemble  de  l'Exposition  m'a  semblé  immense,  et  ma  première 
impression  a  été  que,  dans  son  ensemble,  elle  était  magnifique. 

Parmi  les  objets  de  ferblanterie  exposés  j'ai  particulièrement 
examiné  : 

Les  lanternes  de  chemins  de  fer,  j'ai  pu  constater  qu'elles 
étaient  moins  compliquées  qu'en  France  comme  genre  de  fabrica- 
tion, cela  se  fait  beaucoup  mécaniquement,  les  fabricants  ne 
regardent  pas  à  faire  de  l'outillage  pour  que  çà  revienne  moins  cher. 

Pour  les  articles  de  ménage,  il  s'en  fait  des  quantités  en  tôle  gal- 
vanisée et  toujours  à  la  mécanique  qui  joue  un  grand  rôle,  jusque 
dans  la  fabrication  des  baignoires.  J'ai  vu  quelques  modèles  des 
dites  baignoires  qui  étaient  très  riches.  Gomme  lanternes  de  voitures 
il  y  avait  également  quelques  beaux  spécimens  d'exposés,  ainsi  que 
des  moules  à  pâtisserie. 

Le  30  septembre  nous  avons  été  reçus  par  quelques  présidents 
et  secrétaires  de  groupes  d'Unions  à  l'Hôtel-de-Ville  de  Chicago. 

J'ai  pu,  grcâce  à  un  interprète,  me  mettre  en  relations  avec  le 
secrétaire  d'un  groupe  de  ferblantiers,  avec  qui  j'aurais  voulu  visiter 
quelques  ateliers,  mais  malheureusement  le  temps  devenait  court. 

J'ai  pu  néanmoins  visiter  avec  ces  deux  personnes  un  des  plus 
grands  ateliers  de  ferblanterie  où  se  fait  principalement  la  lanterne 
des  chemins  de  fer. 

J'ai  vu  là,  pour  cette  fabrication,  un  outillage  comme  il  n'en  existe 
pas  en  France.  L'atelier  contient  1.040  ouvriers  et  ouvrières,  mais 
malheureusement  par  suite  du  chômage  effrayant  le  chiffre  était 
descendu  à  340.  La  moyenne  des  salaires  est  pour  les  ouvriers  de 
2  dollars  1/2  et  pour  les  ouvrières  de  1  dollar  1/4.  Vous  le  voyez, 
partout  aussi  bien  qu'en  France,  la  femme  nliit  en  atelier.  Sous  le 
rapport  de  l'organisation  du  travail,  de  la  place  et  de  la  salubrité 
l'on  peut  ajouter  que  rien  ne  laisse  à  désirer. 

Nous  avons  visité  également  l'imprimerie  du  journal  le  Herald, 
comme  organisation  cela  est  également  magnifique,  et  je  remercie 
particulièrement  les  travailleurs  de  l'accueil  qui  nous  a  été  fait. 

Comme  groupes  corporatifs  il  y  en  a  trois  : 

l"^  Un  qui  n'accepte  que  les  tra\ailleurs  aux  pièces. 
2»  Un  qui  accepte  travailleurs  aux   pièces  et  travailleurs  à  la 
journée. 

3°  Ce  dernier  n'accepte  que  des  travailleurs  à  la  journée. 
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Le  salaire  de  ces  trois  groupes  est  à  peu  près  le  même  et  ils  s'en- 
tendent très  bien  pour  le  maintenir. 

Le  conseil  des  prud'hommes  n'existe  pas  chez  eux,  par  tous  les 
1  oyen  possiljles  les  travailleurs  cherchent  à  concilier  les  choses,  s'ils 
n'y  arrivent  pas  ils  se  déclarent  en  grève. 

Les  moyens  de  transports  sont  très  pratiques,  il  y  a  des  masses 
de  tramways  électriques,  et  malgré  cela  très  peu  d'accidents.  Bureau 
et  contrôleurs  sont  supprimés,  il  y  a  des  endroits  d'arrêts  pour  les 
Aoitures,  mais  l'on  peut  monter  en  route  une  fois  que  l'on  y  est 
habitué. 

Les  chemins  de  fer  sont  également  mieux  aménagés  qu'en  France. 
A  mon  point  de  vue,  Chicago,  par  sa  situation  et  son  étendue, 
deviendra  un  des  plus  grands  Etats  de  l'Amérique. 

En  quittant  Chicago,  quelques  collègues  et  moi  nous  nous 
sommes  arrêtés  à  Pittsburg  où  il  nous  a  été  donné  de  voir  quelques 
usines  de  métallurgie  qui  sont  immenses  et  très  bien  aménagées. 

Là,  comme  partout  ailleurs,  on  se  plaint  énormémsnt  du  chômage, 
en  somme,  la  ville  de  Pittsburg  se  trouve  dans  une  situation  assez 
magnifique.  Je  remercie  les  travailleurs  de  l'accueuil  qu'ils  nous 
ont  fait. 

Puis  nous  sommes  partis  pour  Philadelphie  où  nous  avons  été 
reçus  à  bras  ouverts. 

Là  les  associations  ouvrières  sont  très  bien  organisées,  nous  avons 
été  visiter  quelques  groupes  amis  au  local  qui  leur  appartient, 
comme  tout  est  fermé  le  dimanche,  ils  vont  là  passer  leur  journée 
en  famille,  il  y  a  les  bureaux  de  chaque  groupe,  salle  de  conférence 
et  salle  de  jeux,  ainsi  qu'un  débit  de  bière,  le  bénéfice  réalisé  par  le 
débit  sert  à  parer  aux  frais  du  local. 

Il  y  a  également  une  Société  qui  verse  un  dollar  de  cotisation  par 
an  pour  élever  les  enfants  sans  religion.  Voilà  du  progrès. 

Nous  avons  vu  là  quelques  ateliers  d'ébénisterie,  de  ferblanterie, 
d'instruments  de  musique  et  de  tourneurs  en  cuivre. 

Partout  la  mécanique  supprime  beaucoup  de  bras,  surtout  dans 
rébénisterie. 

Aux  chemins  de  fer,  il  y  a  des  apprentis  comme  à  Paris^  sauf 
qu'ils  sont  mieux  rétribués.  La  première  année  ils  touchent  75  sous, 
la  seconde  1  dollar,  la  troisième  1  dollar  1/2. 

Quand  ils  ont  fini  leur  apprentissage  on  leur  donne  deux  dollars 
par  jour. 

Quand  ils  sont  aux  pièces  ils  peuvent  gagner  le  plus  possible, 
cela  diffère  de  nos  Compagnies  qui  mettent  une  limite  au  gain  des 
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travailleurs.  Combien  y  en  a-t-il  qui  n'arrivent  pas  à  cette  modique 
journée  de  5  francs,  et  il  faut  encore  réduire  là-dessus  les  journées 
de  perte  réglementaire  qui  diminuent  encore  cette  faible  journée. 
Le  cas  n'est  pas  le  même  pour  messieurs  les  contre-maîtres  qui 
touchent  de  2.400  à  3.500  et  plus  et  sont  commissionnés  en  plus,  ils 
ont  droit  à  la  retraite,  qui  est  la  moitié  de  leurs  appointements,  pour 
eux  les  journées  de  pertes  sont  payées  et  ils  ne  souhaitent  qu'une 
chose  qu'il  y  en  ait  davantage. 

Encore  une  fois,  merci  aux  travailleurs  de  Philadelphie  du  bon 
accueil  qu'il  nous  ont  fait  et  surtout  de  leur  conduite  à  notre  départ, 
c'était  imposant. 

Nous  sommes  retournés  à  New- York  et  de  là  à  Boston  où  nous 
avons  visité  des  ateliers  de  cigariers,  des  fonderies  et  des  ornema- 
nistes. Comme  ornement  l'on  ne  s'acharne  pas  à  faire  des  objets 
d'art  comme  en  France.  Dans  cette  maison,  qui  semble  en  pleine  pros- 
périté, tout,  pour  éviter  la  main-d'œuvre,  se  fait  mécaniquement. 
Les  apprentis  sont  rétribués  convenablement,  la  première  année 
60  centimes  de  l'heure,  90  centimes  la  seconde  année  et  1  franc 
la  troisième. 

Une  fois  ouvriers  on  juge  s'ils  sont  aptes  à  gagner  la  journée  qui 
est  de  3  dollars  pour  9  heures.  C'est  la  maison  où  j'ai  vu  les  tra- 
vailleurs le  mieux  rétribués.  Les  unions  elles  ne  vont  que  chez  ceux 
qui  adhèrent  aux  tarifs,  mettent  un  timbre  sur  chaque  marchandise 
qu'elles  achètent. 

Quant  aux  prud'hommes,  il  n'y  en  a  également  pas  à  Boston,  il 
existe  un  bureau  d'arbitrage  dont  les  membres  sont  nommés  par 
l'Etat  et  les  travailleurs,  j'ai  eu  trop  peu  de  temps  pour  connaître  ce 
fonctionnement. 

De  retour  à  New-York  je  suis  allé  avec  un  interprète  pour  visiter 
une  grande  usine  de  ferblanterie  qui  est  située  à  Brooklyn,  malheu- 
reusement je  n'ai  pu  réussir,  l'usine  étant  fermée  pour  cause  de 
chômage,  les  ouvriers  ne  faisant  que  quatre  jours  par  semaine. 
Comme  c'était  la  veille  de  notre  départ  je  n'ai  pu  voir  aucun  tra- 
vailleur, j'aurais  également  voulu  voir  l'outillage  de  cette  maison, 
mais  le  directeur  n'a  pas  daigné  me  faire  voir  l'intérieur  des  ateliers. 

Mon  interprète  a  pu  néanmoins  me  renseigner  sur  le  prix  des 
salaires  de  toutes  les  maisons  que  j'ai  vues,  c'est  là  où  l'on  gagne  le 
moins,  car  il  y  a  des  ouvriers  qui  n'arrivent  pas  à  gagner  2  dollars. 

Au  sujet  des  compteurs  à  gaz,  on  n'emploie  dans  les  Etats  d'Amé- 
rique que  des  compteurs  secs  au  lieu  de  compteurs  humides,  bien 
que  leur  bon  fonctionnement  laisse  à  désire,  surtout  quand  les  cuirs 
de  soupapes  viennent  à  se  durcir  par  un  long  service. 
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Comme  associations  ouvrières  de  production  je  n'en  ai  pas  ren- 
contré une  seule,  cela  est  facile  à  comprendre,  car  avec  les  capitaux 
dont  on  dispose  en  Amérique,  jamais  les  travailleurs  ne  pourraient 
arriver  à  lutter,  c'est  pourquoi  ils  laissent  ce  genre  de  groupement 
de  côté.  En  France,  cela  est  déjà  très  difficile  toujours  cette  lutte 
contre  le  capital. 

Les  travailleurs  américains  savent  mieux  que  nous  se  grouper 
pour  le  maintien  de  leurs  salaires,  l'on  a  pu  voir  dans  ce  résumé, 
par  les  prix  que  j'ai  énoncés,  la  différence  qu'il  y  a  entre  leur  rému- 
nération et  la  nôtre  et  qu'avec  la  moyenne  de  4  francs  par  jour  que 
nous  avons  ici,  nous  sommes  bien  au-dessous  d'eux. 

Sur  la  question  de  religion,  les  Etats  d'Amérique  n'en  recon- 
naissent aucune,  toutes  les  religions  sont  libres,  et  dire  qu'elles 
trouvent  le  moyen  de  vivre  sans  produire,  c'est  signe  qu'il  y  a  des 
fanatiques  qui  les  font  vivre. 

Je  suis  partisan  de  demander  aux  pouvoirs  publics  à  ce  que  l'on 
active  un  peu  plus  la  création  de  nouveaux  moyens  de  transports, 
car  c'est  fâcheux  de  voir  dans  une  capitale  comme  Paris  qu'il  n'y 
ait  pas  plus  de  transports  pour  éviter  que  les  voyageurs  attendent 
moins  longtemps,  car  c'est  fâcheux  de  voir  l'encombrement  qu'il  y 
a  dans  les  bureaux. 

Gomme  conclusion  : 

Je  me  déclare  partisan  de  l'internationale,  car  il  n'y  aura  que 
par  l'internationale  de  tous  les  pays,  sans  aucune  distinction  de 
race  ni  de  couleur,  seul  moyen  que  nous  ayons  en  notre  pouvoir, 
pour  arriver  à  l'affranchissement  des  travailleurs  par  eux-mêmes. 

Le  Délégué,  Berthault. 


FONDEURS   EN    CUIVRE 


Ignorant  la  langue  anglaise  il  est  difficile  de  se  procurer  tous  les 
renseignements  nécessaires  pour  faire  un  rapport  complet. 

Je  vais  donc  simplement  rendre  compte  de  ce  que  j'ai  vu  sur  le 
travail,  le  salaire  et  l'existence  du  mouleur  en  Amérique. 

A  New-York,  le  travail  se  fait  comme  à  Paris,  employant  la  fécule 
et  le  talc,  le  sable  de  Fontenay,  c'est  ce  qu'on  appelle  le  moulage  à  la 


PARTIE   PROFESSIONNELLE   —   FONDEURS   EN   CUIVRE  361 

française,  pour  l'ornement  et  la  figure.  Ceux  qui  travaillent  ainsi  sont 
en  généralité  des  Français  ayant  appris  le  métier  à  Paris  ;  d'autres 
emploient  le  poussier  et  du  sable  maigre,  nécessitant  une  grande 
habitude  pour  le  foulage,  c'est  le  moulage  américain. 

Le  moulage  américain  se  fait  dans  les  conditions  suivantes  :  les 
mouleurs  sont  aux  pièces,  à  l'exception  de  ceux  de  rassortiment  très 
peu  nombreux.  Le  prix  est  de  5  francs  pour  10  moules,  camelolle  ou 
frise;  le  mouleur  fond  lui-même.  Si  les  fourneaux,  qui  sont  à  air, 
vont  bien,  ils  font  jusqu'à  cinq  fontes,  production  de  50  moules,  pour 
25  francs  par  jour,  c'est  là  des  exceptions. 

La  plus  grande  partie  des  mouleurs  font  30  moules  pour  15  francs; 
cela  semble  une  forte  production,  mais  il  faut  considérer  que  le  mou- 
leur a  un  aide,  payé  par  la  maison,  que  les  châssis  ont  35  centimètres 
de  longueur  sur  25  de  largeur,  4  et  5  d'épaisseur,  ils  sont  bien  faits, 
ont  4  chevilles;  le  malériel  est  bien  entretenu. 

Les  modèles  sont  bien  finis  et  l'opération  du  moulage,  très  simple, 
se  fait  ainsi  :  le  manœuvre  foule  le  premier  côté,  le  mouleur  le 
dépouille,  s'il  y  a  lieu,  selon  l'état  de  la  couche  et  fait  le  deuxième 
côté.  Pour  ouvrir  le  moule  le  manœuvre  tambourine  avec  deux  mor- 
ceaux de  bois  sur  le  bord  de  la  caisse,  afin  de  donner  une  trépidation 
pour  aider  à  sortir,  le  sable  étant  tellement  faible  qu'il  est  impossible 
de  frapper  sur  les  côtés  du  châssis. 

Pour  le  foulage,  il  tamise  une  légère  couche  de  sable  frotté  dans  les 
cylindres,  remplit  son  châssis  de  sable  dégrossi,  une  bonne  serre  aux 
doigts,  un  tour  de  fouloir  sur  les  bords  et,  se  cramponnant  à  une 
corde  fixée  au-dessus  de  la  caisse,  il  monte  et  piétine  sur  son  côté, 
règle  ensuite,  le  tout  fait  avec  dextérité. 

Pour  la  coulée,  les  presses  sont  disposées  pour  un  moule  à  chaque, 
10  moules  sur  deux  rangées  venant  s'appuyer  sur  un  banc,  leur  don- 
nant l'inclinaison  nécessaire  ;  chaque  châssis  a  trois  coulées  facilitant 
la  venue  des  pièces  par  la  rapidité  du  parcours  du  métal  dans  les 
jets. 

La  maison  William,  faisant  toutes  les  spécialités,  les  mouleurs  de 
camelotte  font  14  moules  (systèmes  de  Paris)  pour  an  salaire  de 
75  francs  par  semaine.  Les  ouvriers,  dans  cette  maison,  ont  de  75  à 
120  francs,  suivant  les  spécialités  et  capacités  ;  la  production  n'est 
pas  accélérée.  Ea  général,  l'ouvrier  travaille  assidûment,  mais  sans 
exagération,  comme  on  fait  en  France. 

Les  modèles  de  mécanique  sont,  pour  la  plupart,  faits  de  moitié. 
Pour  l'ornement,  en  ce  qui  est  du  commerce,  les  modèles  sont  le 
pillage  fait  en  Europe  ;  les  maisons  de  Paris  peuvent  reconnaître  les 


362  PARTIE   PROFESSIONNELLE   —   FONDEURS  EN   CUIVRE 

teurs  ;  c'est  ainsi  qu'une  pièce  achetée  à  Paris  est  ciselée  pour  modèle 
et  on  produit  pour  la  vente. 

La  maison  Bonnard  a  un  renom  en  Amérique  pour  les  gros  tra- 
vaux artistiques  (statues),  les  travaux  y  sont  exécutés  comme  dans 
les  meilleures  maisons  de  Paris;  je  ne  peux  manquer  de  citer  les 
deux  battants  d'une  porte  d'église,  battants  évidés  par  un  noyau,  qui 
est  une  réussite  comme  régularité  de  moulage,  noyautage;  faut-il 
dire  que  les  ouvriers  de  celte  maison  sont  d'anciens  camarades  de 
Paris  et  ont  un  salaire  de  24  à  30  dollars  par  semaine. 

La  maison  Power,  quoique  moins  conséquente,  a  la  spécialité  des 
bronzes  (statues)  ;  là  aussi  de  nos  anciens  collègues  forment  le  noyau. 

La  maison  Claudat,  où  le  travail  s'exécute  comme  en  France  (tra- 
vaux divers),  le  salaire  est  de  75  francs  (minimum  par  semaine),  la 
durée  de  la  journée  est  de  10  heures  dans  cette  maison,  par  la  faute 
des  ouvriers.  Une  demi-heure  est  prise  à  midi,  la  coutume  étant  de 
prendre  seulement  quelques  aliments  et  non  faire  un  déjeuner,  géné- 
ralement à  l'atelier  ;  exception  pour  les  maisons  où  la  majorité  des 
ouvriers  sont  français.  J'ai  vu  dans  cette  maison  une  boîte  à  noyau 
pour  une  statuette. 

Les  fourneaux  à  air  et  les  creusets  en  plombagine  sont  employés 
partout  pour  les  métaux;  quoique  l'Amérique  soit  riche  en  minerais, 
le  rouge  vaut  MO  à  120  francs  les  100  kilogs,  l'étain  comme  pour 
Paris. 

A  Chicago,  à  la  Compagnie  américaine,  le  citoyen  Berchem,  direc- 
teur et  les  camarades  se  mettent  ù  ma  disposition,  ils  me  fournissent 
des  renseignements.  Le  genre  de  la  maison  est  la  ligure  et  forte 
statue,  travaux  exécutés  comme  en  France,  sauf  que  le  maître-fon- 
deur est  chargé  de  livrer  la  pièce  toute  montée  et  mise  en  place, 
c'est  ainsi  que  cela  se  fait  partout,  il  en  résulte  que  par  l'imprévu  le 
fondeur  est  forcé  de  couler  le  travail  en  ne  recherchant  ni  la  peifec- 
lion  du  moulage,  du  montage  et  tinission.  Deux  apprentis  sont  dans 
cette  maison,  jeunes  gens  de  16  à  18  ans  — on  emploie  peu  avant  cet 
âge. 

La  production  est  ordinaire,  une  grande  liberté  existe,  le  salaire 
est  de  24  à  28  dollars  [)ar  semaine. 

Comme  pour  les  autres  villes,  Piltsburg,  Philadelphie,  Boston, 
que  j'ai  visitées,  la  nourriture  est  bon  marché;  mais  le  loyer,  les 
effets,  l'entretien  al)sorbent  la  plus  grande  partie  du  salaire;  à  cela  se 
joignant  le  chômage,  qui  est  de  60  0/0  environ,  la  situation  du  mou- 
leur est,  quoique  meilleure  qu'en  France,  peu  enviable  pour  l'avenir, 
à  qui  n'est  pas  forcé  d'é migrer. 
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Les  mouleurs  en  fer  ont  un  salaire  minimum  de  13  fr.  75  par 
jour,  tarif  accepté  par  les  patrons,  qui  reconnaissent  la  force  syndicale. 
Le  travail  se  fait  dans  des  châssis  en  bois  pour  les  pièces  non  séchées. 

Les  manœuvres  gagnent  de  7  fr.  50  à  8  francs  par  jour. 

A  l'Exposition,  les  maisons  Barbedienne,  Thiébault,  Christophle 
et  les  fabricants  de  bronze  de  Paris  ont  fait  le  nécessaire,  la  place 
restreinte  réservée  dans  le  rapport  d'ensemble  empêche  d'énumérer 
les  produits,  mais  rappelez- vous  de  l'Exposition  de  1889,  pour  lesdites 
maisons,  c'est,  à  part  quelques  créations,  de  la  reproduction. 

Le  val  d'Osne  représente  avantageusement  le  fer  artistique. 

La  maison  Muller  et  Roger  exhibe  de  la  robinetterie,  eaux  et 
vapeur  en  assez  grand  nombre  pour  se  faire  place,  mais  il  semblerait 
qu'on  ait  choisi  des  pièces  bossuées  et  piquées,  en  un  mot,  défec- 
tueuses, aux  lieu  et  place  de  pièces  saines  et  belles,  devant  figurer 
dans  une  Exposition. 

Le  Creusot  exhibe  des  pièces  de  canon  et  pièces  diverses  pour 
machines  de  marine,  belles  fontes  comme  acier  et  bronze.  Bourdon» 
dans  une  petite  vitrine,  expose  ses  manomètres. 

Les  anciens  établissements  Cail  exposent  des  grands  tableaux  indi- 
'quant  les  sucreries  installées  ou  transformées  par  l'établissement, 
ainsi  que  des  photographies  de  canots  et  machines  construits  par  la 
maison. 

Piat,  avec  quelques  pignons,  engrenages,  galets  et  pièces  de  fonte 
insignifiantes,  expose  son  fourneau  de  1889. 

Dans  mon  rapport  particulier,  je  mentionnerai  tous  les  détails  de 
ma  délégation. 

En  résumé,  le  travail  en  Amérique  se  fait,  pour  la  fonderie,  comme 
en  France,  le  machinisme  ne  pouvant  remplacer  le  travail  manuel 
que  pour  quelques  travaux  seulement.  En  général,  l'ouvrier  travaille 
assidûment,  mais  non  pas  avec  exagération,  comme  cela  se  fait  en 
France.  C'est  ainsi  qu'une  machine,  mue  par  la  force  hydraulique, 
fonctionne  dans  l'Exposition;  on  ne  voit  faire  que  le  moule.  Quelques 
pièces  produites  par  la  machine  sont  irréprochables  de  moulage 
(coussinets  et  pièces  de  mécanique  à  face  droite).  Quel  est  donc  le 
constructeur  qui  s'offrirait  pareil  matériel,  sans  garantie  de  fabri- 
cation ou  monopole. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  fonderie  Fischer,  à  Pittsburg:  un 
trousseau  pour  le  moulage  des  volants  et  engrenages  de  toutes 
dimensions  est  conditionné  ingénieusement,  permettant,  par  l'écar- 
tement  de  l'axe,  au  moyen  de  glissières,  le  foulage  des  dents  par 
partie  et  avec  modèle;  facilite  le  travail,  mais  ne  l'abrège  pas. 


364  PARTIE   PROFESSIONNELLE   —    FONDEURS  EN   CUIVRE 

A  Philadelphie,  la  maison  Bureau  (bronzes  d'art,  statues)  est  à 
remarquer  pour  ses  travaux  bien  finis,  mais  quelle  déceplion  quand 
on  y  voit  employer  le  poussier  par  nos  camarades  qui,  comme  partout 
ailleurs,  ne  sont  peu  ou  pas  adhérents  à  l'Union,  alors  qu'une  orga- 
nisation plus  forte  que  dans  les  autres  centres  marque  une  fédération 
entre  les  travailleurs  des  différents  métiers. 

Un  immeuble,  ancienne  église,  est  leur  propriété  et  centre  de 
réunion,  comme  était  la  Bourse  du  Travail  ;  mais  là,  ils  sont  chez  eux. 
C'est  le  Labor-Liceum  (Lycée  du  Travail)  où  des  marques  de  sym- 
pathie nous  sont  faites,  pour  l'ensemble  de  la  délégation  et  des  tra- 
vailleurs français.  Nous  nous  engageons  à  continuer  ces  bons  rapports 
et  à  coirespondre  ensemble. 

A  Boston,  même  situation.  Le  chômage  est  le  fait  du  jour,  les 
ateliers  sont  en  partie  déserts;  la  journée  est  de  neuf  heures,  maxima 
neuf  heures  et  demie,  salaire  de  75  fr.  à  90  fr.  par  semaine. 

Les  mouleurs  sont  syndiqués,  mais  en  dehors  de  l'Union. 

Nota.  —  Le  rapport  particulier  traitant  toutes  les  questions  géné- 
rales sera  publié  dans  les  numéros  suivants  du  journal. 

Le  Délégué,  H.  Pradal. 


HORLOGERS    EN     PENDULES 


L'Exposition  de  Chicago,  au  point  de  vue  de  notre  profession,  était 
tout  à  fait  dépourvue  d'intérêt,  il  n'y  avait  pour  la  représenter  que 
deux  fabricants  français  et  encore  leur  spécialité  est  la  pendule  de 
voyage. 

L'Ecole  nationale  d'horlogerie  de  Cluses  et  l'Ecole  nationale  de 
Besançon  exposaient  des  travaux  d'élèves,  l'Ecole  d'horlogerie  de 
Paris  s'est  abstenue. 

Les  mouvemenls  de  pendule  français  ne  se  voyaient  que  dans  des 
pendules. 

Il  est  regrettable  que  pas  un  fabricant  de  Paris  n'ait  exposé  des 
mouvements  à  la  main,  les  Américains  auraient  au  moins  vu,  par 
l'élégance  et  le  bien  fmi  de  notre  horlogerie  en  pendule,  la  différence 
qui  existe  entre  les  mouvements  français  et  les  mouvements  aile- 
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mands  de  la  maison  Wermer,  de  la  Forêt-Noire,  qui  exposait  trois 
mouvements  à  la  main  ;  ces  mouvements,  quoique  ayant  été  faits 
spécialement  pour  l'Exposition,  ontunefaron  grossière  et  ne  peuvent 
rivaliser  pour  le  bien  fini  avec  nos  mouvements  de  Paris  les  plus 
ordinaires. 

La  concurrence  n'est  pas  encore  à  craindre  de  ce  côté,  car  les 
pendules  vendues  en  Amérique  ont  en  grande  partie  le  mouvement 
français,  quelques-unes  ont  le  mouvement  américain  dont  les  ressorts 
se  développent  sans  barillet  et  faits  d'une  façon  tout  à  fait  camelote, 
ils  font  ce  mouvement  depuis  une  ti'entaine  d'années  et  ne  cherchent 
pas  à  le  perfectionner,  il  n'y  a  à  ce  mouvement  que  peu  de  main- 
d'œuvre,  le  tout  ou  à  peu  près  étant  fait  mécaniquement,  pignons  à 
lanterne,  roues  et  platines  découpées,  etc. 

On  ne  fabrique  pas  en  Amérique  de  mouvements  de  pendules 
susceptibles  de  nous  faire  concurrence.  Pour  faire  notre  mouvement 
en  Amérique,  étant  donné  la  vie  plus  chère  qu'à  Paris,  ils  ne  pour- 
raient l'établir  meilleur  marché  que  nous  leur  livrons. 

Les  ouvriers  pour  la  réparation  chez  les  marchands  gagnent  de 
10  à  15  francs  par  jour. 

Aucune  nation  ne  pouvant  rivaliser  avec  nos  produits  pour  l'élé- 
gance et  la  régularité,  les  patrons  n'ont  donc  pas  à  nous  dire  que 
c'est  la  concurrence  étrangère  qui  les  oblige  à  diminuer  sans  cesse 
le  prix  de  nos  salaires,  diminution  dont  le  résultat  est  la  dépréciation 
de  nos  produits  ;  pour  les  ouvriers  aux  pièces,  les  conséquences  de 
ces  diminutions  de  prix  sont  celles-ci  :  l'ouvrier  en  fait  pour  l'argent 
qu'il  reçoit,  forcé  do  se  hâter  pour  gagner  sa  vie,  il  perd  le  goût  de 
son  art,  son  talent  ne  consiste  plus  qu'à  trouver  les  moyens  les  plus 
expéditifs  pour  bâcler  son  ouvrage.  Voilà  ce  que  devient  l'ouvrier 
horloger  de  Paris;  il  ne  saura  plus,  si  l'on  ne  trouve  un  moyen  de 
remédier  à  cette  situation,  que  taire  de  la  camelote  ;  des  artistes?  il 
n'y  en  aura  plus. 

Mais  pourquoi  les  fabricants  cherchent-ils  toujours  à  réduire  le 
prix  des  façons  ?  Est-ce  la  concurrence  étrangère  qui  les  y  oblige? 
Non  !  puisqu'il  n'y  en  a  pas,  c'est  simplement  parce  que  les  fabricants 
d'aujourd'hui  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  commerçants  ne  cher- 
chant que  la  prospérité  momentanée. 

La  bonne  renommée,  ils  s'en  moquent,  l'avenir  d'une  industrie  qui 
est  nationale  ils  s'en  moquent  encore  pourvu  qu'ils  gagnent  beaucoup 
d'argent. 

Sans  doute,  tous  les  patrons  n'agissent  point  de  la  sorte,  mais  il  y 
en  a  de  moins  en  moins  qui  maintiennent  des  prix  raisonnables  ;  nous 
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ne  disons  point  qu'il  y  ait  de  la  philanthropie  de  leur  part;  les  pièces 
auxquelles  sont  destinés  leurs  mouvements,  en  raison  du  prix  de 
revient,  exigent  qu'ils  soient  parfaitement  faits.  Nous  avons  dit  plus 
liaut  que  les  artistes  étaient  de  plus  en  plus  rares  ;  les  ouvriers 
faisant  ce  genre  de  mouvement  sont  eux  aussi  de  plus  en  plus  rares, 
de  la  façon  dont  se  fait  l'apprentissage  il  ne  peut  en  être  autrement. 

En  résumé,  avec  de  l'énergie  et  réunis  à  la  Chambre  syndicale, 
qui  existe  du  reste  dans  ce  but,  les  ouvriers  obtiendraient  certaine- 
ment des  avantages,  tels  que  l'augmentation  du  salaire  de  la  journée, 
l'augmentation  des  heures  supplémentaires;  la  réduction  de  la  durée 
des  heures  du  travail,  la  revision  des  tarifs  aux  pièces,  en  attendant 
sa  suppression,  l'organisation  d'ateliers  collectifs,  qui  amèneraient 
l'entente  si  nécessaire  dans  notre  corporation  où  l'éparpillement  des 
ouvriers  —  que  certains  prennent  pour  de  l'indépendance  —  est  mis 
à  profit  par  le  patronat  pour  la  réduction  des  façons  ;  l'application 
stricte  des  contrats  d'apprentissage  sous  la  surveillance  d'une  com- 
mission de  vigilance,  ahn  d'éviter  la  concurrence  faite  par  des  mal- 
heureux auxquels  on  a  volé  plusieurs  années  pour  en  faire  des  inca- 
pables obligés  de  s'embaucher  à  n'importe  quel  prix. 

Nous  désirons  donc  que  tous  les  horlogers  en  mouvements  de 
pendules  s'inscrivent  à  la  Chambre  syndicale,  oi^i,  étant  unis,  nous 
pourrons  faire  passer  dans  le  domaine  des  faits  nos  légitimes  revendi- 
cations et,  prolitant  de  la  situation  privilégiée  de  notre  industrie, 
améliorer  notre  situation,  en  conservant  toujours  notre  bonne  répu- 
tation. 

Le  Délégué,  Péchard. 
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MARÉCHAUX  FERRANTS 


Travail,  organisation  et  installation  de  la  Maréchalorie 

en  Amérique 


En  visilanl  la  plus  grande  partie  des  ateliers  de  inaréchalerie  de 
New- York,  Brooklyn  et  de  Chicago,  j'ai  remarqué  qu'il  y  a  beaucoup 
plus  d'hygiène  qu'en  France,  les  ateliers  sont  grands,  aérés  et  remar- 
quables par  leurs  belles  devantures. 

L'installation  de  maréchalerie  se  compose,  dans  certains  ateliers, 
de  foyers  de  forge  en  fonte  et  en  fer,  quelques-uns  en  briques,  la 
majeure  partie  de  ces  forges  sont  recouvertes  de  tôles  de  fer  pour 
l'écliappement  de  la  fumée. 

Systèmes  de  Forges 

Dans  beaucoup  d'aleliers,  la  capote  des  forges  forme  la  ruche  sur 
le  foyer,  mesurant  une  ouverture  de  70  centimètres  sur  50;  beaucoup 
de  ces  forges  sont  à  tuyères  en  dessous,  ce  que  nous  appelons  en 
France,  tuyère  anglaise. 

Les  soufflets  sont  de  tous  systèmes  comme  en  France,  il  y  en  a 
en  cuir  et  à  piston. 

Enclume 

Après  la  forge,  parlons  de  l'enclume.  L'enclume  américaine 
mesure  70  centimètres  de  longueur  sur  10  à  15  centimètres  de 
largeur,  ayant  une  embase  à  bigorne;  certaines  enclumes,  dans  bien 
des  ateliers,  ont  une  mâchoire  d'étau  sur  le  bord  même  de  l'enclume 
et  qui  forme  l'étau,  elle  est  à  bascule,  c'est  le  maréchal  qui  la  fait 
fonctionner  avec  son  pied  par  un  système  de  pédale  qui  fait 
contre-poids. 

Le  billot  où  repose  l'enclume  est  scellé  et  coupé  exactement 
comme  l'embase  de  l'enclume;  il  y  a  à  droite  et  à  gauche  de  l'en- 
clume des  tablettes  où  repose  l'outillage  du  forgeron  ou  maréchal 
ajusteur. 

L'JCtabli  de  la  Maréchalerie 

Il  y  a  des  établis  de  maréchalerie  de  tous  systèmes  comme  en 
France,  les  élaux  sont  aussi  défectueux  que  dans  notre  pays. 
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L'établi  se  compose  de  râpes,  limes,  accessoires  et,  selon  l'impor- 
tance de  l'atelier  de  trois  ou  quatre  étaux. 

Systèmes  de  Marteaux 

L'ajusloir,  dit  mailloche,  pour  ajuster  les  fers,  est  admirable- 
ment bien  fait.  L'œil  écrasé  mesure  4  centimètres  d'épaisseur 
sur  6  centimètres  de  hauteur,  la  bouche  de  la  mailloche  avec 
laquelle  on  lève  le  pinçon  du  fer  a  5  centimètres,  la  bouche  opposée 
est  de  même  largeur  mais  plate. 

Le  marteau  à  frapper  devant  est  de  forme  ronde  et  le  manche 
mesure  50  centimètres  de  longueur. 

L'outil  qui  sert  à  faire  la  rainure  du  fer  s'appelle  «  Ress  ». 

L'étampe  est  faite  comme  en  France  à  la  mode  anglaise.  Les 
poinçons,  avec  lesquels  on  perce  le  trou  du  fer,  sont  de  même 
système  que  chez  nous.  Le  poids  est  de  1  kilogramme  500  grammes 
par  marteau. 

Outillage  du  Brocheur 

L'outillage  du  brocheur  se  compose  d'un  rogne-pied  qu'il  fait  lui- 
même,  ayant  une  embase  à  la  partie  supérieure  qu'il  fait  selon  sa 
main;  il  a  couteau  système  anglais,  râpes  anglaises,  le  tablier  fendu 
jusqu'aux  genoux. 

La  tricoise  est  de  la  même  longueur  que  chez  nous,  sauf  que  les 
branches  sont  munies  d'une  petite  boule  qui  empêche  de  faire  porter 
le  fer  à  deux  comme  nous.  La  mailloche  est  longue  et  les  cornes 
servent  au  brocheur  pour  couper  les  clous  en  les  remontant. 

Travail  du  Brocheur 
(C'efil-à-dire  du  Maréchal  qvi  ferre  seul) 

Le  brocheur  déferre  son  cheval  seul,  parant  les  pieds  dans  toute 
la  perfection  avec  un  rogne-pied  qui  ne  serait  pas  de  mon  goût. 

J'ai  remarqué  que  les  brocheurs  étaient  très  forts  comme  habileté 
et  souplesse  envers  leur  adversaire  qui  est  le  cheval;  le  cheval  amé- 
ricain est  très  doux  et  il  a  l'avantage  d'avoir  de  très  bons  pieds  ;  je 
crois,  comme  je  le  dis  plus  haut,  que  cela  dépend  du  sol. 

Le  sol  des  villes  est  le  pavage  de  grès  et  de  bois;  le  pavage  est 
beaucoup  plus  droit  qu'en  France,  les  joints  sont  bien  plus  larges,  le 
pavage  est  de  plusieurs  systèmes,  soit  en  madriers  ou  en  bois  debout; 
le  sol  hors  de  la  ville  est  très  tendre  et  les  chevaux  se  coupent  très 
peu,  ce  qui  m'étonne  beaucoup  à  cause  des  grappes  et  crampons  qui 
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sont  .faits  aux  ferrures.  —  Dans  toutes  les  gares,  le  pavage  n'est  qu'en 
plancher  et  madriers,  ce  qui  fait  que  le  cheval  glisse  beaucoup;  aussi 
est-on  obHgé  de  faire  une  ferrure  que  nous  appelons  «  ferrure  à 
glace  »,  quoique  dans  celte  région,  il  ne  fasse  que  quatre  mois  d'hiver 
ou  mauvais  temps. 

Travail  du  Forgeron  ajusteur 

En  Amérique  généralement,  le  forgeron  forge  très  peu,  il  prépare 
les  grappes,  les  soude  en  pinces  du  fer  de  devant  et  de  derrière  et 
lève  un  crampon  à  chaque  branche  du  fer  de  devant  et  de  derrière. 
Presque  tous  les  fers  en  Amérique  sont  forgés  mécaniquement,  la 
marque  de  fabrique  et  le  nom  sont  portés  sur  chaque  branche  du  fer. 

Tous  les  fers  ont  une  rainure  anglaise,  rainée  très  maigre.  Il  y  a 
des  fers  de  tout  système  comme  en  France,  mais  tous  fabriqués 
mécaniquement. 

La  ferrure  du  cheval  américain  a  peu  de  cachet,  ce  qui  provient 
de  ce  qu'il  n'y  a  aucune  garniture  en  dehors  ni  en  dedans;  on  ferre 
le  pied  du  cheval  1res  long  avec  beaucoup  de  garnitures  en  talon  de 
chaque  côté.  Le  résultat  de  cette  ferrure  est  de  donner  la  même 
tournure  aux  pieds  de  devant  qu'aux  pieds  de  derrière,  ce  qui  fait 
qu'on  dirait  le  cheval  monté  sur  un  trois-pied  par  rapport  à  tous  les 
crampons  et  aux  grappes  de  pince.  Les  forgerons  ont  un  maniement 
très  facile,  mais  en  général  lèvent  très  mal  leur  pinçons. 

Les  pinçons  mesurent  de  1  centimètre  à  i  centimètre  et  demi  ; 
mais  ce  qui  retire  toute  élégance  au  travail  des  ouvriers  américains, 
c'est  l'absence  de  forme,  ce  n'est  ni  rond  ni  pointu, 

L'ajusture  est  encore  assez  difficile  à  faire  à  cause  de  leur  grappe 
qui  est  soudée  en  pince.  Je  n'ai  pas  vu  un  maréchal  ajusteur  travail- 
lant à  nrion  goût  et  il  était  de  mon  devoir  de  juger  et  d'examiner  avec 
attention  leur  Iravail  et  leurs  principes  pour  pouvoir  rapporter  ce 
que  j'avais  vu  à  mes  camarades  maréchaux  de  Paris. 

Le  ferreur  ajuste  très  lestement,  débauche  son  fer  et  le  fait  porter 
seul,  quelquefois  il  râpe  à  chaud  comme  en  France. 

Fei\s  forgés 

En  Amérique,  dans  les  ateliers  de  maréchalerie on  forge  très  peu; 
les  fers  sont  forgés  avec  du  fer  neuf,  les  fers  sont  minces  et  un  peu 
couverts,  rainés  très  au  bord.  ** 

Le  maréchal  américain  ne  donne  pas  de  garnitures  au  pied  du 
cheval,  comme  on  le  fait  en  France,  c'est  pourquoi  il  n'élampe  pas 
ses  fers  à  gros, 
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La  plupart  des  fers  américains,  viennent  tout  forgés  des  fabriques 
de  Pittsburg  et  de  Boston,  leurs  prix  sont  inférieurs  à  ceux  de  France. 
Il  parait  que  les  fers  américains  seraient  moins  résistants  à  l'usure 
que  les  nôtres,  cette  infériorité  ne  peut  être  expliquée  que  par  une 
qualité  inférieure  ou  au  mauvais  état  de  la  voirie  qui  est  bien  défec- 
tueuse dans  toutes  les  villes  des  Etats-Unis. 

Ateliers  des  Compagnies  de  Tramways  et  Omnibus 

J'ai  vu  à  New-York,  Brooklyn  et  à  Chicago,  dos  Compagnies  de 
tramways  ayant  un  atelier  de  iriaréchalerie  superbe,  se  composant  de 
vingt  ouvriers,  ferreurs  seuls,  ayant  chacun  leur  enclume  et  leur  feu 
dont  les  vingt  foyers  forment  la  ruche.  Cet  atelier  est  très  curieux  à 
voir  et  très  bien  organisé  à  mon  point  de  vue. 

Il  y  a  un  chef  d'atelier  qui  dirige  tout  le  personnel  et  la  manière 
de  ferrer  les  chevaux  de  la  Compagnie  de  tramways.  —  Les  ouvriers 
se  servent  beaucoup  de  fers  à  mécanique,  le  maréchal  étant  obligé  de 
produire  beaucoup  fait  l'application  de  ces  fers  à  froid  sans  pinçons 
ni  ajusteurs.  Quelques-uns  de  ces  fers  sont  évidés  mécaniquement. 
Parmi  ces  ouvriers,  il  y  en  a  qui  font  la  ferrure  à  chaud  selon  le  besoin, 
mais  j'ai  remarqué  que  le  brocheur  américain  est  très  adroit  et  très 
avantageux  selon  la  spécialité  de  son  travail. 

La  Maréchalerie  a  l'Exposition 

Dans  toute  l'Exposition  de  Chicago,  il  y  avait  environ  une  qua- 
rantaine de  fers  et  quelques  pieds  ferrés  exposés  par  un  vétérinaire 
du  Canada. 

Il  m'a  été  très  facile  do  juger  ce  travail  qui,  par  son  imperfection, 
rappelait  co  vieux  travail  qu'on  exécute  dans  le  fond  de  nos  cam- 
pagnes. J'ai  noté,  en  passant,  une  petite  machine  électrique  forgeant 
et  estampant  quelques  petits  fers  destinés  à  fournir  des  souvenirs  à 
l'Exposition. 

Aucune  autre  nation  n'avait  exposé,  ce  qui  prouve  que  notre 
corporation  est  en  retard. 

Salaires,  durée  de  travail   et  organisation 
DE  LA  Maréchalerie  en  Amérique 

Les  journées  des  ouvriers  commencent  à  sept  heures  du  matin  et 
se  terminent  à  cinq  heures  du  soir;  il  est  accordé  une  heure  de  repos 
à  onze  heures.  On  ne  travaille  pas  le  dimanche. 

Le  ]jrix  de  la  journée  du  forgeron  est  de  3  dollars  et  demi  (17  fr.  50)  ; 
il  y  a  même  des  journées  de  4  dollars  (20  francs). 
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La  journée  du  broclieur  est  de  3  dollars  (15  francsj.  Ces  prix 
s'entendent  pour  53  heures  par  semaine,  d'après  le  règlement  du 
syndicat. 

Les  apprentis  de  15  à  18  ans  gagnent  au  commencement  un  demi 
dollar  (2  fr.  50)  par  jour;  après  quelques  semaines  on  les  augmente 
et  ils  gagnent  un  dollar  ou  un  dollar  et  demi  (5  à  7  fr,  50).  Les 
apprentis  en  Amérique  gagnent  de  l'argent  aussitôt  qu'ils  travaillent. 

On  trouve  aussi  des  vétérinaires  qui  tiennent  des  ateliers  de 
maréchalerie,  mais  ils  ne  sont  pas  nombreux.  Quelques-uns  ont 
essayé,  mais  n'ont  pas  réussi,  parce  que  tous  les  maréchaux  ont  crié 
contre  eux. 

Tous  les  ouvriers  maréchaux  sont  toujours  sous  le  coup,  comme 
l'on  dit,  il  faut  travailler  pour  manger. 

Le  maréchal  américain  doit  produire  tout  ce  qu'il  peut  et  donner 
toute  sa  force.  La  moyenne  est  de  trente  pieds  par  jour.  Six  dou- 
zaines de  fers  de  devant  comptent  pour  un  jour  de  travail.  Si  les  fers 
sont  moitié  de  devant  et  moitié  de  derrière  il  en  faut  sept  douzaines 
pour  une  journée. 

L'organisation  en  Amérique  ne  permet  pas  le  travail  aux  pièces. 
Cependant  six  douzaines  de  ferrures  (72  fers)  constituent  une  journée 
de  travail  pour  deux  hommes  dans  presque  toutes  les  villes  des 
Etats-Unis,  excepté  à  Cincinnati  où  100  fers  forgés  en  petits  fers 
neufs  constituent  une  journée  de  travail  pour  deux  hommes. 

Les  ouvriers  maréchaux  ne  savent  rien  du  prix  des  matériaux.  — 
C'est  là  une  confession  d'ignorance  ou  d'indifférence  qu'on  peut 
malheureusement  étendre  à  beaucoup  d'autres  métiers.  —  Elle 
explique  jusqu'à  un  certain  point  le  peu  d'intérêt  que  les  ouvriers 
américains  prennent  à  la  question  sociale.  Il  n'ont  pas  la  moindre 
idée  de  la  proportion  entre  les  profits  du  capital  et  les  salaires  du 
travail.  Elle  explique  aussi  les  grèves  mal  conçues  et  conséquemment 
abortives,  mais  elle  démontre  pleinement  la  nécessité  d'un  système 
général  et  international  d'information  et  de  correspondance. 

Aux  Congrès  de  Bruxelles  et  de  Zurich,  cette  nécessité  fut  com- 
prise et  des  ordres  du  jour  furent  adoptés  invitant  les  nationalités  à 
établir  des  bureaux  pour  l'échange  des  renseignements  entre  les 
diiîérents  pays. 

Un  keg  (barril  de  fers  à  cheval)  pèse  100  livres,  il  peut  coûter 
2  dollars  50  (12  tr.  50),  à  New-York,  à  Denver  5  dollars  25  (20  fr.  25) 
et  à  Chicago  4  dollars  25  (21  fr.  25).  Il  en  est  de  même  du  fer  et  des 
clous,  les  prix  peuvent  varier  d'une  ville  à  l'autre. 
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Le  fer  brut  se  vend  0  fr.  25  par  livre  ou  250  francs  par  tonne  de 
mille  livres. 

Le  prix  de  l'acier  est  de  0  fr.  35  par  livre.  Ce  métal  est  lieaucoup 
employé  dans  le  métier. 

A  Chicago  les  4  pieds  ferrés  cdiUent  2  dollars  50  à  3  dollars 
(12  fr.  50  à  15  francs).  Les  chevaux  de  police  et  des  pompiers  payent 
3  dollars  (15  francs)  par  série  de  4  pieds. 

Suivant  la  situation,  le  loyer  d'un  atelier  est  de  30  dollars 
(150  francs),  à  70  dollars  (350  francs)  par  mois.  —  Le  logement  d'un 
ouvrier  et  sa  nourriture  coûtent  5  dollars  (25  francs)  par  semaine 
environ. 

Les  salaires  et  les  heures  de  travail  diffèrent.  Les  salaires  sont 
beaucoup  plus  élevés  dans  les  Etats  de  l'Ouest  que  dans  ceux  de  l'Est. 
Un  ouvrier  de  New-York  ou  dans  une  autre  ville  de  l'Est  gagne  de 
2  dollars  50  à  2  dollars  75  (12  fr.  50  à  13  fr.  75),  tandis  que  dans 
l'Ouest  il  gagne  3  dollars  (15  francs).  —  Du  reste,  voici  les  observa- 
tions qui  m'ont  été  suggérées  pendant  mon  séjour. 

1"  En  ce  qui  concerne  la  condition  générale  da  ouorlers  niaré- 
chaiix  aux  Etats-Unis  et  leur  condition  relative  dans  les  différentes 
sections  dn pays.  — Pour  s'en  faire  une  idée  correcte,  il  faut  tenir 
compte  du  chômage,  qui  est  une  (juantité  varialjle,  non  seulement  de 
place  en  place,  mais  à  la  même  place  dans  des  temps  différents.  Il 
faut  aussi  tenir  compte  de  la  proportion  considérable  d'ouvriers  qui 
ne  sont  pas  organisés  et  qui  travaillent  au-dessous  des  prix  du 
syndicat. 

Si  les  34.520  ouvriers  qui  étaient  employés  en  Amérique  en  1880 
dans  les  établissements  américains  de  maréchalerie  avaient  tous  tra- 
vaillé 3  )0  jours  au  salaire  minimum  de  2  dollars  50  (12  fr.  50)  fixé 
par  le  syndicat,  chacun  d'eux  aurait  gagné  750  dollars  (3.750  francs) 
durant  l'année,  et  la  somme  totale  payée  en  salaires  dans  cette 
industrie  se  serait  élevée,  en  cliilïres  ronds,  à  26  millions  de  dollars, 
tandis  qu'elle  ne  s'est  élevée  qu'à  11  millions.  La  moyenne  réelle  des 
gains  pour  chaque  ouvrier  était  de  332  dollars  seulement  au  lieu  de  750. 

2"  En  ce  cjui  concerne  les  différences  de  salaires  suivant  les  loca- 
lités, le  prix  du  travail  effectif  est  plus  élevé  dans  l'Ouest  que  dans 
l'Est,  mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'il  en  est  de  même  des  gains 
réels.  Le  recensement  de  1890  n'a  pas  encore  été  publié,  mais  à  défaut 
de  chiffres  plus  récents,  j'ai  pris  la  peine  d'analyser  le  recensement 
de  1880,  et  je  trouve  que  les  gains  réels  étaient  à  cette  époque  plus 
élevés  à  New- York  que  dans  aucune  ville  de  l'Ouest  et  du  Nord-Ouest, 
probablement  parce  que  le  chômage  y  était  moindre.  Il  n'y  a  pas  à 
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ma  connaissance  de  raison  pour  qu'il  y  ait  eu  depuis  lors  aucun 
changement  sous  ce  rapport.  Voici  les  gains  moyens  annuels  dans 
18  villes  des  Etats-Unis  en  1880. 


8  VILLES  DE  L'EST 


10  VILLES  DE  L'OUEST 


VILLES 

'?. 

rh 

dol. 
635 
619 
519 
493 
482 
478 
472 
449 

\'  I L  L  E  s 

3 

3    '^ 

(73 

o   — 

dol 

576 
621 
583 
541 
526 
507 
486 
456 
446 
436 

Ne\\-York  .... 

Brooklyn  

Pittshurg 

Newark 

Buflalo 

Boston 

Philadelphie. . 
Baltimore  .... 

Total 

579 

375 

91 

73 

69 

583 

634 

449 

dollars 

367.959 

232.262 

47.278 

36.030 

33.227 

278.741 

299.259 

123.894 

Chicago 

Kansas-City  . . 
Minneapolis  . . 
Saint-Louis.. . 

Denver 

Milmanker. . . . 
Cincinnati. . .  . 
Saint-Joseph  . 

Détroit 

indianapolis... 

Total  

346 
43 
68 

349 
71 

103 
33 
31 
83 
45 

dollars 

199.689 
29.800 
39.695 

188.954 
37.400 
52.264 

141.816 
14.145 
17.064 
19.633 

780.400 

2.680 

1.418.650 

1.447 

Gain  moyen  dans  les  S  villes  de  l'Est  :  529. 
Gain  moyen  dans  les  10  villes  de  VOiiest  :  527. 

Sur  les  chiffres  ci- dessus  on  peut  établir  les  comparaisons  sui- 
vantes : 

8  villes  de  VEst  :  '2.680  ouvriers,  salaire  fixé  'par  le  syndicat,  dol- 
lars, 2.50. 

Gain  possible  de  chaque  ouvrier  pour  30O  jours  de  travail  au  prix 
du  syndicat,  dollars,  750. 

Gain  réel  moyen,  dollars,  529. 

10  villes  de  l'Ouest  :  l  Ail  ouvriers,  salaire  fixé  par  le  syndicat, 
dollars,  3. 

Gain  po.ssible  de  chaque  ouvrier  pour  300  jours  de  travail  au  prix 
du  syndicat,  dollars,  900. 

Gain  réel  moyen,  dollars,  527. 

Le  taux  des  .salaires  et  les  gains  léels  ont  toujours  été  plus  élevés 
sur  la  côte  du  Pacifique  que  dans  une  autre  partie  du  pays,  mais  ils 
tendent  constamment  à  s'abaisser.  A  San-Francisco,  en1880,  les  gains 
réels  moyens  des  maréchaux  étaient  de  648  dollars  ou  11  dollars  de 
plus  qu'à  New-York. 
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Dans  le  Sud  et  en  particulier  dans  les  villes  de  cette  section  où 
beaucoup  de  nègres  sont  employés,  les  gains  réels  moyens  sont  rela- 
tivement faibles. 

Il  y  a  à  Chicago  de  grandes  fabriques  de  fers  de  cheval  qui  expé- 
dient leurs  produits  à  New-York  et  à  Denver;  la  différence  dans  le 
prix  du  fret  et  dans  le  profit  des  marchands  ou  commissionnaires  est 
relativement  de  peu  d'importance. 

Organisation  des  Sociétés  des  Unions  de  Maréchalerie 

Les  salaires  sont  plus  élevés  à  Chicago  qu'à  New-York,  mais  le 
chômage,  comme  dans  cette  dernière  ville,  commence  à  prendre  de 
granpes  proportions.  D'après  une  statistique  qui  a  été  publiée  par  la 
municipalité  de  Chicago,  il  y  avait  lors  du  départ  des  Délégués,  environ 
quatre-vingt-dix  mille  ouvriers  appartenant  à  toutes  les  corporations 
qui  se  trouvaient  sans  travail. 

Les  ouvriers  maréchaux  ferrants  sans  travail  étaient  dans  la  pro- 
portion de  40  à  450/0.  La  cause  du  chômage  pour  cette  catégorie  d'ou- 
vriers provient  principalement  du  grand  développement  des  moyens 
de  transport  (funiculaires,  tramways  électriques,  métropolitain,  che- 
mins de  fer,  etc.) 

Dans  la  plupart  des  grandes  villes  des  Etats-Unis,  les  fiacres  et 
omnibus  n'existent  plus  et  sont  remplacés  par  les  véhicules  indiqués 
plus  haut.  Il  en  est  de  même  pour  le  transport  des  marchandises, 
car  la  plupart  des  négociants  profitent  des  nombreux  chemins  de  fer 
qui  sillonnent  les  villes  sur  tous  les  sens  pour  transporter  leurs  mar- 
chandises plus  rapidement  et  à  meilleur  marché  que  les  camions  ou 
voitures. 

Il  faut  dire  aussi  que  les  voitures  de  maître  n'existent  pour  ainsi 
dire  pas  en  Amérique  et  ce  sont  toutes  ces  causes  qui  ont  amené  un 
grand  chômage  dans  la  maréchalerie  des  Etats-Unis. 

Les  Unions  ou  Chambres  syndicales  des  maréchaux  n'ont  pas  la 
même  importance,  à  beaucoup  près,  que  celles  des  autres  corporations 
ouvrières  de  ce  grand  pays. 

Beaucoup  de  maréchaux  sont  affiliés  à  des  Sociétés  métallurgiques. 
—  Les  principales  Sociétés  se  trouvent  à  New- York,  Brooklyn,  Pitts- 
burg,  Boston,  Philadelqhie  et  Washington.  —  Au  Canada,  dans 
l'Amérique  anglaise,  elles  sont  plus  nombreuses  et  plus  importantes. 

Les  cotisations  syndicales  varient  entre  3  francs  et  4  francs  par 
mois,  les  Sociétés  de  maréchaux  sont  affiliées  à  la  Fédération  du 
travail. 

Une  des  plus  importantes  grèves  des  maréchaux  est  celle  qui  a  eu 
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lieu  à  Boston  et  à  Pittsburg  en  1880.  Les  Sociétés  ont  dépensé 
127.000  francs,  mais  les  ouvriers  ont  obtenu  gain  de  cause  et  satis- 
faction en  augmentant  leur  journée  do  15  0/0  et  en  demandant  la 
journée  de  neuf  heures  au  lieu  de  dix  heures. 

Les  Sociétés  de  maréchaux  des  Etats-Unis  possèdent  des  caisses  de 
chômage  alimentées  par  des  cotisations  supplémentaires.  A  part  les 
cotisations  ordinaires  de  leur  Société,  ils  touchent  en  ce  cas  environ 
trente-cinq  francs  par  semaine. 

Si  les  besoins  de  la  caisse  l'exigent,  une  retenue  de  tant  pour  cent 
est  faite  au  Sociétaire  pendant  un  nombre  de  semaines  déterminées. 

Les  Sociétés  les  mieux  organisées  sont  les  Sociétés  allemandes  et 
irlandaises. 

Union  internationale 
DES  Ouvriers  Maréchaux  Ferrants  des  Etats-Unis  et  du  Canada 

Siège  Social  :  Denvcr,  Colorado 

C'est  à  Philadelphie,  le  28  avril  1874,  que  les  délégués  de  six 
Unions  d'ouvriers  maréchaux  ferrants,  dont  celle  de  New- York,  qui 
existait  depuis  1849,  fondèrent  l'Union  Nationale  de  cette  profession 
qui  est  devenue,  le  18  mai  1892,  d'après  une  décision  du  Congrès  de 
Boston,  l'Union  Internationale  des  ouvriers  maréchaux  ferrants  des 
Etats-Unis  d'Amérique  et  du  Canada. 

Les  Congrès  annuels  de  cette  association  se  tiennent  régulièrement' 
le  troisième  lundi  de  mai,  dans  la  ville  désignée  par  le  Congrès  de 
l'année  précédente,    i 

Le  développement  de  cette  Union  a  été  assez  lent  et  après  avoir 
tenté  d'organiser  les  secours  en  cas  de  maladie  et  les  indemnités 
funéraires,  elle  y  a  renoncé  pour  concentrer  tous  ses  efforts  sur  la 
défense  du  métier  proprement  dite. 

L'Union  Internationale  ne  soutient  une  grève  que  si  elle  a  été 
votée  par  les  deux  tiers  des  membres  de  l'Union  locale  et  approuvée 
par  le  Comité  exécutif  central.  Il  ne  doit  pas  y  avoir  plus  d'une  grève 
à  soutenir  en  même  temps,  à  moins  que  le  Comité  central  n'en 
décide  autrement,  et  seulement  lorsque  tous  les  efforts  en  vue  d'un 
arbitrage  ont  échoué. 

Outre  les  cotisations  spéciales  à  chaque  Union  locale  et  un  droit 
d'entrée  qui  ne  peut  être  inférieur  à  25  francs,  ni  supérieur  à 
100  francs,  chaque  membre  paie  à  1"  Union  internationale  une  cotisa- 
tion trimestrielle  de  8  fr.  75,  dont  0  fr,  50  pour  l'administration  et 
6  fr.  25  pour  le  fonds  de  réserve. 
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En  cas  de  grève,  l'Union  locale  intéressée  se  charge  de  secourir 
ses  membres  pendant  les  deux  premières  semaines.  Pour  la  troisième 
semaine,  c'est  le  comité  central  qui  paye  25  francs  à  chaque  gréviste, 
et  pour  les  semaines  suivantes  il  accorde  50  francs,  jusqu'à  ce  que 
le  fonds  de  réserve  soit  descendu  à  2.500  francs,  à  ce  moment  tous 
les  subsides  sont  arrêtés. 

Il  est  vrai  que  pour  empêcher  l'épuisement  trop  rapide  du  fonds 
de  réserve,  le  Comité  central  frappe  tous  les  membres  de  l'association 
d'un  impôt  extraordinaire  qui  peut  s'élever  jusqu'à  2  fr.  50  par 
semaine  pendant  toute  la  durée  de  la  grève.  L'Union  ayant  eu  parfois 
à  souffrir  d'une  mauvaise  gestion  fmancière,  elle  exige  maintenant 
que  le  secrétaire  trésorier  général,  en  entrant  en  fonctions,  fournisse 
une  caution  de  5.000  francs  par  an.  Au  moment  du  16«  Congrès,  qui 
s'est  tenu  en  1890,  à  Cleveland  (Ohio),  il  n'y  avait  encore  que  33  Unions 
adhérentes,  avec  un  effectif  de  926  membres,  il  n'y  avait  eu  dans 
l'année  que  l'adhésion  d'une  nouvelle  union,  et  encore  elle  n'avait 
vécu  que  quelques  mois.  La  situation  financière  était  des  plus  mau- 
vaises, comme  en  témoignent  les  chiffres  suivants  : 

Versé  à  la  caisse  centrale 2.121.25 

Versé  au  fonds  funéraire 12.088.75 

Impôt  de  grève 2 .  457 .50 

En  caisse  le  1^'-  mai  1889 1 .53(3.90 

Total 18.204.40 

iDÉ:PEisrsES 

Frais  d'administration 2.937.75 

17  décès  à  750  francs  chaque 12.750 

Secours  de  grève 2.457.50 

Total 18.205.25 

Soit  la  caisse  à  sec  et  une  dette  de  85  centimes. 

Le  Congrès,  présidé  par  M.  Thos  F.  Byrnes,  de  Brooklyn,  qui 
venait  d'être  nommé  membre  delà  législature  de  l'Etat  de  New-York, 
renonça  aux  services  des  indemnités  funéraires  dont  la  charge  lui 
parut  trop  lourde  pour  les  Unions  locales. 

Une  seule  grève  s'était  produite  dans  l'année,  à  Pitlsburg,  elle 
avait  assuré  aux  maréchaux  ferrants  de  cette  ville  un  salaire  journa- 
lier de  15  francs  et  17  fr.  50  suivant  l'emploi. 

Le  17c  Congrès,  tenu  en  1891  à  Grand  Rapids  (Michigan),  constata 
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la  présence  de  35  Unions  comprenant  1.053  membres.  Il  n'y  avait  eu 
qu'une  grève  dans  l'année,  à  New- York,  une  Compagnie  de  transport 
avait  réduit  les  salaires  de  15  francs  à  13  fr.  75  et  augmenté  la  durée 
du  travail  journalier  de  0  heures  à  10.  Les  grévistes  échouèrent 
dans  leur  revendication  et  furent  tous  remplacés  par  des  ouvriers  non 
unionistes. 

Lors  du  18e  Congrès  annuel  tenu  à  Boston  en  1892,  l'Union  inter- 
nationale comptait  46  Unions  locales;  12  Unions  nouvelles  dans 
l'année  contre  une  déchue  de  ses  droits.  Le  secrétaire  trésorier 
avait  reçu  : 

En  cotisation 7.481 .75 

En  impôt  de  grève 10 ,  128 

Total 17.609.75 

Les  dépenses  ayant  été  de  : 

^  Frais  d'administration 4.894.25 

Secours  aux  grévistes 10.148 

Total 15.312.25 

il  y  avait  donc  un  reliquat  de  2.297  fr.  50  plus  896  fr.  25  de  l'année 
précédente,  en  tout  3.134  fr.  25. 

L'Union  avait  eu  à  soutenir  deux  longues  grèves  de  1^  semaines 
chacune,  la  première  à  Pittsburg,  où  les  patrons  s'étaient  vu  forcés 
d'accorder  une  augmentation  de  salaires  l'année  précédente,  avaient 
tenté  de  rétablir  la  journée  de  10  heures  ;  les  ouvriers  sortirent  vain- 
queurs de  la  lutte  et  les  heures  de  travail  restèrent  fixés  à  9  heures 
pour  les  cinq  premiers  jours  de  la  semaine  et  à  8  pour  le  samedi. 

La  seconde  grève  eut  lieu  à  Omaha,  pour  l'application  d'une  loi 
récente  de  la  législature  de  l'Etat  de  Nebraska,  fixant  à  8  heures  la 
durée  de  la  journée  de  travail  ;  là  aussi,  l'Union  eut  gain  de  cause,  le 
salaire  de  9  heures  fut  maintenu  pour  8  et  les  heures  supplémentaires 
tarifées  à  2  fr.  50. 

L'impôt  de  grève  n'ayant  pas  été  exactement  payé  par  toutes  les 
Unions  locales  pendant  l'année  1891-1892,  le  président  du  Congrès 
conseilla  aux  Unions  d'abandonner  le  service  des  secours  aux  malades, 
qui  empêche  de  constituer  une  caisse  sérieuse  de  résistance  pour  la 
protection  du  métier.  «  Que  les  membres  qui  tiennent  à  ce  genre  de 
secours  adhèrent,  dit-il,  comme  ils  en  ont  le  droit,  à  des  Sociétés  de 
secours  mutuels  dont  c'est  l'unique  préoccupation  ». 

Le  19'^  Congrès  s'est  tenu,  en  mai  1893,  à  Saint-Louis  (Missouri). 
L'Union  internationale  s'était  augmentée  de  7  Unions  nouvelles,  une 
seule  avait  disparu   dans   l'année.    Il  y   avait  donc  à  ce   moment 
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52  Unions  locales,  avec  1.729  membres.  Les  recettes  s'étaient  élevées 
à  12.692  fr.  50,  les  dépenses  à  4.718  fr.  20.  L'encaisse  était  de 
11.168  fr.  65.  Aucune  grève  ne  s'était  produite  dans  l'année.  La 
journée  avait  été  réduite  de  10  à  9  heures  à  Hartfort,  à  Chicago,  à 
Lynn,  à  Lovel,  à  la  suite  de  négociations  entre  patrons  et  ouvriers. 

D'après  une  communication  de  M.  Roady  Kenehau,  de  Denver, 
secrétaire  général  de  l'Union  internationale  des  maréchaux  ferrants, 
celle-ci  comptait,  à  la  fin  de  1893,  64  Unions  locales  dont  42  ne  font 
plus  que  9  heures  de  travail  par  jour,  20'  faisant  encore  10  heures. 
«  Il  y  a  20  ans,  ajoute  M.  Roady  Kenehau,  la  vie  des  maréchaux 
ferrants  était  une  véritable  vie  d'esclaves  ;  la  journée  n'était  pas  limitée, 
les  ouvriers  devant  se  tenir  à  la  disposition  des  caprices  des  clients, 
il  fallait  travailler  tant  qu'il  se  présentait  du  travail  à  faire  dans  la 
même  journée,  maintenant  ils  forment  une  classe  d'hommes  sobres, 
intelligents,  bien  élevés  et  fiers  de  l'organisation  qui  est  leur  sauve- 
garde contre  les  injustices  et  les  réductions  de  salaires  ». 

L'Union  internationale  des  maréchaux  ferrants  a  obtenu  la  per- 
sonnalité civile  dans  l'Etat  de  Colorado,  à  Denver. 

Elle  a  adhéré,  le  18  mai  1893,  à  la  Fédération  américaine  du 
Travail. 

En  terminant  ce  rapport,  malheureusement  incomplet,  en  raison 
du  peu  d'étendue  de  mes  connaissances  autant  techniques  que  scien- 
tifiques, je  remercie  ceux  qui  me  sont  venus  en  aide  pour  me  faciliter 
l'accomplissement  de  ma  tâche.  Toutefois,  je  dois  direque  cette  tâche 
était  bien  soulagée  par  la  puissance  et  l'estime,  je  puis  dire  univer- 
selle, de  notre  Société. 

Il  m'a  été  permis  de  constater  que  de  toutes  parts  les  travailleurs 
cherchent  à  suivre  ses  traces.  Dans  le  séjour  que  j'ai  fait  tous  mes 
efforts  ont  tendu  à  donner  une  impulsion  nouvelle  à  l'organisation 
corporative  et  sociale  de  ces  deux  pays. 

Nos  patrons  nous  jettent  toujours  à  la  face  que  nous  ne  pouvons 
pas  lutter  contre  la  main-d'œuvre  étrangère  ;  eh  bien,  si  nous  n'avions 
pas  des  lois  faites  contre  le  groupement  des  travailleurs  de  la  même 
corporation  à  l'étranger,  il  est  certain  que  cette  inégalité  ne  serait 
pas  de  longue  durée,  tous  nos  camarades  américains  reconnaissent  la 
nécessité  d'améliorer  leur  sort. 

En  poursuivant  ce  but  de  la  représentation  du  travail  aux  Exposi- 
tions universelles,  les  pouvoirs  publics  ont  eu  en  vue  l'augmentation 
de  la  valeur  de  la  main-d'œuvre  des  travailleurs  français  dans  leur 
industrie.  Mais  leurs  efforts  sont  stérilisés  par  une  organisation  du 
capital  dont  le  but  est  précisément  contraire  en  ce  cas  à  celui  des 
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pouvoirs  publics.  Que  cherchent  nos  industriels?  Se  procurer  les 
outils  les  moins  coûteux  pour  une  production  plus  économique,  l'ou- 
vrier habile  étant  plus  coûteux  qu'un  ouvrier  inexpérimenté.  De  là, 
part  une  des  causes  de  la  décadence  industrielle. 

Je  ne  saurais  trop  insister  pour  que  notre  Société  participe  à  la 
fondation  d'écoles  d'apprentissage,  d'écoles  professionnelles. 

L'expérience  nous  a  déjà  prouvé  maintes  et  maintes  fois  que  la 
suprématie  du  patron  provient  le  plus  souvent  de  l'avantage  qu'il  a  à 
profiter  de  la  subdivision  du  travail  contre  les  ouvriers  expérimentés, 
qui,  réduits  à  la  misère,  préfèrent  quitter  le  travail  plutôt  que  de 
s'avilir.  Que  pourrons-nous  dans  l'avenir  si  nous  laissons  perdre  notre 
valeur  technique. 

Notre  devoir  est  donc  de  faire  de  nos  enfants  des  ouvriers  expéri-  ■ 
mentes,  habiles,  à  l'intelligence  cultivée,  sachant  non  seulement  tra- 
vailler, mais  raisonner  de  la  façon  la  plus  parfaite  et  des  fers  qu'ils 
emploient  et  des  outils  nécessaires  à  leur  fabrication,  mais  aussi  du 
cheval,  source  de  leur  travail,  dans  sa  structure. 

Un  point  qui  est  des  plus  importants,  c'est  le  progrès  que  nous 
devons  chercher  dans  l'élévation  du  goût  pour  la  maréchalerie  fran- 
çaise ;  ce  côté  de  notre  industrie  nationale  est  certainement  trop 
abandonné  chez  nous,  aucun  de  nos  musées  des  arts  industriels  ne  se 
préoccupe  de  la  ferrure  qui  a  cependant  autant  d'importance  que 
beaucoup  d'industries. 

Permettez-moi  de  regarder  vers  le  passé  et  de  constater  avec 
orgueil  les  progrès  accomplis  en  si  peu  de  temps. 

Qui  eut  soupçonné,  il  y  a  quelques  années,  l'emploi  du  caoutchouc, 
du  liège  et  peut-être  tout  prochainement  de  l'aluminium  dans  la 
ferrure?  Gomment  comparer  les  anciennes  façons  de  ferrer  avec  les 
moyens  que  nous  employons  aujourd'hui,  le  brochage,  le  teneur  de 
pied,  le  ferrage  seul  et  à  deux. 

Combien  comptons-nous  de  fers  de  formes  différentes  ?  à  la 
Charrier,  à  l'Anglaise,  à  la  Turque,  à  la  Française,  les  fers  à  planche, 
évidés,  à  dés,  etc. 

Je  vous  dis  toutes  ces  choses  pour  vous  prouver  l'utilité  des  Ecoles 
professionnelles  dont  je  vous  entretiens  plus  haut. 

Il  est  bizarre  que  notre  art  s'enseigne  dans  les  seules  écoles  vété- 
rinaires, pépinières  de  nos  patrons,  alors  que  nous  en  sommes  encore 
à  apprendre  notre  état  de  maréchal  comme  au  bon  vieux  temps. 
L'inégalité  des  situations  est  flagrante  et  inégale,  surtout  pour  nous 
qui  n'apportons  que  la  force  de  nos  bras  et  surtout  nos  connaissances 
pratiques. 
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Une  école  professionnelle  vient  d'être  fondée,  dont  je  m'honore 
d'être  l'un  des  professeurs.  Tout  le  monde  peut  venir  donner  ses 
leçons  et  ses  conseils  ;  nous  sacrifierons  une  partie  de  nos  dimanches 
pour  arriver  à  un  résultat  efficace.  Tous  nos  efforts  tendront  à 
apprendre  à  chacun  de  nos  élèves  toutes  les  parties  de  notre  art  pour 
en  faire  des  maréchaux  accomplis  et  non  des  spécialistes. 

Le  Délégué,  Jules  Piot. 


MÉCANICIENS 


La  ville  de  Chicago  compte  envii'on  8.000  ouvriers  mécaniciens 
répartis  dans  environ  500  ateliers. 
Les  constructions  principales  sont  ; 

La  construction  des  locomotives,  wagons  et  matériel  de  chemins 
de  fer;  machines  à  vapeur  fixes  et  locomohiles;  machines  à  com- 
pression d'air,  pour  le  service  des  mines;  dynamos-moteurs  à  gaz 
et  à  pétrole  ;  machines  agricoles  ;  machines-outils  pour  les  métaux 
et  pour  les  hois. 

La  journée  normale  est  de  dix  heures;  les  heures  supplémen- 
taires ne  sont  faites  qu'autant  que  toutes  les  places  dans  l'atelier  ne 
sont  pas  occupées  ;  elles  sont  faites  ordinairement  la  nuit,  rarement 
le  dimanche.  Elles  sont  payées  50  0/0  au-dessus  du  prix  des  heures 
normales,  c'est-à-dire  que  dix  heures  de  huit  ont  la  valeur  de  quinze 
heures  de  jour  ;  dans  certains  cas  elles  sont  payées  doubles. 

Le  salaire  pour  dix  heures  de  travail  varie  de  2  dollars  25  cents 
à  3  25  (1);  la  moyenne  est  de  2  dollars  80  cents,  c'est-à-dire  44  fr. 

Une  famille  peu  nombreuse  peut  vivre  très  convenablement  avec 
2  dollars  par  jour,  un  célibataire  avec  1  dollar  40,  soit  7  francs. 

En  général,  les  ouvriers  mécaniciens  sont  syndiqués  et  appar- 
tiennent à  M  l'International  Association  of  Machinists.  » 

A  Boston,  il  y  a  également  environ  8.000  ouvriers  mécaniciens. 
Le  genre  de  machines  construites  est  à  peu  près  le  même  qu'à 
Chicago. 

(1)  Le  dollar  équivaut  à  5  francs  de  notre  monnaie  ;  comme  change  il  vaut  de 
5  fr,  15  à  5  fr.  25  ;  le  cent  vaut  1  sou. 
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Il  est  cependant  nécess:iire  de  faire  remarquer  que  la  plus  grande 
partie  de  l'industrie  mécanique  se  trouve  dans  les  Etats  situés  à  l'est 
de  l'Amérique  ;  New-York,  Massachusetts,  Connecticut,  Iihode- 
Island,  New-Jersey,  Pensylvanie,  etc. 

Dans  l'Est,  les  mécaniciens  sont  relativement  moins  syndiqués 
que  dans  l'Ouest,  les  salaires  sont  sensiblement  les  mêmes  qu'à 
Chicago;  ils  sont  cependant  plus  élevés  pour  les  travaux  de  préci- 
sion; dans  ce  cas,  ils  montent  jusqu'à  5,  G  et  7  dollars  pour  dix 
heures  de  travail,  mais  on  peut  affirmer  que  le  salaire  moyen  est 
d'environ  2  dollars  80  pour  les  Etats-Unis. 

A  New-York,  à  lîrooklyn,  je  n'ai  pu  obtenir  le  chiffre  approxi- 
matif des  'ouvriers  mécaniciens,  les  chiffres  présentent  de  trop 
grandes  dilïérences  pour  pouvoir  les  prendre  en  considération.  Ils 
sont  de  10  à  25.000.  Les  ateliers  de  mécanique  sont  au  nombre  de 
525,  dont  301  à  New-York  et  224  à  Brooklyn. 

Les  mêmes  machines  que  l'on  fait  à  Chicago  sont  faites  à  New- 
York  et  il  y  faut  ajouter  :  la  construction  des  navires,  machines  à 
vapeur  pour  la  marine,  machines  hydrauliques  et  autres,  moulins, 
machines  d'apprêts  pour  le  papier  et  le  carton,  presses  à  imprimer 
et  presses  lithographiques,  machines  à  coudre,  travaux  pour  inven- 
teurs, instruments  de  précision,  télégraphie,  téléphone,  etc. 

Dans  l'Etat  de  New-Jersey,  notamment  à  Paterson,  à  Jer.sey-City, 
à  Newark,  on  construit  les  machines  pour  tissage,  filatures  et  toutes 
machines  d'apprêts  pour  étoffes. 

Beaucoup  d'ateliers  ont  centralisé  tous  les  travaux  concernant  la 
fabrication  des  machines,  comme  fonderies  de  fer  ou  de  cuivre, 
robineterie  et  tous  autres  appareils  accessoires  de  machines  à  vapeur, 
chaudronnerie  en  fer  et  en  cuivre. 

Aussi,  quoique  ces  branches  possèdent  des  organisations  parti- 
culières, beaucoup  d'ouvriers  de  ces  métiers  sont  adhérents  aux 
organisations  des  mécaniciens. 

Les  dilï'érentes  corporations  reprochent  souvent  à  celle  des 
mécaniciens  de  vouloir  tout  accaparer.  On  est  cependant  forcé  de 
l'avouer,  dans  un  métier  qui  s'étend  aussi  loin  que  celui  des  appli- 
cations mécaniques,  il  est  devenu  complètement  impossible  à  un 
seul  homme  d'en  connaître  toutes  les  branches  et  surtout  d'être  au 
courant  des  créations  nouvelles.  Il  se  pourrait  donc  que  j'ai  regardé 
comme  choses  nouvelles  certaines  applications  déjà  connues  et  qui 
ont  pu  m'échapper,  nos  moyens  de  nous  tenir  au  courant  des  inven- 
tions étant  très  limités. 
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Au  point  de  vue  technique,  une  délégation  de  mécaniciens 
devrait  comprendre  les  branches  suivantes  : 

1°  Générateurs  à  vapeur,  moteurs  à  gaz,  à  pétrole,  hydrau- 
hques,  etc. 

2°  Macliines-outils  pour  métaux  et  pour  le  bois. 

3°  Textiles. 

4"  La  grande  famille  des  machines  diverses  ; 

5°  machines  de  transports  comprenant  :  machines  marines, 
locomotives,  ponts  roulants,  grues,  élévateurs,  touage,  etc. 

Ce  serait  la  seule  manière  d'être  exactement  renseigné. 

Cette  observation  n'est  pas  faite  à  titre  de  critique,  elle  sert  à 
expliquer  les  trop  nombreuses  lacunes  qui  existent  dans  cette  partie. 

La  galerie  des  machines  est  formée  de  trois  grandes  travées  en 
fer  supportant  la  toiture;  les  dimensions  sont  :  Longueur,  LG87 
pieds,  largeur  785,  hauteur  285,  y  compris  les  ditTérentes  annexes, 
la  superficie  totale  est  de  11  hectares. 

La  commodité  pour  les  recherches  était  loin  de  celle  de  1889. 
Les  sections  des  nations  exposantes  n'étaient  pas  disposées  de  la 
même  manière  et  chaque  section  comprenait  les  machines  les  plus 
diverses,  sans  beaucoup  d'ordre  de  classement. 

La  mécanique  était  d'ailleurs  disséminée  dans  plusieurs  autres 
bâtiments  assez  éloignés  les  uns  des  autres,  notamment  les  mines, 
les  transports,  l'électricité,  les  arts  libéraux  et  manufactures,  l'agri- 
culture, les  constructions  spéciales  d'Edison,  de  Krupp,  etc. 

GÉNÉRATEURS 

Les  batteries  de  chaudières  nécessaires  à  la  force  motrice  des 
machines  de  l'Exposition  étaient  placées  en  contrebas  du  sol  de  la 
galerie  des  machines,  dans  le  sens  de  la  plus  grande  longueur  de 
celle-ci.  Le  seul  combustible  employé  était  le  pétrole. 

Naturellement  le  pétrole  est  employé  brut;  il  est  amené  du 
réservoir,  au  moyen  d'un  tube  en  fer,  dans  une  lampe  placée  dans 
le  foyer;  quatre  lampes  suffisent  pour  un  foyer;  une  valve  permet 
de  régler  l'admission  à  volonté. 

Les  avantages  de  ce  mode  de  chauffage  sont  faciles  à  comprendre. 
Le  chauffeur  est  à  peu  près  supprimé,  attendu  qu'un  seul  homme 
peut  faire  le  service  de  toute  une  batterie,  et  encore  aura-t-il  moins 
de  peine  qu'avec  un  seul  foyer  à  charbon.  Des  regards  garnis  de 
feuilles  de  mica  permettent  de  surveiller  l'intérieur  du  foyer  sans 
ouvrir  la  portière.  La  combustion  est  toujours  régulière  et  peut  être 
réglée  ou  arrêtée   instantanément,   ce  qui  est  impossible  par  le 
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chauffage  au  charbon.  Les  conduites  de  fumée  ne  sont  jamais 
encrassées  et  le  décrassage  si  pénible  de  la  grille  est  complètement 
supprimé. 

De  ce  fait,  l'industrie  américaine  a  un  immense  avantage  sur 
l'industrie  européenne. 

D'après  les  prospectus,  on  prétend  que  la  consommation  par 
cheval-heure  est  de  2  litres  de  pétrole;  celui-ci  étant  vendu  à  Chi- 
cago à  raison  de  52  cents  (2  fr.  60),  les  42  gallons  (157  litres),  le 
prix  de  revient  serait  donc  de  0  fr.  0331.  Si  ces  données  sont 
exactes  —  ce  que  d'ailleurs  je  n'ai  pu  contrôler  —  c'est  certainement 
le  prix  le  plus  bas  constaté  jusqu'aujourd'hui. 

Les  pays  d'Europe  ont  négligé  cette  partie,  cela  est  facile  à  com- 
prendre, les  installations  d'une  certaine  importance  pouvant  seules 
donner  un  résultat  satisfaisant,  et  les  frais  de  transport  et  de  mon- 
tage coûtant  cher.  Nous  croyons  cependant  que  certaines  maisons 
françaises  travaillant  bien  et  n'étant  pas  au  point  d'être  forcées  de 
reculer  devant  quelques  milliers  de  francs  de  dépense  n'auraient 
pas  dû  déserter  ce  concours. 

Moteurs 

On  croira  aisément  que  cette  partie  indispensable  de  tout  travail 
mécanique  était  très  largement  représentée. 

Dans  l'étude  des  moteurs  à  vapeur  un  fait  frappe  de  prime-abord  : 
A  l'Exposition  de  1889,  les  constructeurs  français  avaient  repris  les 
machines  verticales  à  balancier,  avec  guide  au  parallélogramme  ou 
par  glissière,  destinées  spécialement  aux  filatures  et  aux  tissages, 
qui  demandent  une  marche  très  régulière,  malgré  le  développement 
d'effets  bien  différents  à  des  intervalles  très  courts  ;  à  l'Exposition 
de  Chicago  je  n'en  ai  pas  vu  une  seule. 

Deux  types  dominent  :  Corliss  et  Compound,  verticales  ou  hori- 
zontales. 

Les  détails  nouveaux  se  rapportent  surtout  aux  détentes;  la 
principale  préoccupation  du  constructeur  est  de  simplifier  les 
déclanchements,  il  y  en  a  de  fort  ingénieux,  mais  qu'un  dessin 
détaillé  pourrait  seul  faire  comprendre.  Ces  croquis  sont  déposés 
au  siège  de  l'Union  des  Ouvriers  mécaniciens. 

Ces  systèmes  sont  à  triple  et  quadruple  expansion,  les  machines 
sont  simples  ou  accouplées.  La  construction  est  presque  toujours 
simple  et  tous  les  détails  inutiles  ou  compliqués  sont  supprimés. 

Dans  toutes  les  sections  sont  exposés  des  moteurs,  même  dans 
la  section  russe,  qui  a  un  moteur  à  pétrole  ;  seule  la  section  fran- 
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çaise  n'a  rien  de  cela,  à  part  le  Creusot,  qui  nous  fait  voir  une 
petite  machine  et  des  modèles. 

Machines  de  transport 

La  section  française,  a  trois  locomotives,  une  de  la  Compagnie  de 
l'Ouest,  une  autre  de  la  Compagnie  d'Orléans,  toutes  deux  cons- 
truites par  la  Société  Franco-Belge,  la  troisième  des  chemins  de  fer 
de  l'Etat. 

Ces  trois  machines,  prises  en  plein  travail,  sont  solidement  cons- 
truites, la  machine  de  l'Etat  est  munie  de  détentes;  elles  ont  la  forme 
basse,  trapue  des  machines  françaises.  Les  machines  américaines 
sont  au  contraire  très  hautes,  ce  qui  doit  être  un  défaut  dans  la 
stabilité. 

Dans  la  section  américaine  nous  trouvons  un  modèle  de  locomo- 
tive électrique  (en  réduction)  destinée  au  chemin  de  fer  projeté  de 
Chicago  à  Saint-Louis. 

Cette  machine  doit  parcourir  les  250  milles  qui  séparent  Saint- 
Louis  de  Chicago  en  deux  heures  et  demie,  c'est-à-dire  qu'elle  doit 
faire  160  kilomètres  à  l'heure. 

Elle  a  la  forme  d'une  voiture  américaine  ordinaire,  seul  son  avant 
est  construit  en  forme  de  plan  incliné,  disposition  qui  présente  moins 
de  résistance  à  l'air.  Le  plan  incliné  est  formé  de  lames  de  tôles 
mobiles,  qui  peuvent  se  redresser  verticalement  et  présenter  ainsi 
une  grande  résistance  à  l'air  en  cas  d'arrêt. 

Pour  diminuer  les  chances  de  déraillement,  les  voitures  sont 
construites  de  manière  à  ce  que  le  centre  de  gravité  se  trou^■e  beau- 
coup plus  bas  que  dans  les  voitures  ordinaires. 

Cette  ligne  doit  être  absolument  droite,  sans  aucune  courbe,  ni 
l^assage  à  niveau,  ni  aiguillage  ;  elle  sera  à  quatre  voies,  dont  les 
deux  centrales  serviront  exclusivement  aux  trains  à  grande  vitesse 
n'ayant  pas  d'arrêt  intermédiaire,  les  deux  voies  extérieures  serviront 
aux  trains  de  voyageurs  et  de  messageries  s'arrêtant  aux  gares  inter- 
médiaires. 

Un  Français,  M.  Pellat,  expose  la  réduction  d'un  système  protec- 
teur pour  les  trains  en  marche.  Ce  système  nous  paraît  très  pratique; 
il  serait  trop  long,  pour  le  cadre  qui  m'est  réservé,  de  le  décrire  en 
détail.  En  résumé,  il  consiste  à  diviser  une  ligne  quelconque  en 
diverses  sections,  chacune  de  ces  sections  étant  reliée  par  un  111 
électrique  à  un  poste  vigie.  Dans  ce  poste  est  établi  un  appareil  ins- 
crivant sur  une  feuille  de  papier  la  marche  du  train  ou  des  trains 
circulant  sur  une  distance  de  50  kilomètres.  Il  peut  donc  voir  atout 
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moment  la  position  respective  des  trains,  au  cas  d'une  rencontre  pro- 
bable, le  surveillant  du  poste  vigie,  se  met  en  communication  avec 
l'une  des  machines,  au  besoin  avecles  deux;  par  un  appareil  spécial 
le  sillet  de  la  locomotive  fonctionne  sans  arrêt,  jusqu'à  ce  que  le 
mécanicien  ait  lui-même  déclanché  l'appareil. 

M.  Pellat  dit  :  quand  par  mégarde,  sur  une  ligne  à  une  voie,  à 
block-système  (la  protection  usitée  actuellement  en  France)  de  station 
à  station,  on  a  lancé  deuK  trains  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre,  môme 
en  s'apercevant  de  l'erreur  on  n'a  aucun  moyen  de  prévenir  la  colli- 
sion, qui  par  un  temps  brumeux  est  inévitable  (accident  de  Monaco). 
Un  accident  de  ce  genre  n'est  pas  à  craindre,  avec  le  système  pro- 
posé. 

L'inventeur  a  déjà  fait  une  foule  de  démarches,  il  a  fait  des  expé- 
riences devant  des  corps  savants  et  il  ne  demande  que  ceci  : 

«  Malgré  les  avantages  que  présente  à  'priori  ce  système,  je  ne 
propose  nullement  de  le  substituer  immédiatement  au  block-système. 
Je  propose  seulement,  pour  le  moment,  de  l'ajouter  comme  auxiliaire 
au  block-système,  afin  d'augmenter  la  sécurité  des  voyageurs  ». 

Quelles  réponses  l'inventeur  a-t-il  obtenues? 

Nous  l'ignorons,  mais  il  n'est  pas  parvenu  à  notre  connaissance 
qu'un  important  essai  ait  jamais  été  fait. 

Il  semblerait  cependant  que  les  accidents  de  chemins  de  fer  ne 
diminuent  nullement,  il  serait  du  devoir  du  gouvernement  de  ne 
négliger  aucune  occasion  pour  assurer  la  sécurité  des  voyageurs  et 
aucun  projet  de  ce  genre  ne  devrait  passer  inaperçu. 

Malheureusement  il  est  fort  à  craindre  qu'il  en  sera  de  cette 
invention  comme  de  bien  d'autres,  ce  n'est  que  quand  elle  aura  été 
appliquée  longtemps  à  l'étranger,  qu'elle  reviendra  en  France  sous 
un  nom  plus  ou  moins  baroque,  et  alors  peut-être,  criera-t-on  encore 
bien  fort  qu'elle  est  due  à  un  Français, 

Machines-Outils 

Cette  partie  si  importante  de  la  mécanique  et  qui  intéresse  spé- 
cialement et  à  un  si  haut  point  notre  corporation  au  point  de  vue 
de  la  production,  a  pris  en  Amérique  une  extension  incroyable. 

Dans  ces  pays  neufs,  l'ouvrier  exercé  devait  souvent  manquer,  il 
était  donc  nécessaire  d'y  suppléer,  dans  la  fabrication  des  machines, 
par  le  travail  mécanique.  Toute  l'attention  des  constructeurs  et  des 
inventeurs  s'est  donc  portée  sur  ce  sujet  et  l'on  est  arrivé  à  créer 
des  merveilles. 

Aujourd'hui   l'ouvrier  ajusteur  est  à  peu   près  complètement 
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supprimé  ;  son  travail  est  fait  par  la  rabotteuse,  l'étaii  limeur,  la 
fraiseuse  et  en  dernier  lieu  la  machine  à  gravier  (machine  à  rectifier), 
de  sorte  qu'il  y  a  des  ateliers  de  construction  où  la  lime  est  presque 
inconnue. 

Des  maisons  américaines  s'appliquent  surtout  à  construire  des 
machines  de  précision,  solides^  de  préférence  aux  machines  à  bon 
marché. 

La  principale  préoccupation  est  de  rechercher  la  solidité  des 
bâtis  et  des  pièces  travaillant,  la  douceur  et  la  justesse  des  mouve- 
ments, s'inquiétant  peu  du  coup  d'œil  et  de  l'élégance  ;  mais  la 
machine  doit  pouvoir  être  mise  entre  les  mains  d'un  homme  même 
inexpérimenté,  les  repères,  buttées,  montages  spéciaux  lui  servent 
de  guide. 

En  général,  les  machines  américaines  étaient  très  bien  faites, 
malheureusement  on  ne  peut  pas  en  dire  autant  des  machines  fran- 
çaises ;  une  seule  maison  d'ailleurs  ayant  exposé  des  machines-outils, 
qui  n'étaient  que  des  machines  de  quincaillerie  ne  pouvant  pro- 
duire aucun  bon  résultat. 

Il  y  a  cependant  à  Paris  quelques  maisons  où  l'on  fait  de  beaux 
travaux  en  fait  de  machines-outils.  En  admettant  qu'elles  n'aient  pu 
rivaliser  avec  celles  des  meilleures  productions  américaines,  elles 
n'en  auraient  pas  moins  fait  bonne  figure. 

Nous  avons  vu  un  outillage  merveilleux  pour  la  fabrication  des 
montres.  Toutes  les  opérations  sont  faites  automatiquement  par  des 
machines,  conduites  fréquemment  par  des  femmes,  et  ce  sont  des 
montres  de  précision  et  non  de  lacamelotte. 

Cette  abstention  des  constructeurs  français  est  à  tout  point  de 
vue  déplorable,  nous  savons  qu'on  trouvera  une  foule  d'excuses, 
plus  ou  moins  plausibles,  pour  justifier  cette  abstention,  mais  au 
nom  des  ouvriers  de  notre  corporation,  nous  avon»  le  droit  de  pro- 
tester. Lorsqu'on  est  détenteur  d'un  outillage,  lorqu'on  a  sous  la 
main  des  ouvriers  habiles,  lorsque  les  innovations  se  présentent 
journellement  et  à  profusion  on  est  coupable  si  on  ne  fait  pas  tout  ce 
qui  est  possible  pour  faire  valoir  les  produits  qui  en  sont  ou  qui  en 
devraient  être  les  résultats. 

Cependant  le  patronat  ne  se  fait  pas  faute  de  parler  aux  ouvriers 
de  patriotisme,  de  travail  national  et  d'une  foule  d'autres  choses, 
lorsqu'il  s'agit  de  baisser  les  salaires;  tandis  que  l'on  traite  les 
ouvriers  de  sans  patrie,  de  malfaiteurs  lorsqu'ils  cherchent  à  s'en- 
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tendre  avec  les  collègues  des  autres  pays  pour  le  maintien  de  leurs 
salaires  et  supprimer  ainsi  la  concurrence  désastreuse  qu'ils  se  font. 

Nous  ne  faillirons  pas  à  notre  devoir,  nous  dirons  bien  haut  la 
vérité.  Il  ne  s'agit  pas  de  faire  des  tlatteries  intéressées  et  de  repéter 
toujours  et  à  tout  propos  qu'en  dehors  de  la  France  on  ne  peut  rien 
faire  de  bon. 

L'industrie  mécanique  en  Amérique  est  arrivée  à  un  point  tel  que 
si  nous  voulons  lutter  contre  elle  sans  protection  douanière,  il  faudra 
remiser  dans  les  greniers  tout  notre  outillage  et  en  créer  un  plus 
moderne. 

Cependant  l'ouvrier  est  payé  plus  cher  en  Amérique  qu'en 
France,  même  à  Paris.  La  moyenne  de  la  journée  en  Amérique  est 
d'environ  2  dollars  80  (14  francs),  tandis  qu'à  Paris,  elle  ne  dépasse 
pas  6  francs,  peut-être  même  n'atteint-elle  pas  ce  chiffre. 

Et  c'est  en  payant  des  salaires  de  plus  du  double  que  les  indus- 
triels américains  arrivent  à  nous  faire  concurrence  en  France  même  ; 
cependant  les  américains  ne  sont  pas  réputés  pour  exercer  envers 
leurs  ouvriers  une  bien  large  fraternité  ;  les  fortunes  colossales, 
incroyables,  sont  là  pour  nous  convaincre  du  contraire. 

Je  termine  par  ce  cri  d'alarme  : 

Industriels  français,  mettez  votre  outillage  en  rapport  avec  les 
progrès  réalisés,  ou  vous  tuerez  l'industrie  française  en  la  faisant 
submerger  par  la  production  américaine. 

Le  Délégué,  Kugler. 


PARQUETKURS 


De  toutes  les  industries,  ce  sont  assurément  celles  du  bois  qui 
sont  le  moins  développées  en  Amérique.  Tout  y  est  encore,  pour 
ainsi  dire,  rudimentaire  en  tant  que  travail  et  façonnage  du  bois. 

Tandis  que  la  Charpente  règne  en  maîtresse  sur  toute  l'étendue 
du  nouveau  continent,  la  menuiserie,  l'ébénisterie,  le  parquet  et  tous 
les  métiers  qui  s'y  rattachent  piétinent  sur  place  et  sont  en  retard  de 
plus  d'un  siècle  sur  la  France. 

C'est  ainsi  qu'on  peut  voir  dans  les  maisons  les  plus  confortables 
des  châssis  à  guillotine  en  guise  de  croisées.  La  baie  est  bouchée 
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par  deux  châssis  dont  celui  du  haut  est  fixe  tandis  que  celui  du  bas, 
par  un  système  de  contre-poids  dissimulé  dans  le  tableau,  monte  et 
descend  à  volonté. 

C'est  peut-être  très  pratique  au  point  de  vue  de  l'aération  et  de  la 
ventilation,  mais  combien  disgracieux  dans  la  façade  d'une  maison. 

La  menuiserie  de  bâtiment,  qui  se  rapproche  sensiblement  de  la 
nôtre,  laisse  à  désirer  au  point  de  vue  du  fini  et  de  l'harmonie 
des  lignes. 

Le  parquet,  lui  aussi,  est  resté  ce  qu'il  était  primitivement  chez 
nous,  —  un  panneau  de  bois  quelconque  recouvrant  le  sol  —  de 
grandes  frises  de  pitchpin  posées  bout  à  bout  et  clouées  dessus  sur 
chacune  des  solives  en  bois  qui  forhient  le  plancher. 

Il  est  bon  d'ajouter  que  tous  ces  parquets  sont  recouverts  de 
tapis,  de  linoléum  ou  de  nattes,  ce  qui  explique  le  peu  de  soin 
apporté  dans  ce  genre  de  travail.  Dans  quelques  rares  endroits,  on 
trouve  du  parquet  en  bois  de  teck,  mais  toujours  posé  à  l'anglaise 
avec  plus  ou  moins  de  soins. 

En  un  mol,  ce  genre  d'industrie  est  très  peu  développé  en  Amé- 
rique et  ne  constitue  pas  un  métier  à  proprement  dire. 

On  peut  donc  conclure  que,  pour  tout  ce  qui  touche  au  travail 
du  bois,  les  Français  n'ont  rien  à  apprendre  de  l'autre  côté  de  l'At- 
lantique. 

Le  Délégué,  Pouard. 


PASSEMENTIERS  À  LA  BARRE 


Désigné  par  la  Chambre  syndicale  des  ouvriers  passementiers  à 
la  barre  pour  me  rendre  en  qualité  de  délégué  à  l'Exposition  de  Chi- 
cago, et  en  rapporter  des  indications  pouvant  être  utiles,  tant  au 
point  de  vue  des  améliorations  qui  ont  pu  être  apportées  dans  le 
matériel  servant  à  la  fabrication,  qu'au  point  de  vue  de  la  situation 
faite  à  l'étranger  aux  ouvriers  travaillant  dans  notre  industrie.  J'ai 
dû  accepter  ce  mandat  et  viens  vous  demander  de  m'accorder  votre 
indulgence  au  sujet  de  ce  compte  rendu. 

Vous  n'attendez  pas,  citoyens,  de  votre  délégué,  de  longs  dévelop- 
pements oratoires,  ni  littéraires,  je  ne  veux  avoir  d'autre  but  que  de 
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VOUS  exposer  le  plus  clairement  possible  ce  que  j'ai  vu.  Je  vous  en 
donnerai  les  détails  le  plus  brièvement  possible,  et  si  mon  rapport 
n'a  pas  l'ampleur  d'un  fort  volume,  je  désire  néanmoins  que  vous  y 
trouviez  relaté  le  plus  fidèlement  possible  tout  ce  qui  à  un  titre  quel- 
conque a  pu  m'intéresser  au  point  de  vue  de  la  mission  de  confiance 
dont  vous  m'avez  cbargé. 

Vous  trouverez  dans  le  rapport  d'ensemble  de  la  Délégation  le 
récit  détaillé  de  notre  voyage,  je  ne  veux  traiter  ici  que  ce  qui  nous 
intéresse  directement  au  point  de  vue  tissus. 

En  arrivant  à  New- York  je  me  suis  immédiatement  dirigé  sur 
Paterson.  Cette  ville  est  le  centre  de  la  fabrication  de  soiries  (ruban, 
étoffe  de  soie).  vVprès  beaucoup  de  difficultés,  j'ai  pu  me  faire  admettre 
à  visiter  deux  grandes  faljriques. 

L'industrie  du  ruban  occupe  beaucoup  d'ouvriers  à  Paterson,  la 
plupart  des  contremaîtres  sont  de  nationalité  allemande.  Comme 
ouvriers  il  y  a  un  certain  nombre  do  Français,  stépbanois  pour  la 
plupart. 

Les  ouvriers  gagnent  environ  de  quatre  à  cinq  dollars  par  jour, 
ce  salaire  parait  élevé  à  première  vue  par  rapport  à  celui  de  l'ouvrier 
français,  mais  il  y  a  souvent  des  chômages  même  prolongés.  A  notre 
passage  la  plupart  des  ouvriers  que  nous  avons  connus  à  Paris 
étaient  en  chômage  depuis  quatre  et  cinq  mois,  et  ce  fait  se  produit 
depuis  quelques  années.  Nous  croyons  devoir  l'attribuer  à  l'excès  de 
production. 

Les  maisons  fabriquant  les  rubans  et  tissus,  sont  montées  très 
grandement  comme  installation;  rien  ne  laisse  à  désirer,  les  ateliers 
sont  vastes,  spacieux,  bien  éclairés;  des  ascenseurs  fonctionnent  pour 
desservir  tous  les  étages.  La  force  motrice  est  savamment  distribuée 
partout. 

Comme  dans  notre  industrie  les  Américains  ont  eu  tout  à  faire  à 
neuf,  ils  ont  vu  grand,  et  ont  admirablement  étudié  leur  affaire  de 
façon  à  profiter  intelligemment  des  modifications  apportées  aux  diffé- 
rents mécanismes  employés. 

Ainsi  pour  le  ruban,  par  exemple,  ils  ont  monté  des  métiers  de 
six  mètres  de  long;  ces  métiers  ont  deux  mécaniques  et  peuvent  par 
conséquent  tisser  deux  dessins  ou  armures  différents. 

Ces  métiers  marchent  à  une  vitesse  d'environ  cent  coups  à  la 
minute,  et  comme  ils  sont  organisés  en  vue  d'une  production  rapide, 
la  matière  textile  employée  (soie)  e>l  toujours  de  première  qualité,  et 
ceci  se  conçoit  facilement,  il  faut  à  tous  prix  éviter  les  causes  d'arrêt, 
car  plus  le  métier  est  grand  plus  les  arrêts  sont  préjudiciables  à  la 
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production;  la  première  des  conditions  est  donc  d'avoir  une  bonne 
matière  en  chaîne. 

L'ouvrier  ne  descend  pas  ses  plombs;  un  système  de  déroulage 
placé  vers  la  couronne  permet  à  la  chaîne  de  se  dérouler  au  fur  et  à 
mesure,  et  pour  les  articles  à  deux  ou  trois  ensouples  ils  sont  sim- 
plement plies  comme  pour  l'étoffe  sur  rouleaux  et  se  déroulent 
comme  eux. 

On  conçoit  parfaitement  que  s'il  fallait  que  l'ouvrier  descende  ses 
plombs  il  lui  serait  impossible  de  travailler. 

Le  ruban,  une  fois  tissé,  ne  s'enroule  pas  au  manchon,  il  passe 
sur  trois  rouleaux  et  ne  s'enroule  que  sur  le  troisième  ;  de  cette  façon 
il  n'y  a  pas  à  redouter  les  changements  de  réduction  en  cours  de 
travail. 

Les  mécaniques  Jacquard  sont  en  fer  et  à  système,  lève  et  baisse, 
genre  de  nos  mécaniques  Vincenzi  employées  dans  nos  tissages 
mécaniques. 

Ce  système  a  d'abord  l'avantage  de  permettre  un  fonctionnement 
plus  rapide;  de  plus,  pour  les  articles  unis,  faille,  satin  faille,  etc.,  il 
permet  d'obtenir  un  grain  plus  prononcé  et  un  meilleur  garnissage 
de  trame.  Gela  se  comprend  facilement;  nous  savons  tous  que  les 
failles  faites  avec  planches  ou  lames  qui  foulent  haut  et  bas  et  par- 
tagent la  marchure,  énervent  moins  les  chaînes  et  facilitent  l'incor- 
poration de  la  trame  dans  le  pas  de  la  marchure,  et  qu'un  œil  exercé 
reconnaît  parfaitement  à  première  vue  une  marchandise  fabriquée 
avec  une  lève  et  baisse,  surtout  dans  les  unis. 

Les  battants  sont  de  système  suisse  avec  crampons  en  bois,  les 
navettes  sont  cintrées  pour  permettre  un  plus  grand  nombre  de 
pièces,  de  cette  façon  la  largeur  du  crampon  est  réduite  à  sa  plus 
simple  expression. 

L'ourdissage  des  pièces  se  fait  dans  la  maison,  avec  une  installa- 
tion spéciale,  permettant  d'ourdir  d'une  seule  portée  et  de  plier  les 
pièces  en  même  temps. 

Pour  chaque  genre  d'articles  à  monter,  les  pièces  sont  prêtes  à 
l'ourdissage,  l'ouvrier  n'a  qu'à  les  tordre  après  la  fin  de  ses  ensouples. 

Les  grands  peignes  sont  au-dessus  des  barres  de  verres  pour 
permettre  de  dégager  les  fils  de  soie. 

En  un  mot,  l'organisation  de  la  fabrication  du  ruban  à  Paterson 
est  absolument  calquée  sur  l'organisation  des  tissages  mécaniques 
d'étoffes  en  grande  largeur  de  nod  fabriques  lyonnaises  du  Nord  ou 
des  fabriques  de  cotonnades  roannaises. 

Ces  fabriques  ayant  de  deux  à  trois  cents  métiers  produisent  une 
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grande  quantité  de  marchandises  vu  leur  organisation,  les  ouvriers 
étant  payés  aux  pièces  peuvent  gagner,  comme  nous  avons  dit,  quatre 
à  cinq  dollars  par  journée  de  dix  heures.  Mais  vu  la  grande  produc- 
tion, il  arrive  forcément  que  la  consommation  à  de  certains  moments, 
n'absorbant  pas  cette  production,  des  stocks  d'une  certaine  impor- 
tance s'accumulent  dans  les  magasins,  aloi's  on  en  arrive  à  vouloir 
réduire  les  salaires. 

Les  ouvriers  se  réunissent  alors  au  lieu  de  leurs  réunions,  c'est-à- 
dire  à  l'Union,  et  discutent  de  leurs  intérêts,  il  en  ressort  forcément 
une  grève  qui  dure  jusqu'au  jour  où  le  patron  ayant  écoulé  une  partie 
de  son  stock  se  voit  obhgé  de  monter  de  nouveaux  métiers. 

Ces  grèves  absorbent  près  de  la  moitié  de  l'année  du  travailleur, 
il  gagne  sa  journée  comme  en  temps  ordinaire. 

Les  loyers  sont  excessivement  élevés  en  Amérique,  un  modeste 
ménage  ne  peut  se  loger  à  moins  de  huit  à  dix  dollars  par  mois,  soit 
environ  5  à  600  francs  par  an.  La  vie  matérielle  se  trouve  être  dans 
les  mêmes  proportions. 

On  se  rend  donc  compte  de  la  situation  faite  à  l'ouvrier. 

Les  articles  de  haute  nouveauté  ne  se  travaillent  guère  en  Amé- 
rique. Il  y  a  des  métiers  de  six  navettes  qui  sont  comme  nos  métiers 
ordinaires,  de  même  dimension,  on  y  tisse  des  articles  excessive- 
ment courants,  comme  goût  dans  l'arrangement  des  dessins  et  dans 
les  coloris,  ils  sont  de  beaucoup  éloignés  de  la  perfection  de  nos  mai- 
sons françaises. 

La  majeure  partie  des  ouvriers  est  groupée  à  l'Union,  ils  se 
rendent  compte  que  ce  n'est  que  par  le  groupement  qu'ils  peuvent 
arriver  à  faire  prévaloir  leurs  revendications,  aussi  est-ce  avec  beau- 
coup de  zèle  qu'ils  se  prêtent  un  mutuel  appui  l'orsqu'une  grève  se 
déclare. 

Il  n'existe  pas  de  Conseil  de  prud'hommes  à  Paterson,  l'ouvrier  se 
trouve  donc  à  la  merci  de  son  patron,  il  peut  il  est  vrai  avoir  recours 
au  tribunal,  mais  les  dépenses  à  faire  pour  se  faire  rendre  justice 
étant  excessives,  il  arrive  fréquemment  que  l'ouvrier  est  obligé  de 
subir  une  perte  plutôt  que  d'entamer  un  procès  long  et  ruineux. 

Aussi  n'est-ce  que  par  le  groupement  corporatif  que  les  ouvriers 
peuvent  faire  aboutir  leurs  justes  réclamations.  Nous  devons  déclarer 
qu'ils  le  comprennent  parfaitement  et  qu'il  y  a  chez  eux  une  entente 
admirable  qui,  nous  en  sommes  persuadé,  finira  par  contrebalancera 
la  longue  les  résistances  patronales,  et  obligera  ceux-ci  à  tenir  un 
plus  grand  compte  des  réclamations  légitimes  de  leurs  ouvriers. 

Quittant  Paterson  nous  nous  sommes  rendus  à  Chicago. 
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L'aménagement  intérieur  de  l'Exposition  où  les  produits  se  trou- 
vaient exposés,  nous  ont  forcé  bien  souvent  à  des  allées  et  venues, 
bien  préjudiciables,  vu  le  temps  limité  que  nous  avions.  Ceci  joint 
aux  difficultés  où  nous  nous  sommes  trouvés  pour  nous  procurer  des 
interprètes. 

Il  serait  à  désirer  que  la  classification  des  produits  se  fasse  par 
catégories,  centralisant  la  fabrication  et  l'exposition  des  produits 
fabriqués  de  chaque  article. 

Au  lieu  de  cela,  on  voit  exposé  dans  une  section  un  produit  que 
l'on  désire  étudier,  et  il  vous  est  bien  difficile,  surtout  lorsqu'on  es* 
étranger,  de  savoir  où  se  diriger  pour  trouver  dans  une  autre  section 
l'endroit  où  se  trouve  exposée  la  machine  ou  l'outil  nécessaire  à  sa 
fabrication. 

Après  avoir  vu  exposés  dans  la  section  des  tissus  tous  les  produits 
manufacturés  produits  par  l'Amérique,  nous  sommes  allés  visiter 
l'exposition  des  tissus  de  la  section  française.  Et  mettant  à  part  tout 
sentiment  de  nationalité,  nous  nous  sommes  rendu  compte  que  la 
section  française  était  resplendissante,  au  point  de  vue  d'abord  des 
articles  brochés,  nous  n'avons  rencontré  dans  l'exposition  améri- 
caine aucun  article  pouvant  supporter  la  comparaison  comme  richesse 
et  comme  goût  dans  l'harmonie  des  coloris,  nous  sommes  certaine- 
ment hors  pair,  comme  originalité  dans  la  composition  et  la  grâce  des 
dessins. 

D'après  ce  que  nous  avons  vu,  notre  opinion  est  que  nous  attei- 
gnons la  perfection  pour  tout  ce  qui  concerne  les  articles  riches,  mais 
en  ce  qui  concerne  l'article  courant,  tel  que  le  ruban,  nous  devons 
constater  d'immenses  progrès  chez  les  Américains.  Ils  n'ont  pas  de 
coloris  harmonieux,  cela  est  à  constater,  mais  cela  lient  beaucoup 
aussi  à  ce  que  l'on  aime  les  tons  vifs  et  opposés  en  Amérique,  mais 
au  point  de  vue  de  l'entente  du  montage  des  unis,  tels  que  satin, 
faille,  gros  grains,  satin  faille,  ils  sont  arrivés  à  tirer  la  quintescence 
de  ces  divers  articles,  et  sont  arrivés  par  les  moyens  de  production, 
dont  nous  avons  donné  le  détail  plus  haut  lors  de  notre  visite  à 
Paterson, 

Nous  avons  vu  fonctionner  dans  la  galerie  des  machines  les  mêmes 
métiers  qu'à  Paterson.  Plusieurs  métiers  mus  par  la  vapeur  à  quatre 
et  six  navettes  tissant  des  portraits  tel  que  le  Président  des  Etats- 
Unis,  Claveland,  le  débarquement  de  Christophe  Colomb  sur  la  terre 
d'Amérique  ainsi  que  des  vues  de  l'Exposition. 

Nous  n'avons  vu  dans  le  fonctionnement  de  ces  métiers  aucune 
innovation  méritant  d'être  mentionnée. 
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Nous  avons  vu  fonctionner  plusieurs  métiers  d'étoffes  en  grande 
largeur,  ces  métiers  tissaient  des  foulards  de  soie  avec  dessin  repro- 
duisant des  vues  de  l'Exposition  et  vendus  ensuite  comme  souvenir. 

Nous  avons  également  vu  fonctionner  un  métier  tissant  le  tapis  en 
grande  largeur,  un  autre  fabricant  le  drap,  mais  toujours  dans  les 
articles  courants. 

Nous  avons  vu  aussi  fonctionner  des  canotiers,  dévidoires  méca- 
niques d'une  longueur  de  quatre  à  cinq  mètres.  Gomme  fabrication 
nous  n'avons  vu  que  des  tissus  simples  et  courants,  des  brochets  à 
deux,  trois  et  quatre  navettes. 

Nous  n'avons  vu  aucun  métier  faisant  la  passementerie.  Cet  article 
se  fait  à  Philadelphie,  nous  avons  appris  qu'en  ce  moment  les  ateliers 
sont  fermés  pour  cause  de  grève. 

Nous  n'avons  pas  vu  d'articles  à  perle  ou  marabout,  les  articles 
que  nous  avons  vu  sont  en  partie  destinés  à  l'armée  (galons,  dorure). 

Comme  passementerie  pour  dame,  nous  n'avons  vu  que  des 
articles  connus  et  n'offrant  aucun  attrait  pour  nous. 

En  somme,  de  notre  visite  à  l'Exposition  de  Cbicago,  nous  en 
avons  rapporté  les  impressions  suivantes  : 

Au  point  de  vue  fabrication,  ilest  incontestable  que  les  Américains 
se  sont  organisés  de  façon  à  arriver  au  maximum  de  production  avec 
un  maximum  de  salaire  dans  tout  ce  qui  concerne  la  production  des 
articles  courants. 

Pour  cela  ils  ont  construit  d'immenses  usines  et  enrégimenté  un 
grand  nombre  d'ouvriers.  Cela  va  bien  au  point  de  vue  production, 
mais  aussi  ils  ont  tué  par  cela  même  toute  initiative  individuelle, 
l'ouvrier  étant  considéré  comme  faisant  partie  intégrante  de  la  machine 
qu'il  doit  surveiller,  on  est  arrivé  à  se  désintéresser. 

C'est  le  machinisme  poussé  à  l'excès,  il  en  arrive  des  surcroîts  de 
production  et  par  cela  même,  l'écoulement  de  la  marchandise  n'ayant 
plus  lieu,  des  chômages  s'imposent  et  tout  cela  toujours  au  détriment 
de  l'ouvrier. 

En  effet,  l'orsque  l'ouvrier  a  du  travail  il  est  obligé  de  faire  des 
économies,  et  cela  en  se  privant  de  bien  des  choses;  pendant  ce 
temps-là,  l'écoulement  de  la  marchandise  ayant  lieu,  le  fabricant 
ga^ne  beaucoup  d'argent;  lorsque  les  ordres  viennent  à  manquer  àla 
fabrique,  l'ouvrier  se  trouve  sans  ouvrage  et  obligé  de  dépenser  très 
rapidement  pour  l'entretien  des  siens  le  peu  qu'il  a  pu  amasser  au 
prix  des  plus  grands  sacrifices,  tandis  que  le  fabricant  ayant  gagné  en 
peu  de  temps  des  sommes  considérables,  peut  sans  grands  inconvé- 
nients, attendre  la  reprise  des  affaires, 
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Au  point  de  vue  social,  nous  ne  pouvons  que  réprouver  ces  orga- 
nisations faites  au  profit  du  capital. 

L'ouvrier  étant  maître  de  son  métier,  peut  par  son  initiative 
organiser  son  métier  de  façon  à  produire  davantage  et  par  cela  même 
arrive  fort  souvent  à  trouver  des  combinaisons  nouvelles,  qui  venant 
s'ajouter  à  la  somme  des  connaissances  acquises,  enrichit  la  corpora- 
tion d'un  élément  nouveau. 

La  production  étant  moindre,  l'écoulement  se  fait  d'une  façon  plus 
normale  et  plus  régulière,  et  par  cela  même  les  chômages  se  trouvent 
plus  réduits. 

De  plus,  le  sentiment  de  la  famille  se  fait  beaucoup  plus  sentir  que 
dans  ces  grandes  usines,  où  l'ouvrier  entre  et  sort  à  la  cloche  comme 
des  soldats  à  la  caserne. 

Le  Délégué,  Roux. 
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Camarades, 

Je  vous  remercie  de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  en  me  délé- 
guant pour  représenter  notre  profession  à  cette  Exposition  améri- 
caine qu'on  ajustement  appelée  «  World's  Fair  »,  Foire  du  Monde- 
En  acceptant  cette  mission,  j'espérais  bien  —  mon  dévouement 
aidant  —  remplir  ma  tâche  conformément  à  vos  désirs;  malheureu- 
sement, l'ignorance  de  la  langue  anglaise  et  le  manque  absolu  d'or- 
ganisation ouvrière  des  photographes  américains,  me  laissent  peu 
d'espoir  d'avoir  aussi  bien  réussi  que  je  l'eusse  désiré. 

Néanmoins,  j'ai  fait  tous  les  efforts  possibles  et  je  crois  être  en 
droit  de  demander  votre  indulgence  pour  ce  que  ce  rapport  peut 
avoir  d'incomplet. 

La  Délégation,  désigna  trois  sous-commissions  spéciales,  dliar- 
gées:  la  première,  de  l'étude  des  organisations  professionnelles; 
la  deuxième,  de  l'administration  politique;  la  troisième,  des  finances; 
plus,  une  quatrième  chargée  d'établir  le  rapport  d'ensemble  auquel  je 
vous  renvoie  pour  les  renseignements  politiques,  économiques,  rela- 
tions de  voyage,  réceptions,  etc. 
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Tout  d'abord,  je  dois  vous  dire  que  l'Exposition  a  fait,  sur  la  plu- 
part des  délégués,  l'impression  d'une  chose  largement,  sinon  gra- 
cieusement conçue. 

Il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  ne  point  reconnaître  qu'à  défaut  de 
comparaison  possible  avec  les  nôtres,  au  point  de  vue  artistique,  il  y 
avait,  par  contre,  une  très  grande  variété  de  produits  indigènes, 
comme  seul  peut  en  produire  cet  immense  et  fertile  territoire. 

Le  tout  était  présenté  dans  des  bâtiments  nombreux  et  bien  édifiés, 
entourés  de  larges  canaux  alimentés  par  le  lac  Michigan,  que  sillon- 
naient en  tous  sens  des  barques  de  toutes  formes  dans  lesquelles 
pouvaient  se  promener  les  visiteurs. 

Exposition  photographique 

Je  vais  essayer  de  vous  la  dépeindre  en  quelques  mots,  car  il 
serait  fastidieux  de  faire  en  détail  la  critique  des  œuvres  exposées. 

D'abord,  le  côté  de  la  France.  A  l'exception  des  fabricants  de 
plaques  Lumière  et  Guilleminot,  auxquels  les  maisons  Nadar  etBoyer 
avaient  prêté  leurs  épreuves,  et  le  service  anthropométrique  du 
docteur  Bertillon,  il  n'y  avait  point  d'exposition  française.  Les  autres 
pays  d'Europe  n'y  étaient  pas  davantage  représentés. 

Les  Américains,  eux,  avaient  exposé  assez  considérablement, 
mais  il  n'y  avait  de  remarquable  que  le  travail  d'une  maison  de  Phi- 
ladelphie (1)  présentant  des  vues  de  50  x  60  et  de  1  mètre,  d'une 
grande  beauté;  ces  épreuves  se  distinguaient  par  leur  netteté,  la 
finesse  des  détails,  par  leur  perfection  en  tous  points. 

La  plupart  des  autres  maisons  exposaient  dos  travaux  d'une  valeur 
à  peu  près  égale,  mais  ne  réalisant  aucune  des  améliorations  que  l'on 
eût  pu  attendre  de  l'esprit  entreprenant  des  Américains.  Toutefois, 
la  maison  de  fournitures  Anthony,  la  plus  importante  des  Etats-Unis, 
avait  fait  faire  sur  le  papier  aristotype  qu'elle  fabrique,  une  enseigne 
d'environ  4  mètres  sur  0'"60,  au  moyen  de  portraits  d'enfants  et  de 
grandes  personnes,  disposés  en  vignettes,  qui  était  d'un  effet  vraiment 
remarquable. 

Je  dois  dire  que  le  papier  aristotype  est  en  grand  honneur  aux 
Etats-Unis.  A  de  rares  exceptions  près,  les  photographes  ne  font 
point  d'albumine,  mais  uniquement  de  l'aristotype,  qui  n'est  ni  plus 
ni  moins  bon  que  ce  que  nous  avons  en  France. 

Rien  à  distinguer  du  côté  des  fournitures  et  appareils.  Il  n'y  avait 
là  que  ce  que  l'on  trouve  dans  tous  les  magasins  en  temps  ordinaire  ; 

(1)  La  maison  William  Rau. 
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ce  n'étaient  donc  que  des  vitrines  installées  pour  la  vente  et  rien  de 
plus. 

La  Société  de  l'Enseignement  par  la  vue  —  fondée  au  Havre 
en  1880  par  MM.  Siegfried,  député,  président  d'Iionneur;  H.  Jardin, 
président,  Serrurier,  vice-président;  P.  Lhonoré,  trésorier,  et  déclarée 
d'utilité  publique  le  14  décembre  1892  —  exposait  son  appareil  pro; 
jecteur  qui  n'a  pas  d\à  être  beaucoup  remarqué,  car  il  était  relégué 
dans  un  bout  de  la  galerie  où  le  public  n'affluait  guère. 

La  Photographie  scientifique,  tout  en  présentant  de  beaux  résul- 
tats, n'est  qu'une  copie  des  travaux  exécutés  par  nos  savants,  de  qui 
elle  emprunte  du  reste  les  procédés. 

Les  maisons  d'industrie  exposent  des  travaux  que,  malgré  mon 
peu  de  compétence,  je  juge  inférieurs  à  ceux  de  nos  maisons  pari- 
siennes. 

En  vous  disant  que  toutes  ces  choses  sont  présentées  dans  un 
arrangement  de  mauvais  goût,  j'en  aurai  fini  avec  l'Exposition  pro- 
prement dite;  je  passe  donc  à  la  partie  la  plus  importante,  mes 
visites  aux  ateliers. 

Exploitation  —  Installation 

De  même  qu'en  Europe  (et  plus  spécialement  à  Paris),  les  photo- 
graphes abondent  en  Amérique,  surtout  dans  les  grandes  villes 
comme  New- York,  Chicago,  Philadelphie  et  Boston. 

Rien  que  dans  Broodway,  principale  rue  de  New- York,  j'en  ai 
compté  37  et  il  a  dû  très  probablement  m'en  échapper. 

Sauf  à  Chicago,  où  (dans  un  hôtel  particulier)  j'ai  visité  un  atelier 
luxueusement  et  arli  tement  installé,  la  plupart  des  maisons  de  pho- 
tographie ont  un  aspect  de  hall  où  sont  réunis  les  objets  les  plus  dis- 
parates, dans  un  désordre  qui  n'est  rien  moins  qu'élégant.  Par  contre, 
les  ateliers  sont  fort  bien  agencés  pour  la  commodité  et  l'exécution 
rapide  du  travail;  ils  sont  généralement  vastes  et  absolument  indé- 
pendants des  pièces  où  l'on  reçoit  le  public. 

RÉCLAME 

Des  vitrines  sont  exposées  dans  les  rues  passagères,  dans  les 
hôtels  et  tous  les  endroits  où  va  le  public;  des  magasins  sont  instal- 
au  bas  des  maisons  dont  les  ateliers  sont  haut  perchés:  ce  qui  cons- 
titue, en  Amérique,  la  réclame  pour  notre  profession.  Je  n'ai  rien  vu 
ayant  trait  à  l'abonnement,  à  moins  que  la  vente  de  bons  dans  les 
magasins  de  journaux,  libraires  et  hôtels  n'en  tienne  heu. 
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Prix 

Les  prix  sont  de  beaucoup  inférieurs  aux  nôtres.  Ainsi  l'on  a  une 
douzaine  w  d'album  »  (il  ne  se  fait  pour  ainsi  dire  pas  de  visite)  pour 
2  dollars,  soit  environ  10  francs.  Quelques  maisons,  mais  très  peu, 
font  payer  de  18  à  20  dollars,  mais  la  moyenne  est  de  4  à  5  dollars, 
soit  20  à  25  francs. 

Cachet  des  travaux 

Même  au  prix  le  plus  bas,  il  n'y  a  pas  en  Amérique  de  mauvais 
travail  comme  il  s'en  fait  à  Paris;  de  même,  il  n'y  a,  àbeaucoup  près, 
rien  qui  égale  en  cachet  artistique,  finesse  et  légèreté,  les  produits  des 
maisons  françaises  et  surtout  parisiennes,  qui  donnent  chacune  à 
leurs  travaux  un  cachet  spécial  permettant  aux  hommes  du  métier 
d'en  reconnaître  l'origine  ;  chez  les  Américains,  le  travail  d'une 
maison  est  exactement  semblable  à  celui  des  concurrents.  L'éclairage, 
à  quelques  exceptions  près,  est  toujours  donné  à  contre -jour.  Les 
clichés  sont  d'une  régularité  monotone,  mais,  en  revanche,  ils  offrent 
une  grande  transparence  qui,  jointe  à  leur  régularité,  permet  une 
impression  et  une  livraison  rapide,  c'est-à-dire  de  faire  beaucoup  et 
de  gagner  beaucoup  de  dollars,  chose  très  estimée  des  Yankees. 

Photographie  industrielle 

Cette  branche  de  notre  profession  est  très  prospère  aux  Etats- 
Unis.  En  effet,  elle  est  employée  dans  les  impressions  des  prospectus^ 
factures,  brochures,  etc.,  que  les  imprimeurs  parisiens  appellent 
travaux  de  ville.  Los  journaux  quotidiens  et  hebdomadaires  ne 
paraissent  jamais  sans  un  certain  nombre  de  photogravures.  Les  jour- 
naux américains  peuvent,  en  efïet,  faire  cette  dépense  car  ils  tirent 
de  70.000  à  250.000  exemplaires,  avec  un  texte  de  8,  12,  et  même 
48  pages  le  samedi,  et  se  vendent  3  cents  (15  centimes),  et  5  cents  le 
dimanche.  La  plupart  de  ces  journaux  ont,  dans  leurs  locaux,  les  labo- 
ratoires, ateliers  et  opérateurs  nécessaires  au  travail  de  photogravure. 
Entre  autres  le  Chicago  Herald,  dont  le  directeur  nous  a  fait  gracieu- 
sement visiter  les  magnitîques  ateliers. 

Ce  n'est  donc  pas  aux  journaux,  mais  aux  seules  maisons  de  com- 
merce que  les  photographies  industriels  doivent  leurprospérité,  que 
n'ont  pas  atteint,  du  moins  pour  la  plupart,  les  maisons  françaises. 

La  maison  Brown  illustre  un  prospectus  formant  brochure,  rédige 
par  les  plus  célèbres  agents  de  publicité,  glorifiant  les  bienfaits  et  la 
toute  puissance  de  la  réclame,  portant  le  titre  de  :  «  Art  in  adverti- 
sing  »  lArt  dans  la  réclame  ;  ce  titre  est  assez  exact,  car  les  gravures 
sont  belles  et  le  texte  est  l'art  de  l'art  de  la  réclame. 
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Genre  et  goût  des  procédés  industriels 

Pour  cette  branche  de  notre  industrie,  les  seuls  renseignements 
que  j'ai  pu  avoir  m'ont  été  donnés  par  le  superintendant  (directeur) 
de  la  maison  H.  G.  Brown,  de  New- York. 

Les  meilleurs  écrans  (clichés  de  lignes)  sont  faits  par  la  maison 
Lévy,  de  Philadephie,  et  la  maison  Wolf,  de  Golornbus  (Oiiio). 

Le  prix  pour  plaque  (10x12)  est  de  50  dollars,  environ  250  francs, 
à  la  moyenne  de  150  lignes  par  pouce. 

La  photogravure  est  faite  sur  zinc,  cuivre  et  laiton,  beaucoup  éga- 
lement sur  bois.  La  gravure  demi-ton,  faite  sur  cuivre  et  zinc,  coûte 
environ  25  cents  (1  fr.  25)  par  pouce  carré.  La  photo-engraving 
(photogravure)  a  remplacé  l'héliotypie,  la  phototypie  et  le  procédé  à 
la  gélatine. 

Pour  les  travaux  en  couleur,  il  n'y  a,  en  Amérique,  que  trois  ate- 
liers les  faisant  avec  une  perfection  relative. 

Outillage.  —  Salaires 

Gomme  outillage,  j'ai  remarqué  que  la  maison  H.  G.  Brown  em- 
ployait de  préférence  les  machines  Wagston,  fabriquées  par  R.  Hoé 
et  G''',  de  New- York  et  Londres.  Pour  l'éclairage  artificiel,  les  lampes 
Ward  sont  employées  avec  succès. 

Pour  éviter  le  mouvement  que  peuvent  produire  le  grand  nombre 
des  voitures  qui  circulent  dans  certaines  rues,  on  a  imaginé  de  sus- 
pendre au  plafond,  à  l'aide  de  cordes,  un  support  sur  lequel  est  placé 
la  chambre  noire  et  le  sujet  à  reproduire. 

Les  opérateurs  et  les  graveurs  gagnent  en  moyenne  25  dollars  par 
semaine,  (125  francs).  De  même  qu'en  photographie  dite  artistique,  ils 
n'ont  point  de  syndicat.  Mais  les  patrons  ont  le  leur. 

Les  principales  maisons  d'industrie  à  New-York  sont  les  maisons 
H.  G.  Brown,  H.  G.  Jones,  Wengt  et  G»,  la  Photo-Engraving  G'^,  la 
Electro  Light-Photo  G'%  Kurtz,  Rhodes  et  M.  Ringler  et  C'^. 

Accessoires 

Les  objectifs  sont  tous  de  fabrication  allemande  ou  anglaise,  de 
marques  réputées  que  nous  connaissons  ici  ;  selon  le  travail  à  exécu- 
ter, c'est  le  grand  angulaire,  le  rectiligne  ou  l'objectif  double. 

Les  chambres  noires  ou  accessoires  divers  n'ont,  à  l'exception  de 
quelques  détails  insignifiants,  rien  qui  les  distingue  des  nôtres. 
L'ameublement  est  généralement  lourd  et  chargé  en  matière,  ce  qui 
est  le  cachet  spécial  de  la  fabrication  américaine. 
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Heures  de  travail.  —  Salaires 

L'ouverture  des  ateliers  a  lieu  à  8  heures  du  matin  en  été,  à  9  en 
hiver,  ils  sont  fermés  à  6  heures  du  soir  et  n'ouvrent  jamais  le  dimanche 
ni  les  jours  fériés.  Les  ouvriers  ont  une  heure  de  repos  pour  le  repas 
de  midi  et  une  demi-heure  vers  3  heures  pour  un  lunch. 

En  prenant  pour  moyenne  8  lieures  1/2  comme  heure  d'entrée  et 
6  lieures  comme  sortie,  nous  trouvons  donc  9  heures  1/2  moins 
1  heure  1/2  de  repos,  soit  8  heures  de  travail  par  jour  ou  48  heures 
par  semaine.  Les  ouvriers  américains  ont  donc,  pour  48  heures  de 
travail,  un  salaire  dont  la  moyenne  est  de  18  à  20  dollars  (90  à 
100  francs),  tandis  que  nous,  pour  7  journées  de  9  heures  au  mini- 
mum, soit  63  heures,  nous  n'avons  qu'un  salaire  moyen  de  40  à 
45  francs  ;  c'est-à-dire  que  nous  travaillons  un  tiers  de  plus  que  nos 
collègues  américains  tout  en  n'obtenant  pas  même  la  moitié  de  leur 
gain  ! 

Nous  voyons  qu'il  y  a  une  différence  considérable,  toute  au  profit 
des  travailleurs  de  l'Amérique;  il  est  vrai  qu'ils  n'ont  point,  comme 
nous,  la  concurrence  fâcheuse  de  la  femme,  car,  à  l'exception  du 
salon  où  elle  me  paraît  être  à  sa  place,  je  n'ai  vu  que  fort  peu  de 
dames  dans  les  ateliers. 

Cependant  nous  dirons  à  MM.  les  patrons  français  que,  faisant 
payer  plus  cher  leurs  travaux  que  les  patrons  américains,  ils 
pourraient  certainement,  sinon  nous  donner  un  salaire  aussi  élevé 
que  celui  des  ouvriers  américains,  du  moins,  relever  le  nôtre 
de  25  0/0. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faudrait  que  tous  nous  nous  appuyions 
sur  le  syndicat;  malheureusement  chez  nous,  la  majorité  se  compose 
d'indifférents.  Cette  indifférence  coupable  parait  être  spéciale  à  notre 
corporation  ;  travaillant  dans  un  milieu  bourgeois,  la  plupart  croient 
devoir  vivre  en  dehors  du  mouvement  réformateur  organisé  par  les 
ouvriers  das  autres  Corporations.  Ils  croient  ainsi  se  concilier  la 
bienveillance  des  bourgeois  qui  ne  les  exploitent  que  plus  durement 
autant,  sinon  plus,  que  nos  camarades  des  usines. 

J'ai  dit  que  cette  manière  parait  être  particulière  à  notre  corpo- 
ration ;  nos  collègues  d'Amérique  sont  en  effet  aussi  imprévoyants 
que  nous.  Contre  le  chômage  qui  commence  à  devenir  menaçant, 
ils  n'ont  encore  rien  organisé  pour  se  défendre  ;  ce  ne  sont  pourtant 
pas  les  exemples  qui  leur  manquent,  car  toutes  les  autres  corpo- 
rations ont  des  Unions  et  même  des  Fédérations  d'Unions. 
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Organisation 

Non-seulement  les  photographes  n'ont  point  d'union  particulière, 
mais  encore  je  n'ai  pu  trouver  trace  d'un  seul  adhérent  dans  les  nom- 
hreuses  organisations  qui  ne  sont  pas  purement  corporatives.  Il  y  a, 
à  New- York,  un  certain  noml)re  de  français  qui  se  sont  groupés  en 
société  de  protection  mutuelle.  (Ici,  j'ouvre  une  parenthèse  pour 
remercier  très  sincèrement  les  membres  de  la  colonie  française  qui, 
dès  notre  arrivée,  se  sont  mis  à  notre  dispositon  pour  faciliter  notre 
tâche.).  Cette  société  rend  de  grands  services  à  nos  compatriotes; 
toutes  les  corporations  y  sont  représenlées,  toutes  les  classes  y  ont 
accès,  mais  comme  toujours,  j'y  ai  vainement  cherché  un  photographe. 
J'ai  donc  dû  constater  de  nouveau  l'imprévoyance  de  nos  collègues 
qui,  toujours  et  partout,  se  désintéressent  des  actes  les  plus  élémen- 
taires de  solidarité. 

Les  rares  collègues  avec  lesquels  j'ai  pu  causer  (par  interprète) 
dans  quelques-unes  des  maisons  que  j'ai  visitées,  m'ont  déclaré  que, 
déjà,  plusieurs  tentatives  avaient  été  faites  dans  le  but  d'organiser  la 
corporation;  mais,  la  difïérence  des  nationalités,  jointe  à  l'apathie  des 
membres  de  notre  corporation,  ont  été  des  obstacles  invincibles 
pour  ceux  plus  concients  qui  ont  tenté  cette  organisation. 

Cependant,  sur  mes  instances,  quelques-uns  m'ont  promis  de 
reprendre  l'idée  et  d'en  poursuivre  énergiquement  la  réalisation  ;  il 
est  donc  à  espérer  que  leurs  efforts  aboutiront  et  que,  sous  peu,  ces 
organisations  se  mettront  en  rapport  avec  nous. 

Si  je  ne  vous  parle  pas  des  dépenses  nécessaires  à  l'existence  d'un 
ouvrier  en  Amérique,  c'est  pour  ne  point  faire  double  emploi,  car  la 
Commission  du  rapport  d'ensemble  donnera  ces  détails,  qui  devien- 
draient fatiguants  s'ils  étaient  répétés  par  les  35  rapports  profes- 
sionnels. 

Permettez,  chers  Camarades,  qu'en  terminant,  je  jette  un  cri 
d'alarme  :  Gare  au  chômage  de  plus  en  plus  prolongé  !  Gare  à  la 
réduction  toujours  croissante  de  nos  salaires  ! 

Serrons  les  rangs,  propageons  l'idée  syndicale  par  laquelle  nous 
défendrons  utilement  notre  existence  et  celle  de  nos  familles  ! 

A  l'œuvre  donc,  et  vive  la  solidarité  qui  donne  la  Liberté! 

Le  Délégué,  Laroche. 
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PIANOS     KT     ORGUES 


I»  I  A.asr  o  s 

La  France  était  bien  représentée  par  les  maisons  Pleyel,  Gaveau, 
Aucher,  Burgasser,  Elké,  Bord,  Focké,  Herz,  Thiboust,  Kriegelstein, 
Ruch,  Lary,  Hausen,  Lévèque-Tbersen,  Vanot,  Lal)rousse,  Gérard, 
Uhlmann,  Mustel,  Garpentier. 

Il  manquait  la  maison  Frard  qui  n'avait  exposé  que  quelques 
instruments  de  petit  modèle  dans  la  section  anglaise. 

Les  pianos  américains  sont  faits  en  très  beau  bois,  beaucoup  sont 
en  noyer  ronce  et  loupe;  d'autres  en  acajou  moiré  et  moucbeté. 
Très  peu  sont  en  bois  noir.  Tous  sont  très  hauts  et  de  grande  largeur, 
ce  qui  leur  donne  une  sonorité  très  grande. 

Presque  tous  les  pianos  américains  sont  la  copie  des  nôtres  qui 
leur  sont  bien  supérieurs  comme  ébénislerie,  mais  leur  vernis  est 
bien  meilleur  que  le  nôtre  et  du  plus  bel  effet.  J'ai  été  désagréable- 
ment surpris  de  voir  l'état  déplorable  dans  lequel  setrouvait  le  vernis 
de  nos  pianos  alors  que  l'intérieur  était  en  très  bon  état;  on  eût  dit 
que  le  vernis  datait  de  deux  ans.  J'attribue  ce  mauvais  résultat  à 
l'emploi  d'alcools  dénaturés. 

A  part  ceux  de  quelques  maisons  de  premier  ordre,  le  mécanisme 
des  pianos  américains  n'a  rien  de  réglé,  ce  qui  donne  aux  nôtres  une 
grande  supériorité. 

La  fabrication  se  fait  entièrement  à  la  machine.  Les  pièces  des 
caisses  sont  raclées  et  poncées  à  la  machine  et  les  caisses  sont 
montées  en  blanc.  Elles  passent  ensuite  chez  les  vernisseurs  qui  les 
induisent  avec  un  pinceau  d'un  vernis  appelé  Shellac.  Le  vernissage 
d'un  piano,  par  ce  procédé,  demande  huit  semaines. 

Le  mécanisme  du  piano  américain  est  le  même  que  le  nôtre  ;  il 
n'y  a  que  la  maison  Mason  et  Hamelin  qui  a  un  chevillé  vertical  à 
trois  sillets  qu'on  ne  fait  pas  en  France.  A  mon  avis,  ce  chevillé  est 
très  bon  et  conserve  l'accord  plus  longtemps  que  le  nôtre. 

J'ai  remarqué  beaucoup  de  pianos  à  queue  d'une  bonne  sonorité, 
mais  dont  le  réglage  laisse  à  désirer. 

Les  pianos  américains  valent  de  2.500  à  8.000  francs.  Gertaine- 
ment,  si  nos  fabricants  voulaient  s'entendre  pour  installer  en  Amé- 
rique un  comptoir  général  de  nos  instruments,  ils  y  feraient  de  très 
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belles  affaires.  Un  piano  vendu  en  Amérique  2.500  francs  vaut  ici 
environ  800  francs;  ajoutant  à  celte  somme  45  0/0  de  droits  d'entrée, 
le  port,  l'emballage  et  frais  divers  il  reviendrait,  rendu  là-bas,  à 
environ  1.300  francs. 

Les  ouvriers  en  piano  sont,  en  Amérique,  payés  à  la  journée  et 
font  huit  heures  par  jour. 

Les  ouvriers  employés  à  la  scierie  et  au  montage  des  caisses  en 
blanc  gagnent  12  fr.  50  par  jour;  les  vernisseurs,  15  francs;  le  finis- 
seur, 18  francs;  les  accordeurs,  20  francs. 

Les  ateliers  américains  sont  grands,  bien  éclairés  à  l'électricité  et 
chauffés  à  la  vapeur.  Les  charges  sont  montées  au  moyen  d'ascen- 
seurs et  transportées  à  travers  les  ateliers  sur  des  petits  vagonnets, 
ce  qui  évite  beaucoup  de  peine  aux  hommes. 

L'Allemagne  était  représentée  à  l'Exposition  par  plusieurs  mai- 
sons, entre  autres:  Ludwig,  Hupfeld,  Ferd,  Thumir. 

Leurs  instruments  sont  mauvais,  sans  apparence,  leur  ébénisterie 
en  est  bien  ordinaire  et  le  travail  en  général  grossièrement  fait. 

Dans  la  section  russe  j'ai  remarqué  la  maison  Zimmermann,  de 
Moscou  et  Saint-Pétersbourg  qui,  à  mon  avis,  a  dépassé  tous  les 
exposants  comme  beauté,  qualité  et  sonorité  d'instruments.  Son 
exposition  était  arrangée  avec  luxe  et  était  du  plus  bel  effet. 

Il  y  avait  quelques  autres  maisons  russes  de  moindre  importance, 
mais  dont  les  travaux  se  rapprochaient  beaucoup  de  ceux  de  Zim- 
mermann. 

L'exposition  russe  était  certainement  la  plus  belle. 

La  Belgique  était  représentée  par  deux  fabricants.  Ils  exposaient 
quelques  pianos,  deux  à  queue  dont  la  fabrication  se  rapproche  de 
celle  des  pianos  français. 


O  îî,  O  XJ  E  S 

La  France  était  représentée  par  les  maisons:  Mustet,  Cottino  et 
Tailleur,  Gasparini,  Limonaire. 

La  maison  Mustel  exposait  un  célesta  très  remarqué.  Cet  instru- 
ment, quoique  de  peu  d'apparence,  fait  très  bel  effet  accompagné 
par  le  piano. 

Messieurs  Cottino  et  Tailleur  avaient  exposé  un  harmonium  qui 
dépasse  de  beaucoup  les  instruments  américains  comme  sonorité. 

Les  instruments  des  maisons  Gasparini  et  Limonaire  ont  beau- 
coup étonné  les  Américains  qui  ne  font  pas  ce  genre  d'orgue  pour  la 
raison  bien  simple  que  les  fêtes  foraines  n'exi.stent  pas  chez  eux. 
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Les  orgues  américaines  sont  fabriquées  dans  le  style  bulTet.  L'in- 
térieur est  verni  au  pinceau.  La  soufflerie  est  aspirante  au  lieu  d'être 
refoulante  ce  qui,  à  mon  avis,  donne  moins  de  puissance  <à  l'instru- 
ment tout  en  lui  rendant  un  son  agréable. 

J'ai  remarqué  l'emploi  fréquent  de  l'électricité  pour  la  mise  en 
mouvement  des  soufflets  dès  orgues  à  tuyaux  et  un  système  de 
bouton  de  registre  à  bascule  déclanchant  par  l'électricité,  ce  qui  évite 
à  l'artiste  de  tirer  les  registres.  Ce  système  est  présenté  par  la  maison 
Packard. 

Il  faut  reconnaître  à  l'barmonium  américain  des  jeux  qui  ressem- 
blent à  ceux  du  grand  orgue  beaucoup  plus  que  le  nôtre,  mais  dont 
la  force  lui  est  inférieure.  Il  ne  peut  rendre  de  services  dans  une 
grande  salle. 

L'harmonium  français  à  le  grand  avantage  d'avoir  l'expression  et 
la  double  expression  qui  n'existent  pas  dans  l'instrument  américain. 
De  même  la  sourdine  générale  fait  défaut  dans  ce  dernier. 

L'orgue  américain  n'a  pas  de  transposition,  ni  de  percussion,  ni 
de  forte  expressif,  ni  de  sourdine  générale,  ni  de  double  expression; 
cette  dernière  qui  étonne  beaucoup  les  américains  de  la  finesse  qu'on 
peut  en  tirer. 

A  mon  avis,  seul  ces  orgues  là  sont  d'une  grande  valeur  à  un 
artiste  de  grand  talent. 

Le  meuble  de  l'harmonium  américain  représente  beaucoup,  mais 
ce  n'est  que  de  la  découpure  à  la  machine.  Je  considère  la  fabrication 
française  comme  plus  sérieusement  faite. 

Le  Délégué,  L.-H.  Leclerc. 


PLOMBIERS-ZINGUEURS 


Gomme  il  a  été  décidé  par  la  Délégation  de  ne  fournir  qu'un 
résumé  de  cet  intéressant  voyage,  je  passerai  donc  sur  notre  départ, 
qui  se  fit  dans  un  ordre  parfait. 

Notre  débarquement  à  New-York  n'a  pas  duré  moins  de  deux 
heures;  quelques  allocutions  ont  été  échangées  entre  les  délégués 
français  et  américains. 
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Les  Corporations  américaines  ainsi  que  la  Presse  viennent  nous 
souhaiter  ia  bienvenue. 

Le  lendemain,  chaque  délégué  français  est  accompagné  par  un 
délégué  américain  de  sa  corporation  et  chacun  commeace  ses  visites 
professionnelles. 

La  plus  haute  maison  qui  existe  à  New- York,  et  que  j'ai  visitée, 
est  The  Piditzer  Buldlnr/. 

Cette  maison  a  25  étages  avec  ascenseur  et  deux  étages  pour 
entrer  dans  le  dôme,  qui  pèse  890.000  livres;  il  est  construit  en  fer 
et  couvert  en  plomb  et  en  cuivre.  De  ce  dôme  on  jouit  d'un  magni- 
fique panorama  sur  toute  la  ville  et  ses  environs. 

.le  ne  veux  pas  entrer  dans  de  plus  grands  détails  sur  les  curio- 
sités et  les  originalités  que  possède  cette  ville,  mais  ce  que  j'affirme 
comme  ouvrier  du  bâtiment  et  amateur  de  l'originalité  et  du  bon  et 
beau  travail,  c'est  que  tout  est  fait  dans  de  bonnes  conditions,  malgré 
la  bizarre  architecture  qui  est  en  vogue  dans  ce  pays. 

En  prenant  ma  corporation  à  part,  je  puis  constater  que  tous  les 
hôtels  ou  bâtiments  que  j'ai  visités,  n'étant  pas  tout  à  fait  aussi 
luxueux  à  l'extérieur  que  ceux  de  Paris,  ont  au  moins  des  salles 
de  bain,  des  lavabos  et  des  water-closets  bien  disposés,  bien  agencés, 
d'une  excessive  propreté  et  surtout  bien  aérés,  et  tous  les  siphons 
ventilés. 

Aucune  odeur  ne  peut  s'échapper  par  les  joints,  car  le  travail  de 
plomberie  est  très  bien  fait. 

Voilà  comme  il  faudrait  travailler  à  Paris  et  faire  de  l'assainisse- 
ment de  ce  genre,  car  le  propriétaire,  en  dépensant  son  argent)^ 
aurait  au  moins  la  satisfaction  d'avoir  du  bon  travail. 

Je  ne  parle  pas  du  luxe,  je  me  contente  de  parler  de  l'hygiène  et 
de  l'assainissement  nécessaires  et  obligatoires  qui  sont  la  santé  de 
l'homme. 

Si  je  voulais  parler  de  luxe,  je  citerais  un  cabinet  de  toilette  oii  se 
trouvent  liaignoire  en  cuivre  rouge,  lavabo  en  onyx,  water-closet  et 
son  réservoir  de  chasse.  Ces  quatre  pièces  valent  1.500  dollars  ou 
7.500  francs,  et  il  y  a  plus  cher,  et  en  plus,  je  ne  compte  pas  l'instal- 
lation de  la  plomberie. 

Il  y  a  un  proverbe  qui  dit  :  ((  Quand  on  a  son  nécessaire,  on  n'a 
pas  besoin  de  superflu.  » 

Qu'on  se  contente  donc  du  nécessaire,  mais  il  faut  qu'on  nous  le 
donne  et  qu'il  ressemble  à  celui  de  l'Amérique,  qui  est  le  pays 
modèle  comme  hygiène  et  assainissement  et  dont  l'Angleterre  a 
suivi  l'école,  puis  l'Allemai^ne,  et,  enfin,  la  France,  mais  très  médio- 
crement. 
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Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  la  façon  de  travailler  la  plomberie, 
qui  exige  une  théorie  et  une  pratique  tout  à  fait  particulières  et  dont 
beaucoup  d'entrepreneurs  ne  voudront  pas,  parce  qu'ils  ne  sau- 
raient peut-être  pas  les  mettre  en  pratique  faute  de  connaissance. 

Ils  ne  savent  pas  que  la  plomberie  est  un  métier  d'art  et  qu'un 
bon  plombier  est  un  artiste. 

Je  trouve  ici  une  petite  place  pour  les  renseigner. 

Malgré  les  belles  choses  que  j'ai  vu  à  l'Exposition  de  Chicago, 
comme  palais,  pavillons  de  toutes  espèces,  sans  compter  les  innom- 
brables curiosités  dont  j'ai  pu  faire  mention  dans  mon  rapport 
général,  lu  et  déposé  à  ma  Chambre  syndicale,  il  n'y  en  a  qu'une 
seule  qui  ait  mérité  mon  attention,  c'est  l'Ecole  professionnelle  de 
New- York . 

Après  un  travail  laborieux  à  l'Exposition  et  dans  la  ville  de 
Chicago,  je  me  suis  empressé  de  visiter  cette  institution  qui  est  la 
seule  et  unique  au  monde  entier;  les  ouvriers  qui  ont  passé  par  cette 
école  sont  excessivement  capables;  ils  sont  fiers  de  leur  métier  et  ne 
démontrent  pas  facilement  à  l'ouvrier  étranger  ce  qu'on  pourrait 
appeler  le  secret  professionnel. 

École  professionnelle  de  New-York 

Cette  école  est. administrée  par  une  vingtaine  de  maîtres  des  ditïé- 
renles  Corporations.  Elle  se  compose  de  :  Plâtriers,  Briqueteurs, 
Charpentiers,  Plombiers,  Serruriers,  Tailleurs  de  pierres,  Menuisiers, 
Peintres  à  la  fresque,  et  en  lettres. 

Cette  école  n'est  pas  gra^.uite;  tous  les  élèves  qui  suivent  ses 
cours  paient  un  droit  d'entrée. 

Il  y  a  deux  sortes  de  cours  : 

1«  Les  cours  du  jour  sont  pour  les  jeunes  ouvriers  qui  n'ont 
pas  l'habileté  voulue  et  qui  se  préparent  à  un  examen  pour  obtenir  le 
certificat  de  capacité  ;  ils  paient  la  somme  de  40  dollars,  soit  200  francs, 
pour  trois  mois. 

Si  l'élève  échoue  à  l'examen,  l'Administration  lui  accorde  un 
mois  gratuitement. 

2"  L'école  du  soir  est  comme  l'école  du  jour,  régulièrement  fré- 
quentée par  420  à  150  élèves;  ceux-là  ne  paient  que  14  dollars  pour 
la  période  des  cours,  mais  ils  suivent  ces  cours  pendant  deux  ou 
trois  ans  jusqu'à  obtention  du  certificat. 

Ce  certificat  leur  procure  facilement  de  l'embauche  et  ils  touchent 
en  ce  cas  le  maximum  de  salaire,  c'est-à-dire  quatre  dollars  à  New- 
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York  et  cinq  dollars  à  Chicago,  qui  fait  20  et  25  francs  par  journée  de 
huit  heures  de  travail. 

Il  en  est  de  même  de  tous  les  corps  d'états  du  bâtiment  qui  passent 
par  cette  école  et  que  j'ai  déjà  cité. 

L'école  de  plomberie  consiste  : 

4°  Préparation  des  soudures  en  tous  genres  ; 

2"  Soudures  en  tous  genres  et  de  tous  les  diamètres  ; 

3"  Soudures  d'équerres  et  leurs  préparations  ; 

4"  Préparation  des  soudures  sur  plomb  en  table  ; 

5"  Préparation  et  soudure  sur  robinet  d'arrêt  ; 

6°  Préparation  et  soudures  de  tampons,  bondes,  etc.  ; 

7"  Préparation  et  soudure  à  l'autogène. 

Tous  ces  différents  genres  de  travaux  sont  exécutés  dans  un  ordre 
de  graduaiité  parfait,  en  observant  minutieusement  toutes  les  règles 
théoriques  et  pratiques  qui  sont  enseignées  dans  l'école.  Les  élèves 
suivent  les  cours  de  dessin  et  de  cette  façon  ils  ne  se  trouvent  embar- 
rassés en  rien. 

En  outre  ils  suivent  l'enseignement  scientifique  qui  porte  sur  la 
canalisation,  de  l'introduction  de  l'eau  pure  dans  la  maison  et  sur 
l'évacuation  des  eaux  usées,  sur  le  siphonnement  et  sur  la  ventilation 
des  tuyaux,  sur  les  pompes  et  réservoirs  de  chasse. 

Voilà  le  plombier  d'Amérique,  mais  il  faut  espérer  que  dans  un 
demi-siècle,  le  plombier  français  pourra  prendre  sa  revanche  en  se 
basant  sur  les  théories  des  écoles  d'Amérique  et  d'Angleterre. 

On  ne  connaît  pas  beaucoup  les  fausses  manœuvres  dans  ces  pays 
où  l'ouvrier  travaille  théoriquement,  car  l'ouvrier  est  presque  aussi 
capable  que  celui  qui  le  commande,  et  la  commision  d'assainissement 
est  très  sévère  pour  le  travail  de  plomberie. 

J'étais  tout  étonné  d'apprendre  à  cette  école  même,  qu'aucun  des 
délégués  que  l'Etat  ou  les  Conseils  municipaux  de  France  ont  envoyés 
en  Amérique,  n'ont  rendu  visite  à  cette  institution,  cependant  elle  en 
vaut  la  peine,  car  c'est  un  vrai  musée  et  j'en  félicite  les  professeurs. 

Le  peu  de  place  qui  me  reste  encore,  je  vous  le  sacrifie  à  l'exis- 
tence de  l'ouvrier  du  bâtiment.  Les  viandes  ne  sont  pas  chères  ;  le 
porc  de  10  à  15  cents  (1)  la  livre  ;  le  mouton  et  le  bœuf  à  peu  prés  le 
même  prix  et  cependant  on  paie  cher  dans  les  restaurants  parce  que 
le  service  se  paie  d'au  moins  le  double  de  ce  que  l'on  consomme.  Les 
vêtements  se  paient  un  peu  plus  chers  qu'ici,  je  parle  du  beau  ;  mais 
avec  12  dollars  on  peut  s'habiller  très  correctement. 

(1)  Le  cent  vaut  5  centimes. 
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Les  loyers  en  hôtel,  par  chambre,  de  6  à  10  dollars  par  mois  et  la 
pension  de  6  à  8  dollars  par  semaine.  Les  logements  de  deux  pièces 
et  cuisine  sont  au  prix  de  13  à  20  dollars  par  mois  et  encore  il  n'y  a 
rien  d'extraordinaire. 

L'ouvrier  économe  —  ils  le  sont  tous  —  en  travaillant  régulière- 
ment et  en  gagnant  24  dollars  par  semaine,  se  tire  parfaitement 
d'alïaire. 

Il  fait  ses  économies  pour  le  cas  de  grève  ou  de  chômage,  car  on 
ne  connaît  pas  beaucoup  le  crédit. 

L'ouvrier  est  très  fier  de  son  métier  et  est  estimé  par  le  patron 
qui  est  moins  arrogant  qu'ici.  On  ne  connaît  ni  heure  d'ordre  du  matin, 
ni  faire  du  rabiot  le  soir,  tout  temps  est  payé.  Il  y  a  déjà  une  grande 
différence  sur  l'heure  d'ordre  du  matin  qui  à  Paris  est  devenue  une 
demi-heure  de  travail.  «  Il  peut  y  avoir  des  exceptions  ». 

Les  ouvriers  sont  presque  tous  syndiqués,  surtout  les  plombiers, 
qui  paient  2  dollars  de  cotisations  par  mois  et  desquels  ils  bénéficient 
en  temps  de  chômage  ou  de  grève. 

Ils  méprisent  leurs  collègues  qui  travaillent  à  meilleur  marché  et 
ne  leur  procurent  aucun  travail.  Les  apprentis  sont  payés  de  5  à 
C  dollars  par  semaine  et  sont  augmentés  graduellement  suivant  leur 
progrès. 

Il  y  aurait  encore  beaucoup  à  dire,  si  mon  résumé  ne  devenait  pas 
trop  long  et  je  m'en  tiens  à  la  décision  qui  a  été  prise  par  la  Commis- 
sion d'organisation  qui  demande  dix  pages. 

Le  travail  de  plomberie  est  absolument  le  même  qu'à  New- York  ; 
c'est  la  même  théorie  et  la  même  pratique,  par  conséquent  l'ouvrier 
capable  peut  voyager  partout  et  en  présentant  son  certificat  de  capa- 
cité il  est  sur  de  travailler. 

Pour  la  couverture  en  général,  le  travail  se  fait  différemment  ;  il 
ne  peut  pas  rivaliser  avec  le  nôtre  ;  tout  en  étant  fait  dans  de  très 
bonnes  conditions  comme  étange,  il  n'a  pas  le  même  cachet.  Pour 
visiter  un  chantier  en  construction  ou  un  bâ]iment  terminé,  il  faut 
des  protections  et  des  permissions  qui  très  souvent  m'ont  été  refusées. 

Il  faut  agir  de  ruse  pour  pouvoir  juger  d'une  maison  en  construc- 
tion, surtout  pendant  l'installation  de  la  plomberie,  il  m'est  arrivé 
souvent  de  trouver  la  porte  fermée  sur  le  refus  de  l'entrepreneur  qui 
craint  que  l'on  copie  quoi  que  ce  soit  de  son  travail. 

Ces  entrepreneurs  sont  plus  méliants  que  les  nôtres  qui  laissent 
tout  voir  et  tout  copier,  et  si  j'ai  la  chance  de  voir  notre  Exposition 
de  1900,  malgré  mes  53  ans  actuels,  je  rendrai  bien  la  pareille  poli- 
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tesse  aux  entrepreneurs  Américains,  si  le  hasard  me  désigne  de  les 
piloter. 

Voici,  en  quelques  mots,  l'expression  de  ma  considération  pour 
les  gens  méfiants. 

Le  Délégué,  Pick. 


SCULPTEURS  SUR  BOIS  ET  PIERRE 


D'un  caractère  fier  et  audacieux  et  surtout  très  entreprenant, 
ayant  l'habitude,  dans  ses  déplacements  à  longue  distance,  des 
grandes  étendues  de  terrain,  des  plaines  sans  fin,  par  largesse  de 
vue  et  de  moyens  et  aussi,  nous  devons  bien  le  dire,  psiv  pufflsme  si 
développé  là-bas,  l'Américain,  disposant  et  pouvant  user  sans 
compter  d'emplacements,  a  voulu  que  son  Exposition  fut  la  plus 
vaste  et  la  plus  grandiose  des  Expositions  internationales  élevées 
jusqu'alors;  pour  cela  il  disposait  aussi  de  millions  de  dollars.  Il  a 
dépensé  sans  marchander  terrain  et  argent  ;  il  a  fait  appel  à  toutes 
les  ressources  de  son  pays,  art,  science,  industrie,  etc.  A-t-il  réussi? 

A  notre  humble  avis,  pas  entièrement,  car  à  ces  immenses  bâti- 
ments de  proportions  si  considérables  qu'ils  dépassent  ce  qu'on  a  pu 
jusqu'alors  imaginer  dans  ce  genre  ;  à  ces  arrangements  de  Crésus 
prodigue,  il  manque  ce  que  ne  peut  donner  ni  l'argent,  ni  les  res- 
sources naturelles  d'une  contrée,  fut-elle  plus  riche  encore  que  les 
Etats-Unis  :  il  manque  le  goût. 

En  effet,  quoique  construite  sur  un  plan  qui  au  premier  coup 
d'œil  paraît  régulier,  la  disposition  des  bâtiments  est  sans  symétrie. 

Ce  manque  de  symétrie,  d'harmonie  dans  l'ensemble  est  justement 
recueil  qu'ont  suscité  aux  archi'ectes  et  constructeurs  américains 
les  immenses  et  inégales  proportions  de  leurs  bâtiments.  Tel  bâtiment 
placé  parallèlement  à  un  autre  termine  plus  court  que  celui-ci  bien 
qu'ayant  commencé  au  même  point  perpendiculaire,  ce  qui  déplace 
l'aplomb  des  axes  centraux  et  rend  â  l'œil  un  effet  déplorable  ;  un 
autre  est  placé  perpendiculairement  aux  2/3  ou  3/4  d'un  bâtiment  et 
forme  avec  lui  un  angle  droit  dont  un  côté  dépasse  le  sommet  et  la 
baie  centrale  est  placée  aux  2/3  ou  3/4  de  la  ligne  de  vue  ou  coupée 
par  la  ligne  de  prolongement  supposée  de  la  façade  de  celui-ci,  et 
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une  quantité  d'autres  dispositions  du  même  genre  que  l'étendue  ne 
fait  que  d'accentuer. 

Le  point  central  de  l'Exposition,  celui  où  est  placé  le  bâtiment 
de  l'Administration,  monument  bien  exécuté  et  qui,  avec  son  dôme 
central,  la  fontaine  et  le  bassin  y  faisant  suite  et  son  immense  statue 
dorée  trop  grande  pour  le  point  qu'elle  occupe,  a  un  peu  l'aspect  de 
notre  Champ  de  Mars,  n'échappe  pas  lui-même  à  cette  loi. 

Malgré  le  reproche  de  manquer  de  symétrie,  nous  devons  recon- 
naître que  les  bâtiments,  pris  isolément,  ont  pour  la  plupart  une 
fort  bonne  tournure,  quelques-uns  même  sont  grandioses. 

Je  citerai  brièvement  :  Le  palais  de  l'Administration  (services 
administratifs,  incendies,  police,  banque,  postes,  etc.),  fort  beau 
bâtiment  en  style  Renaissance,  où  une  colonade  ionique,  placée  au 
second  étage  sur  quatre  pavillons  formant  base  et  le  dôme  octogonal 
la  couronnant,  donne  à  l'ensemble  le  plus  gracieux  effet.  Je  repro- 
cherai cependant  au  constructeur  de  ne  pas  avoir  donné  assez  d'im- 
portance aux  deux  premiers  étages,  car  le  dôme  a  l'air  de  vouloir 
les  déborder. 

Le  bâtiment  des  Manufactures  et  des  Arts  libéraux,  le  plus  grand 
de  l'Exposition,  et  dont  la  partie  centrale  est  construite  en  nef  dans 
le  genre  de  notre  galerie  des  machines,  est  aussi  un  fort  bel  édifice 
de  style  grec  et  d'ordre  corinthien.  Une  longue  série  d'arcades  con- 
tourne le  monument  et  l'allégit  beaucoup. 

Le  Palais  des  Machines  est  aussi  très  joli  et  peut-être  le  plus 
gracieux  de  tous  les  édifices  de  l'Exposition.  La  baie  centrale  for- 
mant portail  et  se  terminant  en  acrotère  saillit  du  monument  contre 
lequel  elle  s'adosse  en  simulant  une  façade  à  colonnade  dans  le 
genre  de  la  Madeleine  à  Paris.  Le  corps  principal  est  formé  extérieu- 
rement d'une  galerie  en  colonnade  supportée  par  une  base  en 
arcades.  Des  pavillons  en  lanternes  aux  angles  et  au  milieu,  deux 
tours  en  clochers  terminées  chacune  par  une  statue.  Ce  monument 
est  en  renaissance  espagnole  d'une  bonne  exécution. 

Le  palais  des  Beaux- Arts  en  style  grec  et  d'ordre  ionique  est 
aussi  d'un  bel  aspect.  Une  galerie  extérieure  donne  de  la  grâce  au 
corps  principal  formé  d'une  nef  et  d'un  transept.  Les  sculptures 
décoratives  sont  un  peu  sèches  et  le  ton  blanc  gris  du  bâtiment  ne 
flatte  pas  l'œil. 

Beaux  aussi  sont  les  palais  de  l'Electricité  en  renaissance  italienne, 
de  l'Horticulture  et  de  l'Agriculture  en  grec  classique,  etc. 

Un  bâtiment  que  nous  avons  trouvé  nien  laid  est  celui  de  la 
Transportation  qui  semble  bas  et  écrasé.  Quant  aux  sculptures  qui 
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le  décorent,  elles  sont  sans  vie  et  hors  de  proportion.  Ce  bâtiment 
semble  un  composé  d'égyptien  et  de  roman  et  rappelle  un  peu  par 
l'aspect  froid  les  monuments  de  la  civilisation  mexicaine  au  temps 
des  Caciques. 

Pour  revenir  d'une  façon  générale  sur  la  décoration  de  ces 
divers  monuments,  ce  qui  est  le  but  principal  de  notre  rapport, 
nous  dirons  que  sauf  de  rares  exceptions,  les  styles  éminemment 
français,  les  Louis  XIV,  Louis  XV,  Louis  XVI,  Empire,  etc.  sont 
pour  ainsi  dire  inconnus. 

Le  grec,  le  roman,  le  gothique  anglais,  les  Renaissances  italienne 
et  espagnole  et  ce  genre  américain  formé  de  roman,  de  gothique 
anglais  et  de  mexicain  constituent  la  généralité  des  motifs.  Cepen- 
dant le  journal  Puck  avait  fait  construire  un  joli  petit  pavillon 
circulaire  en  Louis  XVI  pas  très  pur,  et  un  de  nos  collègues  très 
connu  et  estimé  à  Paris,  ancien  secrétaire  de  notre  syndicat  et  établi 
à  New-York,  avait  exécuté  sur  les  plans  de  deux  architectes,  l'un 
brésilien  et  l'autre  français,  mais  tous  deux  élèves  de  notre  écol^ 
des  Beaux-Arts,  un  superbe  petit  pavillon  Louis  XIV  très  pur  de 
style  et  d'une  exécution  parfaite  (Chocolat  Bafter).  Avec  quelques 
motifs  de  Renaissance  française  et  l'agencement  en  Louis  XVI  de  la 
section  française  des  Arts  et  Manufactures,  c'est  à  peu  près  toute  la 
construction  où  le  goût  français  s'est  manifesté. 

N'oublions  pas  cependant  le  bâtiment  de  la  Ville  de  Paris  et  du 
Consulat  de  France,  formé  d'une  galerie  en  hémicycle  avec  à  chaque 
extrémité  un  pavillon  carré.  Un  jardin  au  milieu  donne  à  ce  monu- 
ment de  genre  Renaissance  un  aspect  coquet. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  critiquer  sur  la  valeur  de  la  décoration 
des  monuments  américains.  La  plupart  des  motifs  sont  plats,  sans 
saillie  suffisante  à  leur  étendue  ;  beaucoup  sont  lourds  et  d'autres 
tellement  déchiquetés  qu'ils  en  perdent  leurs  lignes,  les  masses 
ne  sont  pas  observées,  les  plans  y  sont  souvent  inconnus,  ce  qui 
fait  que  l'œil  ne  rencontre  point  de  repère  où  il  puisse  s'attacher. 
Leur  exécution  est  froide  et  sèche.  La  feuille  d'acanthe  constitue  la 
majeure  partie  de  la  décoration.  De  grands  panneaux  tout  blancs 
en  maçonnerie  n'ont  souvent  comme  motif  qu'une  acanthe  eu  culot 
à  la  base,  semblables  à  un  pot  de  fleurs  qu'on  aurait  posé  là.  Des 
chapiteaux  affectent  des  formes  bizarres  et  sans  goût.  Les  motifs  se 
mariant  aux  lignes  d'architecture  ou  faisant  corps  avec  celles-ci 
sont  rares;  mais  surtout  le  grand  défaut  de  la  décoration  américaine 
c'est  le  manque  de  modelé,  la  sécheresse  de  contours  et  de  galbe. 

Toute  cette  décoration  est  en  stafîf. 
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Quant  au  staff  lui  'même,  c'est-à-dire  la  matière,  ils  ne  savent 
pas  suffisament  la  garnir,  car  je  ne  puis  attribuer  qu'à  ce  défaut,  et 
non  à  la  fraîcheur  du  lac  Michigan,  le  mauvais  état  dans  lequel 
nous  avons  trouvé,  quatre  mois  à  peine  après  l'ouverture,  les  bâti- 
ments décorés  de  l'Exposition.  Du  reste,  ce  mauvais  état  se  mani- 
festait même  dans  la  maçonnerie,  car  nous  avons  vu  des  bâtiments 
desquels  des  placards  en  crépi  de  plusieurs  mètres  superficiels 
s'étaient  détachés.  Je  crois  leur  plâtre  inférieur  au  nôtre. 

Après  ce  rapide  aperçu  sur  la  décoration  des  bâtiments,  passons 
à  ce  qui  plus  particulièrement  a  trait  aux  meubles. 

L'Amérique,  sur  ce  point,  est  inférieure  aux  nations  européennes 
et  pour  comprendre  cela,  il  suffit  de  songer  que  ce  pays  neuf  comme 
civilisation,  avant  de  songer  à  établir  chez  lui  l'intérieur  confortable 
et  raffiné  comme  nous  le  possédons,  a  dû  rassembler  ses  agglomé- 
rations, bâtir  ses  villes,  créer  son  commerce,  son  industrie,  préparer 
ses  affaires  ;  il  faut  aussi  comprendre  que  ce  n'est  pas  par  un  coup 
de  baguette  magique  qu'un  peuple  peut  du  jour  au  lendemain 
posséder  une  collection  d'artistes  et  d'ouvriers  de  choix  comme 
peuvent  en  compter  les  nations  de  ce  côté-ci  de  l'Atlantique.  Du 
reste,  encore  aujourd'hui,  le  riche  américain  est  encore  trop 
occupé  de  ses  affaires  commerciales  pour  attacher  une  importance 
capitale  au  confort  et  au  luxe  du  chez  soi. 

Malgré  cela,  en  tenant  compte  de  l'activité  qu'il  a  dû  déployer 
pour  arriver  à  se  créer  l'intérieur  qu'il  possède,  l'on  ne  peut  qu'être 
étonné  des  pas  de  géant  qu'a  fait  ce  peuple,  et,  en  raison  de  cela, 
l'on  ne  peut  qu'apprécier,  critiquer  sans  dénigrer  les  imperfections 
qui  existent  encore  dans  son  ameublement,  trop  heureux  si  à 
force  de  travail,  de  recherches,  nous  pouvons  soutenir  encore 
quelques  temps  notre  supériorité. 

Ainsi  donc  l'ameublement  américain  pèche  par  manque  d'har- 
monie entre  ses  parties  et  par  le  goût  baroque.  Quelques  maisons 
de  New-York,  de  Philadelphie,  de  Boston,  de  Chicago  ont  cependant 
exposé  des  ameublements  ayant  quelque  valeur.  La  maison  Mar- 
cotte, de  New- York,  nous  montre  une  chambre  coucher  R.enais- 
sance;  les  tapisseries  brun  tabac  ne  relèvent  pas  cet  aspect  lourd. 
Quelques  sièges  aussi  ont  bonne  tournure,  les  Louis  XV  semblent 
un  peu  vieillots  et  comme  fabrication  dateraient  chez  nous  d'une 
trentaine  d'années.  J'ai  vu  dans  les  magasins  et  ateliers  de  cette 
maison  à  New- York  des  choses  supérieures  à  leur  exposition,  entre 
autres  une  cheminée  renaissance  italienne  et  un  bureau  garni  de 
bronzes  bien  traités. 
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La  plupart  des  meubles  exposés  dans  la  section  américaine  sont 
lourds  de  formes.  Je  citerai  particulièrement  un  affreux  lit  composé 
d'un  grand  dossier  en  forme  de  chaire  à  prêcher  dont  la  forme 
carrée  jurait  singulièrement  avec  le  petit  dossier  fait  d'une  demi- 
lune  reposant  par  son  diamètre  sur  le  court-pan  avec  au  milieu  un 
ressaut  servant  de  piédestal  à  une  statuette. 

Les  sièges  sont  insuffisamment  creux  et  cambrés;  leurs  contours 
sont  souvent  mal  dessinés.  Les  meubles  en  gothique  anglais  sont 
les  mieux  et  semblent  du  reste  les  plus  en  faveur  près  du  îpublic; 
des  buffets  et  dressoirs  renaissance  italienne  sont  bien  finis  comme 
menuiserie,  mais  leur  facture  est  lourde  et  leur  sculpture  semble 
appliquée  tant  elle  vient  souvent  sans  suite  avec  les  motifs  princi- 
paux. Quant  aux  sièges  Louis  XV  et  Louis  XVI  ils  sont  loin  d'avoir 
l'élégance  de  nos  formes. 

Les  ornements  sculptés  sont  comme  main-d'œuvre  très  bien 
coupés  mais  froids,  ils  manquent  de  modelé.  Les  sculptures  dorées 
sont  empâtées  et  mal  reparées. 

Somme  toute  l'effort  fait,  sans  atteindre  au  résultat  obtenu  autre 
part,  est  cependant  méritant,  car  les  critiques  que  nous  formulons 
sont  celles  d'un  ouvrier  ayant  vu  de  beaux  meubles  et  désirant  la 
perfection. 

Ces  ameublements,  question  de  goût  français  et  de  familiarité  de 
genre  mise  à  part,  peuvent  rivaliser  avec  ce  que  nous  appelons  dans 
notre  fabrication,  du  beau  commerce. 

Mais  c'est  surtout  comme  bon  marché  que  cette  rivalité  nous  est 
défavorble,  car  si  la  main  d'œuvre  est  plus  chère  aux  Etats-Unis 
qu'en  France  (1),  en  revanche  le  bas  prix  des  matières  premières 
(sauf  la  soie),  le  grand  rôle  des  machines  beaucoup  plus  important 
là-bas  qu'ici  et  surtout  l'écrasant  tarif  des  douanes  (35  0/0  d'entrée 
sur  la  valeur  de  l'objet)  donnent  chez  eux  une  grande  prépondérance 
à  leurs  produits. 

En  passant,  un  mot  sur  l'installation  des  ateliers. 

Chez  nos  hôtes,  tout  patron  occupant  une  vingtaine  d'ouvriers 
possède  chez  lui  l'outillage  mécanique  complet  pour  le  travail  du 
bois  :  scies  de  toutes  sortes,  machines  à  moulures,  à  mortaiser,  à 
sculpter,  tours,  etc  ;  de  sorte  que  le  travail  de  main-d'œuvre  est 
réduit  à  sa  plus  simple  expression,  n'ayant  pas  à  courir  à  chaque 
instant  à  la  scierie  comme  le  font  la  plupart  de  nos  patrons  ;  de 

(1)  Le  prix  minimum  du  sculpteur  sur  bois  est  à  l'heure  de  d'à  sous,  la  moyenne 
est  de  37  à  38  sous.  Les  menuisiers  en  sièges  et  les  ébénistes  ont  en  moyenne  32  à 
34  sous  rheure.  La  semaine  de  travail  varie  de  48  à  54  heures. 
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plus,  avec  la  commodité  en  résultant,  le  bénéfice  de  l'usinier  reste 
chez  lui. 

Les  ateliers  sont  vastes,  bien  aérés  ;  la  place  laissée  à  chaque 
ouvrier  est  très  large,  et  bien  des  commodités  au  point  de  vue  de 
l'hygiène  et  de  la  propreté  y  sont  réunies;  la  plupart  sont  munis  de 
ventilateurs  formés  de  quatre  raquettes  en  bois  tournant  horizonta- 
lement et  qui  en  été,  en  chassant  les  poussières,  renouvellent  l'air. 
Inutile  de  dire  qu'avec  ces  précautions,  l'ouvrier  produit  davan- 
tage que,  si  comme  chez  nous  bien  souvent,  il  était  logé  dans  les 
combles  et  entassé  l'un  sur  l'autre. 

Avec  ces  conditions  meilleures,  l'ouvrier  américain  produit 
cependant  moins  rapidement  que  l'ouvrier  français.  L'outillage 
manuel  du  sculpteur  fabriqué  en  Amérique  est  inférieur  comme 
commodité  et  qualité  à  l'outillage  anglais  dont  nous  nous  servons  tant. 

Avant  de  terminer  ce  court  aperçu  sur  l'exposition  et  les  ateliers 
des  Etats-Unis,  disons  que  dans  le  piano  la  sculpture  est  de  bonne 
façon  sans  être  exempte  de  reproches  généraux  formulés  plus  haut. 

Les  républiques  sud-américaines  n'avaient  exposé  que  quelques 
meubles  la  plupart  sans  valeur  artistique.  La  Renaissance  semble 
être  leur  genre  préféré. 

Le  Canada  aussi  avait  quelques  meubles  ;  nous  n'avons  pas  senti 
de  différence  notable  entre  ceux-ci  et  ceux  des  Etats-Unis. 

Où  l'étude  avait  plutôt  à  se  faire  jour  c'était  dans  les  sections 
européennes  où  vraiment  il  y  avait  du  travail  de  choix.  Nous  com- 
mencerons par  celles  qui  avaient  le  moins  d'importance. 

Espagne 

La  section  espagnole  était  peu  importante,  six  ou  sept  maisons 
avaient  exposé.  Nous  avons  remarqué  de  bons  meubles  Renaissance 
et  surtout  un  meuble  de  cabinet  en  mauresque  bien  finement 
sculpté.  Des  sièges  et  meubles  de  salons  en  Louis  XV  sont  aussi  de 
bon  goût.  La  dorure  semble  assez  goûtée. 

Russie 

En  Russie,  nous  avons  remarqué  une  tendance  à  interpréter  nos 
styles.  Des  meubles  de  salons,  fauteuils,  canapés,  consoles,  tables  en 
Louis  XV  doré,  mais  lourds  et  empâtés.  D'autres  Louis  XVI  dorés 
aussi  montrent  que  les  sculpteurs  russes  ont  encore  beaucoup  à 
étudier  pour  donner  à  ce  style  l'élégance  et  la  douceur  nécessaires. 

Nous  ovons  cependant  remarqué  une  table  néo-grec  de  bon  goût, 
un  ameublement  Louis  XIII  très  somptueux,  un  autre  Louis  XVI 
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laqué  très  riche,  un  autre  dont  le  style  semble  un  mélange  de  grec 
et  de  roman. 

Dans  leur  style  national,  les  meubles  russes  sont  meilleurs  et  le 
calme  de  leur  genre  n'est  pas  déplaisant.  Ce  style  grec  fait  très  bien 
pour  les  nîéubles  de  cabinet  ou  d'agencement  :  il  a  l'air  naïf. 

Angleterre 

Les  meubles  anglais  sont  bien  faits,  bien  finis  surtout  et  j'àime 
assez  le  ton  sévère  de  leurs  intérieurs.  La  maison  Hampton  et  Sons, 
de  Londres,  expose  la  salle  à  manger  de  l'hôtel  du  marquis  de 
Salisbury,  d'un  style  très  sévère  et  somptueux,  en  Renaissance 
interprétée  dans  le  goût  anglais.  Cette  maison  expose  aussi  un  bahut 
à  vitrine  en  Louis  XV  mal  compris  et  un  meuble  fort  original  en 
style  Henri  II  dit  à  oreilles,  dont  les  ornements,  volutes,  pal- 
mettes,  ete.,  ont  la  forme  de  l'oreille  humaine. 

La  maison  Gregory  expose  des  meubles  en  Renaissance  italienne 
fort  bien  faits. 

La  maison  GoUinson  et  Lock  expose,  avec  des  meubles  bien  faits, 
de  fort  belles  tapisseries  et  de  jolies  étoffes  d'une  tonalité  un  peu 
foncée. 

La  maison  Macbeth  et  R^ockarts  expose  des  meubles  incrustés 
d'ivoire  très  riches,  un  dressoir  en  Renaissance  anglaise  et  des 
meubles  en  marqueterie. 

D'autres  maisons  ont  des  meubles  en  gothique  anglais,  en 
Renaissance  italienne  de  bonne  facture.  Peu  et  pour  ainsi  dire  point 
de  Louis  XIV,  XV  et  XVI. 

La  maison  Peyton  expose  deux  grands  billards  à  blouse  dont  un 
richement  sculpté  en  Renaissance. 

Somme  toute,  l'Angleterre  a  une  bonne  exposition. 

Italie 

G'est  peut  être  la  section  qui  a  eu  le  plus  de  succès  parmi  les 
nations  européennes.  Avec  ses  marbres  si  plaisants  à  l'œil,  ses 
bronzes  peu  finis  mais  originaux,  et  ses  statuettes  en  bois  blanc 
sculpté  peint  ou  doré  ou  en  noyer  naturel,  le  tout  d'un  bon  marché 
dont  rien  n'approche  (ce  qui  n'empêche  pas  le  peuple  italien  d'être 
très  malheureux),  la  section  italienne  attirait  chez  elle  tous  les  visi- 
teurs dont  le  sens  artistique  peu  développé  trouvait  là  satisfaction. 
Et,  en  effet,  nous  devons  avouer  que  tous  ces  bibelots,  s'ils  ne  sont 
pas  l'art,  peuvent  cependant  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  des  ama- 
teurs. 
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Il  y  avait  peu  de  ces  meubles  importants  remplis  de  figurines, 
nous  en  avons  vu  deux  ou  trois  et  parmi  eux  un  joli  serre-bijoux 
Renaissance  en  noyer,  bien  finement  sculpté,  à  caisson  de  milieu 
porté  sur  une  table;  de  chaque  côté  du  caisson  une  étagère.  Une 
corniche  en  triglyphe  laisse  entre  ses  deux  parties  le  socle  pour  une 
statuete. 

Des  sièges  de  style  français  sont  mauvais  de  forme  et  d'exécu- 
tion ;  la  plupart  ne  sont  pas  garnis. 

La  maison  Bésarel  expose  des  statuettes  en  bois  assez  bien 
venues;  je  n'en  dirai  pas  autant  de  ses  meubles. 

La  maison  Mariani  expose  deux  jolies  tables  en  ébène  incrusté 
d'ivoire  gravé,  très  riches. 

Remarqué  aussi  un  joli  vase  Renaissance  et  deux  beaux  pan- 
neaux en  bois  sculpté,  une  tête  de  Méduse,  un  coq  et  serpent.  Quant 
aux  marbres,  c'est  toujours  le  même  genre  que  nous  connaissons 
pour  l'avoir  vu  à  nos  expositions. 

En  résumé,  l'exposition  italienne  ne  nous  a  rien  appris  de  nou- 
veau; elle  nous  a  même  semblé  inférieure  comme  meubles  à  celle 
de  1889. 

Belgique 

La  section  belge  est  assez  intéressante.  Mitoyenne  avec  la  nôtre, 
ses  meubles  semblent  continuer  l'exposition  française.  La  main, 
d'œuvre  en  sculpture  diffère  un  peu  de  la  nôtre,  un  peu  moins  de 
délicatesse,  surtout  dans  les  sièges. 

L'ancienne  maison  Gassard  (Dammau  et  Vashea)  expose  des  boi- 
series, dont  une  partie  en  style  Henri  II,  est  bien  exécutée.  La  maison 
Mazy  nous  montre  un  buflet  Louis  XV  de  bonne  façon;  son  lit 
Louis  XV  ne  vaut  pas.  Deux  meubles  Renaissance  et  un  vaisselier, 
dont  les  deux  corps  sont  garnis  de  panneaux  formant  arcades  régu- 
lières et  superposées  régulièrement,  sont  bien  exécutés. 

D'autres  maisons  exposent  des  meubles  en  gothique  Louis  XIV, 
Louis  XV,  bien  faits,  sans  cependant  dépasser  la  limite  du  beau 
commerce.  Les  sièges  sont  moins  bons;  un  peu  lourds  de  formes, 
dessinés  mollement  et  leur  décoration  manque  de  finesse  et  de 
légèreté. 

Quoique  cela,  nous  pouvons  dire  que  dans  notre  industrie  la 
Belgique  nous  suit  de  près. 

AUTFUCHE 

C'est  avec  l'Allemagne,  et  après  la  France,  la  meilleure  exposi- 
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tion  d'ameublement;  elle  est  même  supérieure  à  l'Allemagne  dans 
certaines  parties  telles  que  le  meuble  de  chambre  à  coucher. 

Une  maison  de  Vienne  avait  disposé  une  exposition  comme  j'au- 
rais désiré  le  voir  faire  par  une  maison  française.  C'était  un  salon 
de  réception  en  Louis  XV,  entièrement  garni  :  boiseries,  tapis,  ten- 
tures, meubles,  sièges,  bronzes,  lustres,  avec  dans  le  fond  une  porte 
vitrée  ouverte  simulant  l'entrée  d'une  galerie  garnie  de  plantes 
décoratives.  Avec  un  peu  d'argent  dépensé,  ou  une  entente  entre 
fabricants,  quel  succès  n'eut  pas  obtenu  la  maison  française  qui 
aurait  rassemblé  tout  notre  goût  dans  un  salon  pareil.  Celui-ci  est 
très  bien,  les  boiseries  et  les  sièges  dorés  sont  de  bonne  allure,  un 
peu  lourds  cependant,  manquant  un  peu  de  finesse  et  d'élégance; 
les  tentures  amaranthes  ne  s'accordent  pas  absolument  avec  les 
tapisseries  de  sièges;  les  bronzes  m'ont  paru. très  bien;  l'ensemble 
est  riche  et  flatte  l'œil. 

Nous  avons  aussi  remarqué  une  chambre  à  coucher  Louis  XV 
bien  venue,  la  sculpture  en  était  cependant  un  peu  mièvre  et  déchi- 
quetée. Des  meubles  Renaissance,  d'autres  en  Louis  XV  et  Louis  XVI 
garnis  de  bronze  sont  bien  exécutés.  Une  remarque  que  nous  avons 
faite  est  que  dans  bien  des  sections  on  ne  trouve  pas  trace  du  style 
Louis  XVI  et  que  dans  les  sections  en  possédant,  il  n'est  pas  toujours 
bien  compris  et  jamais  exécuté  comme  nous  le  savons  taire. 

Cette  remarque,  faite  nous  concluerons  qu'en  Autriche  la  fabri- 
cation du  meuble  est  prospère  et  que  ce  sont  des  concurrents 
sérieux  pour  notre  industrie. 

Allemagne 

Il  me  faudrait  une  place  plus  grande  pour  analyser  l'exposition 
allemande;  très  considérable,  ses  produits  se  rapprochent  tellement 
des  nôtres  qu'il  faut  une  critique  serrée  pour  faire  valoir  notre 
supériorité  qui,  certainement,  dans  nos  styles,  est  incontestable  pour 
l'homme  de  métier. 

D'abord,  la  place  donnée  à  l'Allemagne  dans  le  palais  des  Arts  et 
Manufactures  par  l'Administration  de  l'Exposition  est  des  plus 
avantageuses  pour  ne  pas  dire  la  meilleure. 

De  plus,  la  ville  de  Chicago  comptant  650.000  allemands  sur 
1.400.000  habitants,  le  gouvernement  allemand,  soutenu  en  cela  par 
ses  nationaux  habitant  l'Amérique,  a  voulu  que  la  section  allemande 
fut  la  plus  jolie.  Aussi  du  premier  abord,  par  la  grande  allée  cen- 
trale, une  immense  grille  en  fer  forgé  de  style  Louis  XV  très  fine- 
ment travaillée  et  très  contournée  appelle  votre  attention  et  laisse 
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voir,  dans  J'enceinlc  qu'elle  clùt,  un  joli  peliL  pavillon  Louis  XV 
avec  partie  ceiilralc  élevée  et  dans  lequel  sont  exposées  les  céra- 
miques des  iiianufactures  impériales.  Les  autres  exposants  ne  sont 
pas  moins  favorisés  et  leurs  produits  sont  bien  en  vue. 

Dans  la  partie  adressée  aux  manufactures  impériales  nous  avons 
une  quantité  de  cadres,  de  consoles  et  de  culs  de  lampe  en  Louis  XV 
de  dessins  très  contournés  et  d'exécution  assez  réussie.  Cependant, 
une  chose  curieuse  à  remarquer  dans  cette  exposition,  c'est  le 
manque  d'homogénéité  et  de  ressemblance  dans  la  facture  des  divers 
objets.  Ainsi,  tandis  que  certains  Louis  XV  très  mouvementés,  très 
déchiquetés,  très  tirebouchonnés  dépassent  la  mesure  et  faute  de 
sobriété  sortent  de  l'élégance,  d'autres,  au  contraire,  sont  lourds  de 
lignes  et  de  galbe,  grossièrement  découpés  et  paraissent  froids. 
Nous  ferons  principalement  ce  reproche  à  la  maison  Kopp,  qui 
semble  faire  une  spécialité  du  Louis  XV,  quoique  certains  de  ses 
modèles  aient  beaucoup  de  valeur. 

A  remarquer  un  chevalet  Louis  XV,  de  Otto  Haussier  et  Auguste 
Holtzapfel,  d'un  travail  considérable,  très  fouillé,  très  fini,  très 
découpé;  les  traverses  sont  débillardées  en  dorienne.  Malgré  le 
grand  elîort  de  travail,  ce  chevalet  n'est  pas  ce  qu'il  aurait  pu  être 
s'il  affectait  moins  des  airs  de  feu  d'artifice. 

Un  cadre  de  glace  doré  très  somptueux  en  transition  Louis  XV, 
Louis  XVI  et  d'un  dessin  original,  savoir:  un  cartouche  de  forme 
Louis  XV  accroche  sur  ses  côtés  deux  lourdes  draperies  qui  sont 
retenues  sur  chaque  milieu  de  montant  par  un  enfant  qui,  en  les 
retenant,  leur  fait  former  lambrequin  sous  la  traverse  de  haut.  La 
draperie  vient  s'étaler  sur  le  bas  du  cadre  au-dessus  duquel  se 
trouve  une  jardinière.  Le  tout  est  entremêlé  de  rinceaux  et  de 
coquilles;  ce  cadre  est  beau. 

Nous  avons  vu  aussi  de  grands  et  beaux  meubles  en  Renaissance 
allemande,  garnis  de  cariatides  et  de  guerriers.  Un  meuble  JJenr  ill, 
très  décoratif,  mais  un  peu  lourd;  un  autre  en  Renaissance  incrusté 
d'ivoire  est  très  riche  et  très  joli. 

Avec  des  chambres  à  coucher  en  noyer,  en  palissandro  et  des 
sièges  les  accompagnant,  la  Section  allemande  était  très  curieuse  à 
visiter.  Quant  aux  sièges,  nous  formulerons  le  même  reproche  : 
lourdeur  et  manque  de  finesse  dans  l'exécution. 

Nous  ne  quitterons  pas  l'Allemagne  sans  signaler  un  magnifique 
salon  or  et  velours  bleu  de  roi  en  Louis  XIV.  Il  comprend  4  tabou- 
rets, 1  fauteuil  large  et  haut  le  fronton  surmonté  d'une  couronne 
l'oyale,  2  consoles  à  deux  pieds,  2  torchères  en  palmier,  3  glaces  à 
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montants  en  palmier  et  une  palmette  reposant  sur  une  moulure  à 
feuilles  et  rinceaux  comme  fronton,  une  frise  de  rinceaux  et  une 
corniche  sculpté.  La  sculpture  en  est  bien  faite  et  bien  large;  le  ton 
bleu  de  roi  des  velours  se  marie  très  bien  avec  la  dornre  des  boi- 
series et  des  meubles. 

France 

Peut-on  se  juger  sans  faiblesse;  je  vais  essayer  de  le  faire. 

D'abord  un  grave  reproche.  Pourquoi  nos  fabricants,  pour 
mettre  en  valeur  leurs  produits  vraiment  supérieurs,  n'ont-ils  pas 
fait  ce  que  je  citais  plus  haut,  c'est-à-dire  installer  des  salons  com- 
plets avec  tentnres,  boiseries,  bronzes,  meubles,  etc....  La  gaité,  la 
jeunesse,  la  fraîcheur,  qui  sont  la  caractéristique  de  notre  ameuble- 
ment, n'eut  pas  manqué  d'attirer  l'attention.  Les  quelques  maisons 
qui  ont  essayé,  ne  disposant  pas  de  place  suffisante,  ont  dû  encom- 
brer leur  exposition  et  détruire  par  là  l'effet  cherché.  La  maison 
Damon,  pour  placer  la  quinzaine  de  pièces  importantes  que  com- 
portait son  exposition,  ne  disposait  que  d'une  façade  de  5  à  6  mètres 
de  long  sur  2  mètres  au  plus  de  profondeur;  ce  n'était  certes  pas 
suffisant.  La  maison  Alavoine,  plus  favorisée  pour  l'emplacement, 
avait  une  telle  profusion  de  modèles  qu'ils  se  gênaient  l'un  l'autre. 

Cette  profusion  de  modèles,  qui  est  en  quelque  sorte  le  caractéris- 
tique de  l'exposition  française  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  regret- 
table pour  nous  dans  nos  expositions. 

En  effet,  pour  faire  comprendre  à  l'amateur,  à  l'acheteur,  le  goût 
de  notre  genre,  il  ne  suffit  pas  de  lui  présenter  une  pièce,  une  chaise, 
fauteuil  ou  autre,  car  il  faut  être  fin  connaisseur  ou  homme  du  métier 
pour  comprendre  d'après  une  pièce  l'allure  d'un  ameublemen  qui,  sur 
cette  pièce,  peut  être  interprétée  de  quantité  de  façons  différentes  ; 
l'acheteur  regarde,  ne  saisit  pas  et  passe  quand  quelquefois  il  ne  fait 
pas  l'observation  que  fit  un  américain  au  représentant  de  la  maison 
Saurai,  lequel  voyant  une  jolie  chaise  Louis  XVI  à  côté  d'un  fauteuil 
Louis  XV  fit  observer  que  «  cela  n'allait  pas  ensemble  ».  La  maison 
Saurel  et  plusieurs  autres  firent  apposer  des  pancartes  indiquant  que 
l'on  exécutait  des  ameublements  sur  n'importe  lequel  de  ces  modèles. 

J'attribue  à  cette  façon  d'exposer  le  peu  de  succès  qu'eut,  malgré 
des  pièces  incontestablement  supérieures,  l'exposition  française  ;  et  ce 
défaut  en  a  un  plus  grand  encore  :  les  fabricants  étrangers  ou  leurs 
représentants  qui  sont  hommes  de  métier  comprennent  la  valeur  des 
modèles,  s'arrêtent,  retiennent  ceux  (jui  leur  semblent  meilleurs,  en 
prennent  copie  un  peu  plus  loin,  et  de  cette  façon,  sans  vente,  nos 
produits  ont  servi  à  nous  faire  concurrence. 
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Je  livre  ces  réflexions  à  nos  labricants  en  leur  disant  qu'il  m'eut 
semblé  préférable  de  faire  leur  exposition  avec  un  ou  deux  salons, 
suivant  l'importance  de  la  maison  et  disposés  comme  cbez  le  client; 
je  crois  qu'il  auraient  davantage  vendu. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  les  meubles  exposés, 

La  maison  Alavoine  expose  de  très  jolies  pièces  de  difTérenls  styles, 
à  remarquer  une  chambre  à  coucher  empire,  joliment  traitée.  Ses 
sièges  sont  parfaits. 

La  maison  Beurdeley  nous  montre  des  ameublements  et  pièces 
d'art  en  bronze  ou  enrichies  de  bronze  de  toute  beauté,  entre  autres 
un  bureau,  des  torchères,  des  cartels,  etc.,  très  décoratifs,  ainsi  que 
de  jolies  reproductions  de  musées.  Cette  maison  est  vraiment  supé- 
rieure et  nous  fait  regretter  que  la  maison  Henry  Dasson  n'eut  pas 
cru  devoir  lui  faire  concurrence. 

La  maison  Saurel,  de  Nîmes,  expose  des  sièges  Louis  XV  et 
Louis  XVI  garnis  de  jolies  étolïes  claires.  Un  écran  Louis  XV  doré  à 
panache  que  nous  avons  vu  exposé  en  89  par  une  maison  parisienne. 
A  remarquer  une  très  jolie  petite  chaise  Louis  XVI  simulant  un  cadre 
à  médaillon  garni  et  enrichi  de  fleurs  sculptées  et  un  joli  bahut 
Louis  XV  ventru  et  enrichi  de  bronzes.  Les  bois  de  cette  maison,  qui 
ne  fabrique  que  des  étoflés,  sortent  des  ateliers  d'un  fabricant  du  pas- 
sage de  la  Boule- Blanche.  Les  étoft'es  sont  très  jolies. 

La  maison  Forest  avait  installé  son  exposition  dans  un  salon  à 
l'extérieur  coquet,  orne  de  boiseries  sculptées  et  fermé  par  des  portes 
cintrées  à  deux  vanteaux  et  à  petits  carreaux.  Nous  regrettons  qu'un 
accident  survenu  pendant  un  orage  à  la  toiture  du  palais  ait  obhgé 
de  couvrir  les  objets  exposés  et  que  la  mauvaise  volonté  de  l'admi- 
nistration et  le  manque  d'énergie  du  consul  français  à  faire  dédom- 
mager du  préjudice  causé  ait  nécessité  le  maintien  de  cette  mesure. 

La  maison  Dieust  a  de  bien  jolies  choses.  D'abord  un  superbe  lit 
Louis  XV,  très  riche,  vert  et  or  et  panneaux  à  peinture,  en  verni 
Martin,  un  paravent  Louis  XV,  coquilles  et  fleurs  décorées  en  cou- 
leur ;  un  canapé  Louis  XVI,  à  trois  pièces,  garni  de  soie  blanche  à 
rayures  en  satin  même  couleur,  et  d'un  dessin  original,  les  deux 
chaises  de  bout  à  siège  circulaire  et  dossier  rond  et  le  tabouret  de 
milieu  à  pièces  côté  creuses  et  simplement  une  traverse  droite  à 
extrémités  découpées  en  gorge  tenant  l'office  d'un  petit  dossier.  De 
très  jolies  torchères  et  une  table  Louis  XV  complètent  cette  exposition. 

La  maison  Schmitt  nous  montre  à  nouveau  sa  chambre  à  coucher 
en  acajou  et  buis  de  1889,  avec  un  bureau,  un  guéridon,  des  sièges, 
une  belle  console  et  un  superbe  écran  Louis  XV. 
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La  maison  Majorelle  expose  des  meubles  simples  garnis  de  bronze 
et  de  bonne  facture,  mais  qui  n'ont  pas,  à  beaucoup  près,  la  valeur 
artistique  des  meubles  cités  plus  haut. 

Une  collectivité  de  fabricants  parisiens  expose  quelques  meubles, 
la  plupart  sans  grande  valeur.  Cependant  nous  y  avons  vu  une  jolie 
cbeminée  Pienaissance  avec  coffre  à  panneau  bâtard  ;  nous  y  avons 
aussi  vu  que  les  joints  du  lit  de  la  cbambre  vert  d'eau  de  jeune  fille 
qu'expose  la  maison  Boison  baillaient  d'un  centimètre,  ce  qui  dans  une 
exposition  de  bon  marclié  comme  celle-là  ne  contribue  pas  beaucoup 
à  relever  le  prestige  de  notre  industrie. 

Beaucoup  de  nos  collègues  ont  vu  ou  entendu  parler  de  l'exposi- 
tion de  la  maison  Damon  et  Colin  (ancienne  maison  Kriéger),  lorsque 
ceux-ci  l'ont  exposée  à  Paris.  Composée  d'une  quinzaine  de  pièces 
importantes  en  Louis  XV  doré,  très  jolies  de  forme  et  richement 
sculptées  et  dorées  elles  représentent  une  richesse  imposante.  A  Chi- 
cago ces  objets  n'étaient  pas  mis  en  valeur,  d'abord  par  l'exiguité  de 
la  place  dont  disposait  cette  maison  et  surtout  par  l'absence  de  ten- 
tures, de  boiseries,  de  plantes  etc.,  en  un  mot  de  cadre  les  mettant 
en  relief,  ce  qui  laissait  une  allure  un  peu  criarde  à  cette  orgie  d'or. 
Ceci  dit,  je  crois  inutile  d'en  faire  la  description  ici,  faute  de  place. 

La  maison  Quignon  a  de  fort  beaux  sièges  en  tous  styles  ;  remarqué 
de  jolis  Louis  XVI  à  fleurs  ;  les  tapissiers  et  fabricants  d'étoiles  qui 
exposent  avec  elle  ont  de  jolies  étoffes  bien  gaies  et  très  fraîches. 

Après  avoir  signalé  les  expositions  des  maisons  Jeanselme,  Bra- 
quenie,  Poirier  et  Remon,  Sormani,  comme  très  intéressantes  ;  les 
tissus  d'ameublement  des  maisons  Duché,  Cave  et  Jarraud  d'Au- 
busson,  etc.,  etc.,  je  terminerai  ma  citation,  ne  disposant  pas  de  place 
nécessaire  pour  analyser  les  travaux  d'une  soixantaine  d'exposants 
français  dont  les  produits,  je  le  repète,  sont  supérieurs  à  toute  autre 
nation,  surtout  pour  les  sièges  et  les  tissus  d'ameublement  qui  sont 
merveilleux. 

Pour  terminer  cet  extrait  de  rapport,  je  concluerai  que,  si  au  lieu 
d'avoir  comme  consuls  des  fruits  secs,  retoqués  des  carrières  libérales 
qui  commençant  expéditionnaires  au  quai  d'Orsay  ou  toute  autre 
administration  publique,  finissent,  par  hiérarchie  et  ancienneté,  con- 
suls, ministres  plénipotentiaires  ou  ambassadeurs,  sans  pour  cela 
avoir  jamais  su  ce  qu'étaient  les  affaires  et  les  ressources  de  leur 
nation  et  encore  bien  moins  celles  du  pays  où  ils  sont  postés,  et  ne 
considèrent  leur  place  que  comme  une  raison  pour  se  marier  riche- 
ment; si,  au  lieu  de  ces  cinquièmes  roues,  nous  eussions  comme 
consuls  des  commissionnaires  en  marchandises  réputés,  d'anciens 
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commerçants  ou  industriels  rompus  aux  affaires,  en  un  mot  des  gens 
connaissant  ce  que  les  consuls  ignorent,  nous  pourrions  espérer  que 
par  de  petites  exposilions  collectives  et  souvent  répétées,  dans  les 
pays  où  s'exercent  leur  consulat,  dans  le  genre  de  ces  petites  exposi- 
tions individuelles  d'artistes  à  Paris,  par  l'entente  avec  les  artistes,  les 
fabricants  et  industriels  de  la  métropole,  par  un  courant  d'opinion 
facile  à  créer  avec  peu  d'argent,  nous  pourrions  espérer  développer 
en  Amérique,  et  bien  autre  part,  le  goût  et  la  connaissance  du  genre 
français  et  créer  par  là  une  source  commerciale  importante. 

Je  ne  proposerai  point,  pour  aider  à  cette  expension,  nos  meilleurs 
ouvriers,  sachant  le  peu  de  succès  qu'aurait  près  de  notre  gouverne- 
ment bureaucratique  une  telle  proposition;  je  crois  seulement  que  le 
résultat  obtenu  par  ces  artisans  ne  serait  pas  à  dédaigner. 

Literie  et  meubles  en  fer 

Je  dois,  comme  représentant  cette  corporation,  dire  un  mot  sur 
les  produits  exposés. 

D'abord  en  Amérique  l'absence  totale  de  terrasses,  le  bon  marché 
du  bois  manufacturé  à  la  machine,  font  que  les  cafés  ne  fournissent 
pas  à  cette  industrie  la  somme  de  travail  qu'ils  lui  donnent  en  France. 
De  plus  dans  les  meubles  bon  marché  le  lit  de  fer  est  très  rare;  le 
foolding-bed,  lit  pliant  en  bois  qui  en  se  refermant  simule  une  espèce 
d'armoire  et  qui  avec  une  commode,  une  table,  quelques  chaises  et 
un  rocking-chair  (fauteuil  à  bascule),  le  tout  en  picéa (espèce  de  pin), 
verni  forme  le  mobilier  bon  marché  et  se  vend  170  à  180  francs 
l'ameublement  complet,  sommier  de  laiton  enroulé  et  matelas  de 
copeau  compris,  tue  le  lit  de  fer  en  ce  sens  qu'il  est  plus  meublant  et 
pas  plus  cher. 

Les  jardins  sont  meublés  de  sièges  en  fer  peint  pareils  aux  nôtres; 
beaucoup  sont  pliants. 

Somme  toute,  je  ne  crois  pas  que  dans  le  bon  marché  cette  indus- 
trie ait  autant  de  ressources  qu'en  France. 

Où  cette  industrie  prend  une  importance  considérable,  inconnue 
ici,  c'est  dans  le  lit  riche. 

En  Amérique  et  en  Angleterre  des  lits  en  cuivre  atteignent  des 
prix  énormes,  ornés  de  ciselures,  de  pierres  tines  ou  de  verroteries, 
de  marbres  de  tournages. 

En  Angleterre,  les  maisons  Hosknis  et  Sewal,  et  Vinflelds  de  Bir- 
mingham et  quelques  maisons  de  Londres  exposent  des  lits  en  cuivre 
variant  de  2.000  à  8.000  francs,  très  riches,  très  décorés. 

En  Amérique,  la  maison  Miller,  Hall  et  Son,  de  Chicago,  expose 
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deux  lits,  l'un  de  2.500  dollars  (43.000  francs  environ),  ciselé,  garni  de 
balustres  en  onyx  et  cuivres  tournés,  avec  dans  le  milieu  un 
médaillon  en  onyx  entouré  d'une  moulure  en  cuivre  avec  perles 
comme  fronton  et  motif  de  petit  dossier;  l'autre,  de  2.250  dollars 
(11.500  francs),  à  barreaux  carrés  et  ornés,  le  marbre  vert  malachite 
remplaçant  l'onyx,  et  une  quantité  d'autres  lits  de  m.oindre  impor- 
tance ;  c'était  l'exposition  la  plus  considérable  dans  ce  genre.  D'autres 
maisons  de  New-York  et  de  Philadelphie  exposent  aussi  de  beaux  lits 
en  cuivre. 

Quant  aux  autres  nations,  l'exposition  dans  ce  genre  est  presque 
nulle. 

Je  dois  aussi  dire  que  je  n'avais  pas  dans  cette  industrie  une  com- 
pétence suffisante. 

Le  Délégué,  E.  Racine. 


SERRURIERS 


La  corporation  des  serruriers  n'existe  pas  aux  Etat-Unis  :  le 
menuisier  fait  le  ferrage  ;  les  fabricants  de  bronzes  d'art  font  la  ser- 
rurerie d'art  (grilles,  rampes,  chenets,  etc  )  ;  la  charpente  en  fer  se 
fait  dans  les  maisons  de  constructions  métalliques.  (Quelques  serru- 
riers sont  cependant  établis  dans  les  sous-sols  :  ils  font  les  réparations 
de  serrures,  des  clefs,  ou  autres  petits  travaux.  On  pourrait  les 
comparer  aux  cordonniers  qui,  en  France,  sont  établis  dans  une 
échoppe. 

La  corporation  n'existant  que  peu  ou  pas,  il  est  naturel  qu'il  n'y 
ait  pas  de  Syndicat  ou  d'Unions  du  métier.  En  revanche,  tous  les  tra- 
vailleurs du  fer  p'euvent  appartenir  à  l'Union  des  métallurgistes,  dont 
il  existe  une  section  dans  chaque  ville  industrielle,  avec  rattachement 
à  la  Fédération  du  Travail,  qui  a  son  siège  à  New- York. 

Pour  le  travail  des  femmes,  peu  de  chose  à  dire  au  point  de  vue 
de  notre  métier,  et  je  ne  crois  pas  que  dans  tous  les  Etats-Unis  il  existe, 
comme  à  Nantes,  par  exemple,  une  fabrique  de  boulons  et  rivets,  où 
les  hommes  ont  été  remplacés  par  leurs  femmes. 

L'enseignement  professionnel  y  est  très  peu  répandu.  11  convient 
pourtant  de  signaler  l'existence  de  quelques  écoles  ayant  un  caractère 
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privé  :  les  unes  se  rapprochent  de  nos  écoles  d'arts-et-métiers  ;  on  y 
forme  des  spécialistes  (ingénieurs,  architectes,  marins,  etc.,  etc.);  les 
autres  donnent  un  enseignement  analogue  à  celui  du  travail  manuel 
dans  les  écoles  communales  de  la  Ville  de  Paris. 

La  serrurerie  proprement  dite  n'a  rien  de  commun  avec  celle  que 
nous  avons  en  France  :  serrures,  boutons,  ferrures,  charnières,  rien 
n'est  semblable. 

Les  serrures  sont  en  fonte,  et  pour  les  bonnes  qualités,  les  pênes 
coulants  et  dormants  sont  en  cuivre  avec  bouton  d'arrêt  pour  pênes 
coulants  ;  les  boutons  doubles  sont  généralement  de  forme  ronde,  en 
cuivre  uni  ou  métal  de  55  à  60  millimètres  de  diamètre  ;  dans  beau- 
coup de  modèles,  les  clefs  sont  plates  et  découpées,  soit  en  nickel, 
soit  en  acier  ;  les  charnières  sont  en  fonte  ou  en  cuivre  d'environ 
110  sur  60,  elles  sont  posées  en  épaisseur  et  entaillées  ;  toutefois,  au 
lieu  d'être  unies  et  affleurées  avec  le  bois,  elles  sont  ornées  de  dessins 
formant  arabesques  et  gravées  en  relief. 

Les  fiches  sont  également  en  fonte  ou  en  cuivre  et  portent  les 
mêmes  arabesques  que  les  charnières,  mais  la  tête  de  la  broche  porte 
un  vase  et  la  lame  femelle  un  autre  vase,  le  tout  venu  dans  la  fonte; 
les  charnières  doubles  à  ressort,  pour  portes  va-et-vient,  sont  exces- 
sivement bien  faites  et  bien  comprises  :  les  unes  sont  montées  sur 
broches,  avec  tête  et  lames  de  fonte,  et  ressorts  à  boudin  pour  la 
torsion  ;  les  autres  sont  en  cuivre  avec  fourreaux  cachant  les  ressorts. 
Ce  genre  de  ferrure  est  très  pratique  et  très  utilisé  dans  les  bars, 
magasins  ou  tous  autres  lieux  où  le  mouvement  du  public  est  conti- 
nuel; de  cette  façon,  la  porte  s'ouvre  en  avant  ou  en  arrière,  sans 
laisser  de  jour  en  feuillure,  et  il  n'est  pas  besoin  d'arrondir  le  battant 
comme  pour  nos  pivots. 

Les  fenêtres  n'ont  également  rien  de  commun  avec  les  nôtres  ; 
elles  sont  du  genre  anglais  dit  à  guillotine,  et  les  ferrures  consistent 
en  un  contrepoids  et  un  petit  taquet  de  fonte  remplissant  la  fonction 
de  notre  crémone.  C'est  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  rudimentaire. 

Derrière  la  plupart  des  fenêtres,  et  à  l'intérieur,  il  y  a  des  stores 
en  toile  peinte,  dans  le  genre  de  nos  stores  pour  les  vitrines  de 
magasin  ;  ils  sont  posés  sur  deux  supports  et  montés  sur  une  tringle 
avec  ressort  à  torsion  du  genre  dit  à  l'Italienne. 

Les  serrures  de  meubles  ont  des  clefs  plates,  comme  les  autres 
serrures  ;  mais  elle  sont  aussi  défectueuses  que  nos  serrures  d'ameu- 
blement à  bon  marché. 

Il  existe  très  peu  de  serrures  à  cordon  :  les  Américains  ont  le 
bonheur  de  ne  point  être  affligés  de  concierges  et  possèdent  chacun 
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une  clef  ou  une  sonnette  avec  indication  correspondant  à  leur  étage. 

La  plupart  des  rampes  ou  balustrades  extérieures  sont  en  fonte, 
dans  le  genre  de  nos  balcons  ;  mais  d'un  goût  plus  mauvais,  générale- 
ment d'un  genre  gothique,  lourd  et  grossier. 

A  New-York,  les  propriétaires  de  maisons  sont  également  proprié- 
taires du  trottoir  et  de  son  sous-sol.  Afin  d'éclairer  ou  d'aérer  ces 
locaux,  ils  ont  un  magnifique  système  de  verres-dalles  ;  au  lieu  d'être 
unies  comme  nos  dalles  françaises,  elles  sont  planes  à  la  surface  interne, 
mais  à  la  face  externe  elles  sont  composées  de  parties  cylindriques  de 
35  à  40  millimètres  de  largeur,  de  5  à  8  millimètres  de  hauteur,  et  se 
succédant  tous  les  2  ou  3  centimètres. 

Dans  la  partie  laissée  vide  par  l'intersection  des  saillies  de  verres, 
des  goujons  en  fer  rond  de  10  à  11  millimètres,  venus  dans  le  verre, 
font  également  saillie  de  5  à  8  millimètres,  et  empêchent  ainsi  tout 
glissement  ou  usure  sur  la  dalle.  Comme  chez  nous,  les  châssis  pour 
verres-dalles  sont  enfer  cornière  avec  traverses  intermédiaires  enfer 
à  T  simple,  suivant  les  besoins. 

Sur  les  trottoirs  également  sont  posées  à  plat  toutes  les  trapes, 
bouches  d'aspiration  ou  d'évacuation  des  ventilateurs,  mais  avec  cette 
remarque  particulière  qu'elles  sont  saillantes  de  6  à  7  millimètres  de 
façon  à  empêcher  les  écoulements  d'eau  de  pénétrer  par  leur  ouver- 
ture. Ces  trapes  sont  en  tôle  ;  leurs  ferrures  sont  en  cuivre  fondu  du 
modèle  des  charnières  de  caissons  ;  elles  offrent  de  la  solidité  et  portent 
toutes  les  traces  d'usure  produites  par  le  pied  des  passants. 

La  construction,  en  général,  n'est  pas  faite  comme  en  France  ;  les 
maisons  sont  construites  avec  les  même  matériaux  (fer,  bois,  pierre 
brique,  etc.),  mais  leur  application  diffère  totalement  de  notre  manière 
de  faire. 

Le  fer  est  très  employé  dans  la  construction  des  villes  américaines, 
mais  non  avec  notre  système  :  pour  monter  une  maison  de  8,  10  ou 
15  étages,  on  fait  les  sous-sols  bétonnés,  très  bien  conditionnés  ;  puis 
on  passe  des  poutres  en  fer  tubulaires  ou  à  chapeau,  suivant  les  besoins, 
et  alors  on  construit  une  carcasse  en  pan  de  fer,  proportionnée  avec 
les  charges  que  les  murs  ont  à  supporter  ;  elle  est  posée  au  milieu  de 
l'épaisseur  du  mur,  et  lorsqu'il  y  a  un  ou  deux  étages  de  montés,  les 
maçons  ou  briquetiers  font  le  revêtement  extérieur  et  intérieur,  ainsi 
de  suite  en  montant  jusqu'au  dernier  étage;  d'autres  fois,  la  char- 
pente en  fer  est  montée  jusqu'au  sommet,  et  les  maçons  sont  en 
même  temps  à  cinq  ou  six  étages  différents,  tout  en  laissant  des 
espaces  vides  entre  eux.  De  cette  façon  les  murs  sont  moins  épais, 
mais  très  solides  puisqu'ils  sont  en  fer  et  brique  ou  pierre,  mais  ce  en 
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quoi  ils  diffèrent  des  noires,  c'est  qu'aucun  morceau  de  fer  ou  boulon 
n'est  apparent. 

Toutes  les  grandes  constructions  (magasins,  administrations, 
banques,  etc.)  sont  aussi  éclairées  que  possible  et,  sur  les  façades, 
entre  les  pilastres  élevés  du  soc  à  l'entablement  du  bâtiment,  dévastes 
ouvertures,  formant  fenêtres,  donnent  l'air  et  la  lumière  à  l'intérieur. 
L'agencement  intérieur  des  établissements  publics  est  très  bien  com- 
pris comme  menuiserie  et  comme  bronze  et  fer  forgé  également; 
on  y  rencontre  de  très  belles  pièces;  les  lanternes,  guichets  de  banques, 
rampes  d'escaliers,  consoles,  etc.,  y  sont  bien  plus  employés  que 
chez  nous,  mais  si  l'on  y  rencontre  de  jolis  dessins,  ces  objets  sont 
loin  de  revêtir  ce  tour  de  main,  ce  cachet  parisien,  en  un  mot,  qui  fait 
de  par  le  monde,  la  réputation  de  l'art  français. 

Très  peu  de  magasins  ont  des  auvents  à  peu  près  semblables  à 
ceux  que  l'on  voit  encore  sur  les  anciennes  boutiques  de  boucher. 
Quant  aux  marquises,  elles  sont  inconnues  en  Amérique  ;  elles  n'y 
seraient  pas  d'ailleurs  d'une  grande  utilité,  puisqu'elles  n'ont  point  de 
marchandises  ou  de  table  à  abriter,  les  Américains  ayant  contracté  la 
bonne  habitude  de  laisser  les  vastes  trottoirs  à  la  circulation  des  pié- 
tons ;  il  ne  les  font  que  peu  souvent  servir  comme  nous  à  l'étalage  des 
marchandises  du  boutiquier  ou  à  l'installation  des  terrasses  de  café. 

Les  devantures  de  magasin  n'ont,  elles  non  plus,  rien  de  semblable 
avec  les  nôtres  ;  la  presque  totalité  des  magasins  restent  éclairés 
à  l'intérieur  toute  la  nuit,  ce  qui  permet  à  la  police  d'observer  ce  qui 
s'y  passe. 

Dans  beaucoup  de  cas,  la  porte  est  en  arrière  de  la  devanture  de 
toute  la  profondeur  de  l'étalage.  Pour  fermer  le  trapèze  formé  par  les 
deux  côtés  de  la  devanture,  le  seuil  du  magasin  et  la  porte,  j'ai 
remarqué  un  système  de  grille  excessivement  léger,  très  pratique  et 
ne  tenant  que  peu  de  place  ;  elle  est  formée  de  feuillards  assemblés  en 
herse  et  s'écartant  ou  se  resserrant  suivant  que  l'on  veut  ouvrir  ou 
fermer  ;  pour  empêcher  qu'elle  baisse  du  nez,  le  montant  mobile  porte 
en  dessous  un  galet  roulant  sur  le  seuil  et  facilitant  ainsi  le  dévelop- 
pement. 

Les  travaux  en  feuillage  ou  en  tôle  repoussée  sont  loin  d'avoir  le 
fini  que  l'on  trouve  chez  nous  ;  cependant,  il  en  existe,  dans  le  goût 
gothique  qui  sont  d'un  beau  dessin. 

J'ai  aussi  remarqué  chez  un  Français,  habitant  New-York,  des 
tableaux  encadrés  en  tôle  repoussée,  représentant  des  faits  historiques 
et  des  scènes  de  la  vie  de  famille.  Ces  cadres  sont  admirables  comme 
fini  et  beauté  du  travail. 
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L'outillage  est  très  développé,  et  les  machines  en  usage  n'ont 
point  le  cachet  primitif  de  la  plupart  de  celles  qui  sont  en  usage 
dans  les  ateliers  français. 

L'industriel  américain  ne  regarde  pas  à  l'achat  ou  à  la  confection 
de  machines  spéciales  à  tel  ou  tel  travail,  sachant  que  ces  machines 
supprimeront  des  bras  tout  en  produisant  un  rendement  supérieur 
en  quantité. 

Le  petit  outillage  de  serrurerie  est  à  peu  près  le  même  que  le 
nôtre,  sauf  pour  la  forme  des  marteaux  qui  diffère  sensil^lement. 

Le  métal  employé  est  d'excellente  qualité,  et,  dans  bien  des  cas, 
on  remplace  le  fer  par  l'acier  doux. 

Les  usines  de  constructions  métalliques  sont  admirablement 
outillées  ;  on  n'y  voit  pas,  comme  dans  la  plupart  de  nos  ateliers,  un 
outillage  trop  restreint  et  souvent  défectueux. 

La  grosse  serrurerie  est  représentée  à  l'Exposition  par  des  ponts, 
des  combles,  des  charpentes  et  des  grilles.  Certes,  il  y  a  là  de  beaux 
travaux,  surtout  en  tant  que  combles,  dans  le  Machinery-Hall  et 
dans  le  Palais  des  Arts  et  Manufactures;  mais,  malgré  la  superficie 
couverte,  qui  est  bien  plus  considérable,  on  ne  voit  rien  qui  soit 
comparable  à  notre  Galerie  des  Machines. 

Parmi  les  grilles  ou  grillages,  une,  entre  toutes,  appelle  l'atten- 
tion :  c'est  une  grille  Louis  XV,  exposée  par  l'Allemagne  dans  le 
Palais  des  Transports.  Cette  grille,  entièrement  en  fer  forgé,  feuil- 
lage, rocailles,  volutes,  etc.,  est  d'un  travail  admirable;  toutes  les 
feuilles  ou  rocailles  sont  absolument  brutes  de  forge,  et  l'on  y  peut 
constater  encore  les  coups  de  gouge  ou  de  ciseau  à  chaud.  L'effet  en 
est  véritablement  peu  ordinaire.  Un  travail  semblable,  fait  à  Paris, 
avec  le  cachet  et  le  fini  qui  est  apporté  dans  ces  sortes  de  travaux, 
aurait  une  valeur  inestimable.  Pour  les  grillages  ou  petites  grilles 
d'ascenseurs,  devantures,  etc.,  une  maison  de  New-York  exposait 
une  série  de  panneaux,  en  petit  feuillard  de  un  millimètre  d'épais- 
seur, les  uns  entrecroisés  et  à  plat,  les  autres  à  parties  méplates  et 
à  parties  torses,  qui  sont  d'un  très  joli  effet,  très  solides,  résistants 
à  la  pression  ou  au  choc,  et  rendant  de  grands  services  à  la  cons- 
truction. 

La  serrurerie  artistique:  pendules,  candélabres,  chandeliers,  pieds 
de  jardinières,  consoles  pour  enseignes,  appliques,  aiguières,  etc., 
est  très  largement  représentée  par  les  expositions  allemandes  et 
autrichiennes. 

J'ai  pu  admirer  des  garnitures  de  cheminées,  en  gerbes  de  roses, 
forgées  d'un  travail  admirable  comme  exécution,  mais  qui  sont  un 
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peu  lourdes  et  chargées  comme  dessins  dans  les  entrecroisements 
de  branches  et  de  feuilles  ;  c'est  là  leur  seul  défaut,  à  mon  humble  avis. 

J'ai  pu  admirer  également  une  vitrine  polygonale,  en  fer  forgé  et 
rainé,  faite  par  une  maison  de  Vienne  (Autriche),  et  servant  d'ins- 
tallation à  une  exposition  de  bijouterie  viennoise.  Ce  travail,  d'une 
composition  et  d'un  fini  bien  au-dessus  du  commun,  avait  été  exécuté 
pour  la  somme  de  4.000  francs,  par  une  maison  de  serrurerie  de 
Vienne,  sur  les  dessins  d'un  architecte  de  cette  ville;  il  aurait  cer- 
tainement coûté  à  Paris  plus  de  10.000  francs. 

Ceci  au  simple  point  de  vue  de  constat,  bien  entendu,  car  ce 
n'est  point  l'endroit  pour  examiner  quel  est  le  motif  qui  fait  qu'un 
travail  vaut  4.000  francs  dans  tel  pays,  alors  qu'il  en  vaut  10.000 
dans  un  autre. 

Pour  la  serrurerie  de  bâtiment,  quantité  de  maisons  ont  exposé, 
mais  les  maisons  françaises  étaient  clairsemées.  Seule,  la  serrurerie 
Sterlin  avait  une  exposition  digne  de  ce  nom.  Je  doute  que  cette 
maison  ait  fait  de  brillantes  affaires,  car  les  objets  exposés,  bien  que 
de  qualité  et  de  fabrication  supérieures,  n'étaient  point  appropriés 
aux  besoins  de  l'industrie  du  bâtiment  en  Amérique. 

Par  contre,  les  expositions  de  maisons  de  New-York,  Phila- 
delphie, Boston,  etc.,  ont  dû  faire  florès,  par  ce  fait  que  leur  instal- 
lation était  brillante  et  que  les  objets  exposés  étaient  ceux-là  même 
qui  journellement  sont  employés  dans  le  pays. 

Du  reste,  ces  objets  d'un  emploi  général  sont  excessivement  pra- 
tiques et  très  bien  combinés  pour  les  besoins  et  les  mœurs  américains. 

Le  coffre-fort  et  le  compteur  de  monnaie  jouent  ici  un  grand 
rôle;  aussi  les  modèles  et  les  combinaisons  diverses  y  sont  très  nom- 
breuses. Pour  les  coffres,  certaines  serrures,  montées  sur  portes 
cylindriques,  sont  à  combinaisons  innombrables  ;  d'autre  sont  à 
pompe  et  à  friction.  Ces  travaux  sont  généralement  d'un  beau  fini 
et  méritent  l'attention.  Pour  les  compteurs  d'argent,  le  plus  souvent 
en  forme  de  pupitres  de  60  centimètres  de  long  sur  40  centimètres 
de  large  et  40  de  haut,  les  uns  indiquent  la  monnaie  donnée  en 
paiement,  la  somme  que  l'on  doit  verser  et  celle  qui  doit  être  rendue, 
tout  en  indiquant  aussi,  sur  un  cadran  caché,  la  totalité  des  recettes 
journalières  et  mensuelles;  les  autres  ne  relatant  qu'une  ou  plusieurs 
de  ces  indications. 

Comme  on  peut  le  remarquer,  notre  serrurerie  n'est  point  appro- 
priée aux  besoins  des  mœurs  américaines,  et  si  quelque  industriel 
français  voulait  faire  en  Amérique  l'exportation  dans  cette  partie, 
malgré  les  tarifs  prohibitifs,  il  devrait  tout  d'abord  approprier  ses 
modèles  aux  besoins  du  pays. 
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L'enseignement  professionnel,  au  point  de  vue  de  la  serrurerie, 
était  peu  représenté;  j'ai  remarqué  seulement  dans  le  pavillon  de  la 
Ville  de  Paris,  l'exposition  de  l'école  municipale  Diderot,  installée 
d'une  façon  déplorable,  comme  d'ailleurs,  toutes  les  autres  exposi- 
tions municipales  de  la  Ville  de  Paris. 

Pour  l'école  Diderot,  l'école  Boule,  l'école  du  Livre,  ainsi  que 
pour  les  écoles  de  filles,  l'installation  était  abominablement  faite  ; 
sans  goût,  sans  symétrie;  des  pièces  se  trouvaient  rongées  par  la 
rouille  ou  la  saleté. 

Les  camarades  qui  ont  vu  cet  état  de  choses  comme  moi,  que 
l'on  pourrait  taxer  de  parti  pris,  ont  été  outrés  de  voir  avec  quelle 
négligence  et  quelle  incompétence  a  été  faite  cette  exibition,  res- 
semblant plutôt  à  l'étalage  d'un  brocanteur  qu'à  l'exposition  d'écoles 
professionnelles. 

Ce  n'est  pas  seulemenl  pour  les  écoles  professionnelles  que  cette 
installation  était  mal  faite;  il  en  était  de  même  pour  les  autres  expo- 
sitions municipales  de  la  Ville  de  Paris.  Un  exemple  :  les  tableaux 
faits  sur  commande  pour  le  service  des  Beaux-Arts  de  la  Ville 
étaient  exposés  en  plein  air,  sous  une  colonnade,  ayant  à  subir  le 
soleil  et  l'humidité  du  lac  Michigan.  La  signature  de  l'auteur  de 
quelques-uns  de  ces  tableaux  avait  même  été  enlevée. 

Dans  la  section  de  l'Illinois,  l'exposition  d'une  Ecole  profession- 
nelle de  Chicago  était  certainement  intéressante,  mais  n'avait  comme 
celle  du  Canada,  qu'un  caractère  initial  et  d'entraînement.  Celle  de 
New-York  avait  un  caractère  plus  étendu,  mais  ne  représentait  pas 
non  plus  l'enseignement  professionnel  proprement  dit,  mais  bien  un 
enseignement  se  rapprochant  davantage  des  écoles  d'art-et-métiers. 
J'ai  remarqué,  dans  l'exposition  de  l'Ecole  de  Chicago,  un  système 
de  presse  très  bien  compris,  pour  établi  de  menuisier;  j'ai  égale- 
ment remarqué  que  chaque  élève  possédait  dans  son  outillage  un 
couteau,  outil  absolument  inconnu,  dans  l'outillage  du  menuisier 
français. 

L'outillage  industriel  exposé  est  de  deux  façons  :  l'outillage 
simple  (burins,  limes,  marteaux,  etc.),  est  fait  avec  des  aciers  d'une 
qualité  merveilleuse,  et  dont  la  matière  première  (le  minerai)  tient 
une  large  place  dans  l'Exposition.  C'est,  qu'en  eflet,  les  minerais  de 
fer  et  de  charbon  sont,  en  Amérique,  d'une  quantité  et  d'une  qualité 
véritablement  étonnantes;  aussi,  avec  de  pareilles  matières  pre- 
mières, obtient-on  des  outils  d'une  grande  résistance. 

Tout  est  surprise  dans  l'outillage  mécanique;  les  progrès  faits 
sur  nous  sont  considérables. 
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Ainsi,  les  machines  de  l'Exposition  étaient  actionnées  par  des 
chaufîeries  au  pétrole  ;  j'ai  remarqué  beaucoup  d'outils  qui  nous 
sont  absolument  inconnus: 

1"  Une  machine  à  percer  et  à  tarauder,  pouvant  percer  ou 
tarauder  6  trous  diHerents,  sans  démonter  les  outils  ni  la  pièce  à 
percer;  2°  des  tours  à  fileter  différents  pas,  sans,  pour  cela,  changer 
leurs  engrenages;  3"  des  forges  portatives,  d'une  très  ingénieuse 
construction,  se  démontant  en  moins  d'une  minute  en  7  ou  8  parties, 
se  remontant  de  même  et  actionnées  par  de  petits  ventilateurs  à 
main  ou  à  pédale;  4"  des  machines  à  faire  et  tarauder  des  vis  et  des 
boulons  de  modèles  tout  particuliers. 

Pour  ce  qui  regarde  les  autres  industries,  des  machines  à  sculpter, 
à  ciseler,  à  estamper  le  bois  ou  les  métaux,  à  imprimer,  à  fondre  les 
caractères,  à  composer,  etc. 

xVu  point  de  vue  de  l'électricité,  j'avais  espéré  une  exposition 
plus  complète.  Il  y  avait  bien  des  phonographes  installés  dans 
toutes  les  parties  de  l'Exposition,  mais  je  n'ai  point  vu  des  machines 
essentiellement  nouvelles  et  inconnues  en  France. 

On  m'avait  dit  que  Bell,  le  célèbre  ingénieur  électricien  améri- 
cain, avait  exposé  une  machine  à  laquelle  j'avais  travaillé  moi-même 
et  qui  étendait  le  rayon  visuel  à  la  portée  téléphonique;  mais  j'eus 
beau  chercher:  à  mon  grand  regret,  je  ne  vis  rien  de  semblable. 

Cependant,  dans  cette  partie  de  l'Exposition,  il  y  avait  matière  à 
instruction:  dynamos,  interrupteurs,  coupe-circuits,  lampes,  etc.,  y 
étaient  à  profusion  ;  à  signaler  le  phare  d'une  maison  de  la  rue  Gurial 
à  Paris. 

Après  10  jours  de  séjour  à  Chicago  nous  prenons,  à  cinq  délégués 
de  la  métallurgie,  le  train  pour  Pittsburg,  ville  métallurgique  de 
premier  ordre. 

Nous  arrivons  à  la  gare  d'Alleghany,  l'une  des  deux  gares  de 
Pittsburg;  nous  y  rencontrons  le  citoyen  Garland,  président  de  la 
Amalgamated  association  Iron  et  Steel  Workers,  des  Etats-Unis,  qui, 
au  reçu  du  télégramme  de  Chicago,  avait  prévenu  le  camarade 
Joseph  Meyer,  de  l'Union  des  verriers,  afin  qu'il  pût  nous  servir 
d'interprète.  Comme  il  n'était  pas  encore  arrivé,  nous  nous  regar- 
dions, le  citoyen  Garland  et  nous,  comprenant  respectivement  qui 
nous  étions  et  ce  que  nous  voulions  nous  dire,  mais  ne  pouvant 
nous  satisfaire.  Le  citoyen  Meyer  étant  arrivé,  ainsi  que  le  secrétaire 
des  métallurgistes,  nous  leur  dîmes  qui  nous  étions  et  ils  se  mirent 
immédiatement  à  notre  disposition.  Pour  commencer,  ils  nous  con- 
duisirent à  leur  siège  social,  où,  après  avoir  échangé  nos  vues  avec 


■430  PARTIE   PROFESSIONNELLE   —    SERRURIERS 

eux  et  les  rédacteurs  des  journaux  socialistes  de  Pittsburg,  ils  nous 
déclarèrent  qu'ils  voulaient  l'émancipation  des  travailleurs  et  nous 
firent  le  récit  des  immenses  grèves  qui  avaient  atteint  leur  région. 

Au  moment  de  notre  passage  dans  cette  ville,  le  chômage  était 
encore  très  grand,  surtout  chez  les  verriers,  et  les  motifs  en  étaient 
l'égoïsme  des  capitalistes,  la  dépréciation  de  l'argent,  la  nomination 
du  président  Gleveland.  Après  cette  première  entrevue,  nous 
prîmes  de  suite  le  tramway  pour  aller  visiter  un  des  plus  grands 
ateliers  de  métallurgie  de  la  région.  Il  en  existe  un  grand  nombre  à 
Pittsburg,  et  ses  alentours  peuvent  être  comparés  à  une  dizaine  de 
Creusots,  pour  l'importance  des  productions  métalliques  ou  ver- 
rières. 

En  cette  usine,  qui  occupe  4.000  ouvriers,  en  temps  normal,  j'ai 
vu  en  fonction  un  outillage  admirable,  tant  au  point  de  vue  de  sa 
puissance  que  de  sa  conception. 

Un  four  Bessemer,  lorsqu'il  est  en  fusion,  traverse  la  rivière 
sur  des  rails  et  vient  se  déverser  dans  des  poches  formant  des 
blocs  d'environ  1.250  kil.  ;  celles-ci  sont  transportées  automatique- 
ment sur  une  machine  hydraulique,  qui  déverse  le  lopin  sur  un 
wagon,  lequel  vient  le  présenter  sous  un  gros  laminoir  qui,  après 
plusieurs  passes  successives,  le  réduit  à  environ  20  centimètres  de 
côté. 

Une  fois  à  cette  dimension,  la  barre  glisse  sur  des  cylindres  hori- 
zontaux et  vient  se  présenter  devant  un  laminoir  qui  la  réduit  de 
quelques  centimètres  et  la  renvoie  sur  un  autre  placé  plus  loin  sur 
la  même  ligne,  et  qui,  après  l'avoir  diminuée  à  son  tour,  la  renvoie 
à  son  suivant,  et  ainsi  de  suite  sous  neuf  laminoirs.  On  voit  en 
même  temps  la  même  barre  d'acier  présenter  à  son  départ  une  sec- 
tion de  20  centimètres  carrés  et  n'en  avoir  plus  que  6  en  sortant  du 
dernier  laminoir.  Lorsque  la  barre  est  arrivée  à  l'épaisseur  voulue, 
elle  est  coupée  de  longueur  au  moyen  d'un  déclanchement  automa- 
tique, et  elle  tombe  sur  une  série  de  cônes  tronqués  tournant  hori- 
zontalement suivant  les  azes  du  sommet  et  du  milieu  de  la  base,  si 
bien  que  la  barre  avance,  mais  en  même  temps  glisse  vers  le  sommet 
des  cônes  et  vient  butter  sur  des  honslionimes  servant  d'arrêt,  et 
qui,  lorsqu'ils  sont  tous  pressés  par  la  barre,  se  renversent  et  la 
laissent  glisser  sur  un  plan  incliné  qui  la  conduit  sur  un  wagon. 

Lorsque  ce  wagon  est  chargé  de  son  poids  l'égiementaire,  il  part 
de  lui-même,  au  moyen  d'un  déclancbement,  sur  un  autre  plan 
incliné  et  va  ainsi  porter  les  barres  à  refroidir  de  l'autre  côté  de  la 
rivière. 
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Cet  immense  travail  se  fait  en  un  temps  très  court;  il  est  dirigé 
par  quatre  hommes  attachés  au  fonctionnement  d'autant  de  presses 
hydrauliques.  D'après  le  clief  d'usine,  qui  nous  la  fît  visiter,  c'est  la 
seule  machine  de  ce  modèle  qui  soit  en  exploitation  de  pai'  le  monde. 
Pour  moi,  Je  n'avais  encore  rien  vu  de  semhlahle. 

Nous  visitâmes  ensuite  les  autres  fahrications  :  le  fil  d'acier,  les 
harres  en  i,  les  tôles,  etc.,  puis  ensuite,  les  ateliers  de  machines- 
outils;  j'en  pus  voir  fonctionner  une  que  je  ne  connaissais  pas  non 
plus.  Les  mêmes  harres,  que  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  traver- 
sant la  rivière,  reviennent  recuites,  par  un  autre  plan  incliné,  et 
sont  placées  sous  la  machine  qui  les  écrouit,  les  compresse  à  froid 
et  les  réduit  à  5  centimètres  ou  4  1/2  si  hesoin  est.  Elles  sortent  de 
l'outil  toutes  dressées,  calihrées  et  polies;  elles  peuvent  immédiate- 
ment servir  d'arbre  de  transmission  et  sont  livrées  à  l'industrie  à 
raison  de  15  francs  les  100  kilogrammes.  Nombre  d'autres  machines 
sont  à  l'avenant. 

Nous  avons  ensuite  visité  une  verrerie  ;  mais  comme  il  était  plus 
de  six  heures,  les  ouvriers  en  étaient  partis.  Cependant,  nous  pûmes 
visiter  les  fours  à  recuire,  les  fours  à  souffler,  etc.  Tous  sont  chauf- 
fés au  gaz  naturel,  et,  particularité  curieuse,  on  ne  les  éteint 
jamais;  le  gaz  coûte  peu  à  la  Compagnie,  qui  ne  subit  aucune  perle 
de  ce  fait  :  le  réservoir  étant  inépuisable,  dame  nature  se  charge  de 
l'alimenter.  De  plus,  ce  gaz  entretient  le  calorique  du  four,  tout 
préparé  ainsi  le  lendemain  à  l'arrivée  des  ouvriers. 

L'Exposition  annuelle  de  Pittsburg  est  un  immense  bâtiment 
construit  spécialement  à  cet  effet  et  renfermant  un  peu  de  tout  ;  je 
n'y  ai  vu  de  remarquable  que  des  parquets  en  mosaïque  plaqués  sur 
toile  et  pouvant  s'appliquer  comme  un  tapis  en  n'importe  quel 
endroit.  J'ai  également  remarqué  un  placage  en  bois  très  mince 
destiné  à  remplacer  les  papiers  dans  les  appartements  humides. 

Ensuite,  reprenant  le  plan  incliné,  nous  avons  pu  voir  la  ville 
couverte  de  fumée  des  nombreuses  usines.  Après  diverses  pérégri- 
nations sur  la  montagne,  nous  sommes  arrivés  à  une  luine  de  char- 
bon creusée  en  galerie  dans  la  montagne.  Après  l'avoir  visitée  nous 
avons  pu  faire  cette  remarque  que  dans  un  pays  de  gaz  naturel  et 
de  pétrole,  les  mineurs  peuvent  travailler  dans  la  mine  avec  des 
lampes  à  feu  découvert  et  sans  aucune  crainte  de  grisou. 

Nous  avons  visité  ensuite  une  grande  fonderie  où  l'on  se  sert 
beaucoup  des  machines  à  mouler,  et,  comme  tout  en  y  fondant  les 
pièces,  on  y  fait  également  la  construction,  j'ai  pu  y  remarquer  une 
machine  à  fraiser  pouvant  prendre  jusqu'à  un    pouce  d'épais  et 
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dresser  une  table  de  coussinet  de  26  sur  14  centimètres  en  2  minutes  ; 
une  autre  machine  verticale  à  claveter  les  poulies  de  toutes  dimen- 
sions et  pour  tout  clavetage,  en  4  minutes. 

Ces  diverses  visites  terminées,  nous  regagnâmes  notre  hùtel,  en 
passant  sur  le  magnifique  pont  en  fei",  dû  à  l'initiative  privée,  et  où 
l'on  paie  un  sou  pour  le  passage. 

Voilà,  citoyens,  le  compte  rendu  de  mes  observations  et  de  mon 
voyage;  je  vous  dirai,  comme  conclusions,  que  si  les  organisations 
ouvrières  américaines  font  moins  de  socialisme  qu'en  France,  c'est 
que,  jusqu'à  présent,  quand  elles  ont  eu  des  divisions  avec  les  pa- 
trons, l'arbitrage  leur  a  bien  souvent  donné  satisfaction  ;  mais  elles 
comprennent  aussi  que,  malgré  cet  arbitrage,  elles  sont  à  chaque 
instant  exposées  aux  fluctuations  mercantiles  des  capitalistes,  et 
qu'il  est  d'autres  questions  que  le  salaire  journalier  à  étudier  en 
commun. 

Les  ouvriers  comprennent  que  que  s'ils  sont  forts,  groupés  cor- 
porativement,  ils  le  seront  également  lorsqu'ils  le  seront  pour  la 
défense  de  leurs  droits  politiques.  Certes,  ils  ont  des  lois  plus  ration- 
nelles que  les  nôtres,  et  non  seulement  l'esclavage  du  noir  y  est 
aboli,  mais  il  est  défendu  d'exploiter  les  travailleurs  sous  forme  de 
contrats  passés  à  l'étranger;  il  est  vrai  que  les  capitalistes  ne  se 
gênent  guère  pour  les  affamer  sans  traité. 

Un  fait  me  parait  caractéristique,  et  il  a,  à  mon  avis,  une  impor- 
tance considérable,  car  il  peut  amener  une  transformation  totale 
sur  notre  état  social  actuel,  si  les  détenteurs  du  capital,  en  France, 
ne  prennent  le  parti  immédiat,  parce  qu'il  y  a  urgence,  de  transfor- 
mer l'outillage,  non  comme  ils  en  ont  contracté  la  déplorable  habi- 
tude, en  y  faisant  quelques  petites  améliorations,  mais  bien  en  le 
mettant  définitivement  de  côté  pour  le  remplacer  par  des  outils  plus 
nouveaux  et  plus  perfectionnés,  en  un  mot,  en  faisant  des  sacrifices 
de  capitaux  et  en  laissant  de  côté  la  vieille  routine  européenne  pour 
appliquer  un  système  plus  en  rapport  avec  les  progrès  de  la  science 
et  les  besoins  actuels  des  peuples. 

Si  on  n'abolit  pas  ces  stupides  droits  que  l'on  fait  payer  pour 
l'entrée  des  divers  produits  naturels  ou  manufacturés,  lesquels  don- 
neraient un  nouvel  essor  au  travail  s'ils  entraient  en  libre  franchise. 

Si  l'on  ne  donne  pas  satisfaction  aux  légitimes  revendications  des 
travailleurs  et  qu'on  ne  tienne  aucun  compte  de  leur  cri  d'alarme, 
avant  vingt  ans  la  production  américaine  sera  si  considérable,  que 
non  seulement  il  ne  sera  plus  fait  d'exportation  chez  eux,  mais 
encore  ils  couvriront  le  monde  entier  de  leurs  produits  manufac- 
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turés.  Ce  n'est  pas  par  une  protection  stupide  que  l'on  pourra  em- 
pêcher cet  envahissement,  car  malgré  tous  les  droits  prohibitifs,  les 
Américains  pourront  toujours,  grâce  à  leurs  machines,  livrer  leurs 
produits  manufacturés  ou  bruts  à  100  0/0  meilleur  marché  qu'ils  ne 
reviennent  en  France. 

Il  en  résultera  certainement  des  chômages  qui  sont  une  véritable 
calamité  publique,  et  nul  ne  peut  prévoir  quelles  en  seront  les 
conséquences. 

Ce  qu'il  serait  désirable  que  nous  fissions,  c'est  que  l'Etat  et  les 
villes,  qui  donnent  si  facilement  des  missions  ou  des  bourses  aux 
fruits  secs  des  grandes  écoles,  n'oubliassent  pas  les  travailleurs,  qui 
sont  encore  les  maîtres  du  monde  au  point  de  vue  du  goût  et  de 
l'art. 

Il  faudrait  envoyer  là-bas  annuellement  une  douzaine  de  jeunes 
gens  de  vingt-cinq  à  trente  ans,  désignés  après  concours  sous  la 
garde  des  Syndicats  ouvriers,  leur  assurer  les  ressources  néces- 
saires pour  qu'ils  soient  à  l'abri  du  besoin  ;  les  laisser  en  Amérique 
pendant  au  moins  deux  années,  et  pour  y  travailler  et  y  apprendre 
la  langue  du  pays.  Si,  à  leur  retour  en  France,  ils  ne  rapportent 
rien  qui  soit  utile  à  notre  industrie,  ils  apporteront  certainement 
une  somme  d'expériences  très  profitables  à  la  généralité  de  nos 
camarades  de  travail. 

Pour  terminer.  Je  dirai  aux  camarades  de  la  Corporation  qui 
seraient  tentés  d'aller  chercher  fortune  en  Amérique  :  «  Si  vous 
n'avez  pas  des  aptitudes  spéciales  et  une  grande  habileté  dans  votre 
métier,  surtout  si  vous  ne  parlez  pas  la  langue  anglaise,  le  seul 
conseil  que  je  puisse  vous  donner,  c'est  de  rester  en  France,  car 
vous  n'aurez  pendant  longtemps  à  attendre  là-bas  que  ce  que  vous 
fuyez  ici  :  misère,  chômage  et  déceptions  de  toutes  sortes.  » 

Le  Délégué,  Rémy  Larcher. 
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TAILLKURS    DE   CRISTAUX 


La  ville  de  Chicago  n'est  pas  un  centre  industriel  du  verre  et  cris- 
taux. Dans  l'Exposition  il  y  a  deux  verreries,  une  cristallerie  et  une 
verrerie  vénitienne,  ces  deux  verreries  occupent  un  nombre  d'ouvriers 
assez  restreint. 

A  la  cristallerie  Libey  il  se  fabrique  de  très  belles  pièces,  en  géné- 
ral ce  sont  des  pièces  de  fanlaisie  ouvertes  et  très  l'ortes  en  cristal, 
taillées  diamants  riches  et  en  plein. 

La  taille  est  bien  creusée,  ce  qui  fait  bien  ressortir  le  diamant,  et 
lui  donne  un  éclatant  brillant. 

Ce  qu'il  y  avait  de  remarquable  à  la  cristallerie  Libey,  c'est  le 
fillage  de  cristal  par  un  souffleur  de  verre  au  chalumeau.  Ce  travail 
s'exécute  d'une  façon  d'apparence  assez  simple;  l'ouvrier  souUleur 
de  verre,  chauiï'e  au  chalumeau  le  bout  d'un  bâton  de  cristal,  le  fil 
s'enroule  d'abord  sur  une  grande  poulie  en  fonte  qui  tourne  d'une 
extrême  vitesse,  il  est  rendu  souple  comme  des  fils  de  soie. 

Il  y  a  également  à  cette  cristallerie  un  atelier  de  tissage  où  l'on 
fait  du  tissu  de  cristal  mélangé  avec  quelques  fils  de  soie,  il  y  est 
fabriqué  toutes  sortes  d'objets,  des  cravates-jarretières,  garniture 
d'épingles,  châles  et  même  des  robes  de  dames  ;  le  mètre  coûte 
35  dollars  ou  175  fr. 

Quant  aux  exposants,  les  maisons  qui  ont  exposé  les  plus  beaux 
cristaux,  sont  les  maisons  Straus  et  Sons,  ainsi  que  la  maison  Libey, 
déjà  nommée. 

Toutes  les  pièces  exposées  de  ces  deux  maisons  sont  de  grande 
valeur,  faites  avec  précision,  ce  que  l'on  ne  voit  pas  ce  sont  les  ser- 
vices de  table  du  plus  petit  numéro  jusqu'au  plus  grand,  qui  ont  tou- 
jours brillé  dans  nos  Expositions. 

Aucune  cristallerie  française  n'a  exposé,  les  verreries  françaises 
qui  ont  exposé  sont  la  verrerie  de  M.  Hapert,  de  Clichy  ;  la  verrerie 
de  Nancy  ;  la  manufacture  de  glaces  de  Saint-Gobin  et  M.  Leveiller 
qui  a  aussi  exposé  de  la  verrerie. 

Quant  aux  exposants  des  autres  nations  il  n'y  a  presque  pas  ou 
très  peu  de  taille  riche  ;  beaucoup  de  décors  et  couleurs  de  fantaisie; 
pour  les  glaces  exposées  dans  l'ameublement,  la  supériorité  est  acquise 
aux  produits  français. 

J'ai  pensé  être  assez  renseigné  sur  ce  qui  concerne  l'exposition  des 
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produits  de  la  verrerie,  tout  en  déclarant  qu'il  y  a  d'immenses  progrès 
sur  les  pièces  taille  riche  des  maisons  américaines. 

Nous  n'avons  pas  considéré  notre  mission  comme  terminée  en 
nous  renseignant  seulement  sur  les  produits  exposés. 

Nous  avons  pensé  que  notre  devoir  était  de  nous  rendre  dans  les 
villes  les  plus  industrielles  des  spécialités  que  nous  représentions  et 
nous  mettre  en  relation  directe  avec  nos  camarades  de  travail  d'Amé- 
rique, personnellement  je  me  suis  rendu  à  New-York  et  Brooklyn  qui 
est  considéré  comme  une  grande  cité  verrière  où  l'on  m'avait  promis 
tous  les  renseignements  nécessaires,  dès  notre  arrivée  en  Amérique. 

En  arrivant  à  Brooklyn  je  fus  conduit  chez  le  camarade  Mayer, 
secrétaire  de  la  Société  de  Secours  Mutuels  des  Alsaciens-Lorrains  et 
membre  de  l'Union  Fédérale,  il  a  bien  voulu  se  mettre  à  ma  disposi- 
tion pour  visiter  les  verreries  et  tailleries  de  Brooklyn  et  de  New- 
York.  J'ai  visité  plusieurs  verreries,  la  manière  de  travailler  le  verre' 
est  certainement  la  même  qu'en  France,  les  fours  et  pots  sont  établis 
de  la  même  façon  ;  seulement  je  me  permets  designaler  que  le  travail 
s'exécute  sans  que  l'on  entende  de  brusquerie  et  l'on  n'entend  pas 
crier  plus  vite,  comme  cela  se  fait  ici  ;  l'on  ne  voit  pas  non  plus  des 
petits  gamins  trop  jeunes  et  sans  forces,  peiner  comme  dans  nos 
verreries,  j'ai  constaté  que  l'on  prend  beaucoup  plus  soin  du  verrier 
d'Amérique  que  de  celui  de  France  ou  d'Europe. 

Dans  chaque  verrerie,  pendant  les  chaleurs,  fonctionne  un  venti- 
lateur pour  aérer,  et  les  portes  ne  sont  pas  consignées;  les  verriers 
peuvent  se  faire  apporter  à  toute  heure  ce  dont  ils  ont  besoin. 

J'ai  visité  plusieurs  ateliers  de  tailleurs  de  cristaux,  les  habitudes 
du  travail  ne  sont  pas  les  mômes  qu'en  France,  les  tours  sont  posés 
sur  quatre  pieds,  une  grande  caisse  lourde  sert  de  cuvette,  les  roues 
tournent  à  l'envers  même  pour  le  polissage,  tout  se  taille  devant  la 
roue,  les  roues  de  pierre  ainsi  que  les  roues  de  fer  sont  de  dimension 
beaucoup  supérieure  que  chez  nous,  pour  nos  tours  on  ne  pourrait 
s'en  servir  ;  entre  chaque  tour  il  y  a  un  espace  suffisant  pour 
pouvoir  passer  librement;  pour  tourner  les  roues  l'ouvrier  se 
place  en  arrière  de  son  tour  et  se  trouve  dans  la  position  telle  que 
nous  travaillons,  la  place  qu'occupent  6  ouvriers  tailleurs  de  cristaux 
en  Amérique  à  Paris  on  en  placerait  facilement  10.  Quelques  maisons 
ont  aussi  un  système  qui  n'existe  pas  chez  nous,  une  sorte  de  méca- 
nique qui  mouille  aux  ouvriers  polisseurs. 

Quant  au  travail  qui  est  fait  dans  les  ateliers  que  j'ai  visités,  les 
modèles  se  ressemblent  un  peu  tous,  très  bien  faits  et  sur  des  pièces 
très  fortes  en  cristal. 
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J'ai  aussi  visité  l'usine  Vaugley,  un  patron  Français  fa])ricant  de 
glaces  et  miroirs.  M.  Vaugley  occupe  des  tailleurs  et  biseauteurs  de 
glaces  :  les  grands  biseaux  se  font  à  la  machine  comme  dans  certaines 
maisons  à  Paris,  M.  Vaugley  m'a  vanté  la  supériorité  de  la  fabrication 
de  glace  qui  est  faite  à  Paris  et  principalement  celle  de  la  maison 
Mercier,  de  la  rue  Saint-Maur,  qui  trouve  à  écouler  sa  marchandise 
avec  avantage  en  Amérique.  Gomme  ma  mission  n'était  pas  exclusi- 
vement corporative  je  me  suis  l'enseigné  de  tout  ce  qui  concerne  les 
professions  du  verre. 

Seul  pour  les  souffleurs  de  verre  je  n'ai  pu  être  suffisamment 
renseigné;  toutefois  on  m'a  affirmé  que  ce  travail  se  faisait  dans  les 
verreries  et  que  les  ouvriers  faisant  l'article  étaient  considérés  comme 
verriers  et  appartenaient  à  l'Union. 

Les  renseignements  concernant  les  salaires  et  heures  de  travail 
des  quatre  spécialités;  tailleurs  de  glaces,  biseauteurs  de  glaces, 
tailleurs  de  cristaux  et  boucheurs  qui  sont  tous  de  la  même  Union  ; 
le  salaire  ne  ditïère  pas  de  beaucoup. 

Les  premières  mains  sont  payées  jusqu'à  20  dollars  par  semaine 
de  55  heures;  le  minimum  de  salaire  est  établi  à  13  dollars,  mais  la 
plus  grande  partie  est  payée  à  raison  de  16  et  17  dollars  par  semaine. 

Quant  à  la  corporation  des  verriers  le  salaire  est  de  beaucoup 
supérieur  aux  autres  corporations  se  rattachant  aux  articles  de  la 
verrerie. 

Pour  être  bien  renseigné  j'ai  établi  un  questionnaire  que  j'ai  remis 
à  des  membres  de  l'Union  en  les  priant  de  bien  vouloir  répondre  très 
exactement  aux  questions  que  je  leur  demandais  et  me  le  renvoyer  à 
Paris;  c'est  ce  qui  a  été  fait. 

Je  le  mets  à  la  disposition  de  la  Commission  du  Rapport  général. 

Plusieurs  camarades  de  l'Union  des  verriers  m'ont  renseigné  sur 
la  direction  du  travail  dans  la  verrerie. 

Chaque  verrerie  forme  une  section  locale,  il  y  a  un  Comité  de 
direction,  ce  Comité  est  également  chargé  de  l'ordre  intérieur  de  la 
verrerie.  On  me  dit  qu'ils  ne  sont  pas  tracassés  par  des  directeurs  et 
contremaîtres,  le  travail  se  fait  et  l'ordre  est  parfait. 

Je  demande:  quels  sont  les  secours  que  l'on  fait  aux  hommes 
malades?  On  me  répond:  en  cas  de  maladie,  après  un  délai  de  tant, 
le  Comité  local  ou  Co^lité  de  maladie,  fait  la  déclaration  à  l'Union  et' 
si  le  malade  est  en  règle  avec  ses  cotisations  il  recevra  6  dollars  par 
semaine  après  le  délai  réglementaire  qui  est  de  deux  semainess. 

Je  me  renseigne  si  les  verriers  avaient  du  chômage  pendant 
l'année;  on  me  dit  que  la  Fédération  a  établi  comme  règle  générale 
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la  cessation  complète  du  travail  chaque  été  pendant  6  semaines,  tout 
en  laissant  aux  patrons  la  liberté  d'en  décider  la  reprise,  mais  que 
cette  année  les  patrons  se  sont  presque  entendus  pour  affamer  les 
verriers  un  peu  partout;  le  travail  a  été  suspendu  2  et  3  mois,  et  en 
octobre  il  y  avait  encore  des  verriers  qui  attendaient  la  reprise, 
notamment  à  Pittsburg,  le  plus  grand  centre  verrier. 

Cet  arrêt  de  travail  dans  les  verreries  entraîne  forcément  le  chô- 
mage des  autres  parties  se  rattachant  à  l'industrie  du  verre. 

Les  verriers  attribuent  le  chômage  de  1893,  non  à  une  crise  éco- 
nomique, mais  bien  politique. 

Étant  à  peu  près  renseigné  sur  les  organisations  concernant  la 
verrerie,  j'ai  désiré  être  aussi  renseigné  sur  le  confortable  des  loge- 
ments. Cela  m'était  très  facile  car  plusieurs  ouvriers  tailleurs  m'ont 
sollicité  de  bien  vouloir  les  accompagner  dans  leurs  familles.  J'ai 
visité  plusieurs  logements,  ils  sont  d'apparence  assez  confortable  ; 
chaque  ménage  possède  plusieurs  pièces,  trois  en  général,  dont  une 
pour  la  buanderie,  qui  sert  également  de  cuisine.  Il  n'y  a  pas  comme  à 
Paris  ou  autre  ville,  des  lavoirs;  chaque  ménage  possède  son  lavoir 
et  séchoir  que  les  propriétaires  sont  tenus  de  disposer  pour  chaque 
ménage,  je  parle  de  la  ville  de  Brocklyn;  le  loyer  est  cher,  pour  trois 
pièces  il  faut  compter  70  francs  par  mois. 

En  général  leurs  situation  n'est  pas  trop  malheureuse,  ils  gagnent 
pour  vivre;  ils  reconnaissent  que  si  leurs  salaires  sont  maintenus, 
c'est  grâce  à  cette  puissante  organisation  à  laquelle  ils  appartiennent. 
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Extrait  du  Questionnaire  concernant  le  salaire  des  Verriers 
de  New-York  et  Broocklyn. 


DEMANDES 


Quel  est  le  salaire  des  ouvriers  chef  de 
place  des  grandes  places  par  semaine? 

Du  premier  souffleur? 

Du  second  souffleur? 

Du  cueilleur? 

Du  gamin  chauffeur? 

Du  porteur  à  l'arche? 


Quel  est  le  salaire  des  ouvriers  chef  de 

places  ordinaires  par  semaine? 

Du  premier  souffleur? 

Du  second  souffleur? 

Du  cueilleur? 

Du  gamin  chauffeur? 

Du  porteur  à  l'arche? 


Combien  font-ils  d'heures  par  semaine? 
A  quel  âge  sont  admis  les  enfants  à  la 

verrerie? 

Les  verriers  Iravaillent-ils  la  nuit?. . . . 


Quel  est  le  prix  de  la  viande  de  bœufi 
au  kilog,  du  meilleur  marché  jus-\ 
qu'au  plus  cher? ' 

Quel  est  le  prix  du  pain  blanc?  \ 


RÉPONSES 


33  à  40  dollars. 
28  dollars. 
22      - 
15      — 

6doll.50ou32fr.50, 
5  dollars. 


28  dollars. 

22       

18      — 
13       — 

5       — 

4      — 

55  heures. 

A  14  ans  révolus. 
Non. 


De  70  cent,  à  1  fr.  50 
le  kilog. 

50  cent,  le  kilog. 


Le  Délégué,  Mosser. 
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TANNEURS-CORROYEURS 


Camarades, 

Avant  tout,  je  remercie  les  membres  de  la  Commission  d'organi- 
sation de  l'honneur  qu'ils  ont  bien  voulu  faire  à  la  Chambre  syndicale 
des  Corroyeurs  de  la  Seine  en  me  désignant  comme  membre  de  la 
Délégation  ouvrière  chargée  de  visiter  l'Exposition  internationale  de 
Chicago. 

Il  eut  été  préférable  sans  doute  que  le  sort  favorisât  un  autre  que 
moi  parmi  les  nombreux  et  habiles  ouvriers  de  nofre  Corporation. 

Mais  puisqu'il  en  a  été  autrement,  je  m'efforcerai,  dans  la  mesure 
de  mes  faibles  moyens,  à  remplir  la  tâche  qui  m'incombe,  de  façon  à 
justifier  la  confiance  que  vous  avez  mise  en  moi,  sinon  par  l'excel- 
lence de  mes  appréciations,  tout  au  moins  par  la  bonne  volonté  et  la 
sincérité  que  j'aurai  apportée  dans  son  accomplissement. 

La  place  qui  est  réservée,  dans  le  Rapport  d'ensemble,  à  chaque 
Délégué  et  qui  sera  publié  par  les  soins  du  Conseil  municipal  est  for- 
cément limitée  et  m'oblige  à  n'envoyer  aujourd'hui  qu'un  court 
extrait  de  mon  rapport  à  la  Commission. 

Ceci  dit,  j'aborde  immédiatement  et  sans  autre  préambule  la  par- 
tie exclusivement  professionnelle  que  je  suis  chargé  de  vous  trans- 
mettre dans  le  présent  Piapport. 

CUIRS  ET  PEAUX 

Maison  Floquet,  de  Saint-Denis  (Seine),  France 

Expose  des  maroquins  naturels  et  en  couleurs  lissés  et  graines; 
tous  ces  articles  sont  très  bien  travaillés,  beau  finissage. 

Maison  Gaston  Floquet,  de  Saint-Denis  (Seine),  France 

Expose  des  maroquins  de  couleurs  lissés  et  imprimés,  bordures  à 
chapeaux;  ce  dernier  article  très  remarqué,  travail  ne  craignant  pas 
la  comparaison  avec  nos  meilleurs  fabricants.  Belle  exposition. 

Maison  Mazurel  et  Gahen,  Croix  (Nord),_  France 

Expose  des  maroquins  bruts  et  finis.  Ces  articles  sont  soignés, 
teinture  magnifique  pouvant  rivaliser  avec  la  fabrication  parisienne. 
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Maison  Petit-Pont  et  C'^,  Choisy-le-Roi  (Seine),  France 

Expose  des  maroquins  superbes  aux  nuances  foncées,  grains  de 
toute  beauté.  Marchandises  hors  hgne.  Exposition  remarquée. 

Maison  Stiles  et  Winslgv,  de  Boston  (Amérique) 

Expose  des  maroquins  en  couleurs  Hssés  et  graines,  travail  diffé- 
rant de  la  fabrication  française  ;  travail  assez  bien  fait. 

Maison  Waeldin  Huber  (Allemagne) 

Expose  des  maroquins  en  couleurs  passables,  mais  péchant  beau- 
coup par  le  fini. 

Maison  Neinr  Gaprono,  de  Berlin  (Allemagne) 

Expose  des  maroquins  bruts  très  beaux,  belle  impression;  expo- 
sition remarquable  par  ses  grains,  ses  couleurs  et  sa  corroierie. 

CHEVREAUX  GLACÉS 

Maison  Basset,  de  Paris  (France) 

Expose  des  chevreaux  noirs  et  en  couleurs  glacés  et  graines, 
chevreaux  blancs  et  dorés,  souplesse  et  teintures  magnifiques.  Expo- 
sition très  remarquée,  dorés  ordinaires,  beau  finissage. 

Maison  Calixte  Barrande,  Lagny  (France) 

Expose  des  chevreaux  en  blanc,  noirs  glacés  et  dorés;  travail 
très  bien  fait,  dorés  incomparables. 

Maison  Combes  et  Criol,  de  Saint -Denis  (France) 

Chevreaux  en  blanc,  noirs,  mats  et  glacés  dorés;  beau  travail, 
surtout  belle  vitrine.  Cette  maison,  autrefois  première  marque,  ne 
s'est  pas  surpassée. 

Maison  M^  Neelly  et  G'^,  Philadelphie  (Amérique) 

Expose  des  chevreaux  glacés  noirs  tannage  dongola;  travail 
de  rivière  mal  fait,  souplesse  et  noir  magnifiques.  Pas  de  fini. 

Maison  William  John  et  C'%  Philadelphie  (Amérique) 
Expose  chèvres  et  chevreaux  glacés  noirs  et  couleurs.  Passable. 

Maison  Burck  Bros,  Philadelphie  (Amérique) 

Expose  chèvres  et  chevreaux  lissés  et  graines  noirs  et  couleurs. 
Travail  assez  bien  fait. 
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Maison  Tsaag  Morris,  Canada  (Amérique) 

Expose  des  chevrettes  et  chevreaux  mats,  noirs  et  en  couleur. 
Travail  laissant  à  désirer. 

Maison  John  Gonnell 

Expose  des  chevreaux  glacés   noirs,   belle   teinture,   travail   de  . 
rivière  défectueux,  souplesse  remarquable. 

Maison  Robert,  do  Philadelphie  (Amérique) 

Expose  des  chevreaux  glacés  ;  fabrication  sensiblement  pareille  à 
celle  des  maisons  similaires  américaines. 

Maison  Mac  Dermott  et  Howard  (New-York) 

Expose  des  chevreaux  glacés;  fabrication  en  général  bien  faite, 
supérieure  aux  autres  maisons  américaines. 

MÉGISSERIE 

Maison  Guillou,  de  Paris 
Expose  veaux  mégis  blancs  et  mouchetés  ;  fabrication  assez  bonne. 

Maison  Pedailles,  de  Paris 
Expose  des  veaux  blancs  et  finis  d'excellente  fabrication. 

GOLLECTIVITÉ   DES    MÉGISSIERS    DE   GrAULHET 

Peaux  paille  et  maroquins;  les  pailles  sont  supérieures  comme 
qualité  et  belle  fabrication.  Les  maroquins  ne  sont  pas  éloignés 
d'égaler  ceux  de  la  fabrication  parisienne. 

VEAUX    CIRÉS    ET    TIGES     POULAINS 

Maison  Leven  Frères  et  Fils 
Expose  de  belles  claques  et  de  beaux  veaux  vernis. 

Maison  Ulma,  de  Lyon 

Veaux  en  blanc  et  cirés,  tiges  en  blanc  finies;  travail  bien  fait 
sous  tous  les  rapports. 

Maison  Meyzonnier  Fils  (Annonay) 
Veaux  cirés  les  plus  beaux  de  l'Exposition. 
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S.  H.  Franck  (San  Francisco) 

Veaux  assez  bien  tannés,  mais  mal  travaillés  de  corroierie;  finis- 
sage passable. 

J.  S.  Barnet  et  Bro  (de  New-York) 

.    Veaux  sur  fleur  noir  et  couleur  assez  bien  tannés,  creux  mais 
beaux  de  fleur;  assez  bien  finis. 

Compagnie  Gondola  du  Tannage  a  l'acide 

Veaux  en  croûte,  tannage  très  serré,  fleur  dure,  tannés  à  l'acide 
en  dix  et  dix-huit  heures.  Ce  genre  de  tannage  est  le  résultat  de 
trente-cinq  années  d'expérience  dans  le  Continent.  Les  veaux  sont 
durs  et  la  fleur  crispée  ;  paraissent  durs  à  façonner. 

Walker  Oakley  (Chicago) 

Les  veaux  cirés  sont  bien  tannés  et  bien  remplis,  un  peu  durs  au 
toucher,  le  liège  est  mal  fait  et  le  finissage  mal  soigné.  Les  marchan- 
dises sont  un  peu  nourries. 

EiSENDRATH  W.  N.  ET  C'^  (Chicago) 
Veaux  tannage  dit  Dongola,  mats  et  glacés,  très  bien  faits. 

B.    D.    TiSENDRATNETER    (RuSSie) 

Veaux  et  kangouroo  noirs  et  couleur  un  peu  creux,  la  fleur  de 
belle  couleur,  beau  finissage,  travail  bien  fait. 

Wladimir  Savin  (Saint-Pétersbourg) 

Veaux  couleur  lissés  et  quadrillés  au  cylindre  et  d'autres  impres- 
sions non  régulières  Les  veaux  sont  creux,  beaux  de  fleur,  finissage 
bien  fait. 

Rebroff  (Russie) 

Veaux  cirés  et  fanon  cheval  très  bien  tannés,  bonne  façon  de  cor- 
roierie, tiges  très  bien  faites,  trop  minces. 

RuDOLPii  NuBNER  (.Saint-Pétersbourg) 

Veaux  blancs  et  cirés  bien  tannés  et  bien  faits,  tiges  cambrées  et 
à  plat,  travail  généralement  bien  fait. 

Lavrintieff  (Russie) 

Veaux  et  vachettes  pour  chaussures  noirs  et  couleurs  lissés  façon 
cheval  et  quadrillés.  Toutes  ces  marchandises  sont  bien  tannées  et 
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bien  travaillées.  Le  cuir  est  creux,  le  travail  est  bien  fait,  le  quadril- 
lage laisse  à  désirer. 

SOUTRAGIN   (Moscou) 

Veaux  sur  fleur  lissés  et  quadrillés,  naturels  et  couleurs,  assez 
bien  tannés,  travail  passable. 

N.  W.  Bruning  Holstein  (Berlin) 
Claques  culées  de  chevaux  ;  belle  fabrication. 

Pfister  et  Vogel,  Milwaukée  (Etats-Unis) 

Veaux  façon  cheval  lissés  et  graines  ;  veaux  couleurs  pour  chaus- 
sures un  peu  creux  ;  travail  bien  fait. 

F.  Gourdeau  (Québec) 

Veaux  couleurs  pour  chaussures,  tannage  passable,  belles  cou- 
leurs, finissage  médiocre. 

CUIRS    LISSÉS    NOIRS    ET    COURROIES 

Maison  Poulain-Beurrier  (Paris) 
Cuirs  pour  courroies  et  veaux  pour  filature  ;  travail  incomparable. 

DoMANGE  (Paris) 
Courroies  de  différents  genres  ;  travail  supérieur. 

Ulmo  (Lyon) 
Bandes  de  vache  lissée,  tannage  et  fini  exceptionnels. 

Deschamps  (Nord) 
Bandes  et  cuirs  en  croûtes  très  bien  tannés,  beau  travail. 

John  et  Bethtel  et  Son  (New-York,  Jersey,  Texas) 
Cuirs  en  croûtes  bien  tannés,  un  peu  creux. 

C.  A.  RiPPMANN,  Millerstown  (Perry  County) 

Cuirs  lissés  à  la  machine  assez  bien  faits,  mais  trop  mous,  pas 
assez  serrés. 

J.  N.  Franck  (San  Francisco) 

Cuirs  lissés  bien  tannés  et  bien  serrés,  cuirs  pour  sellerie  naturels 
et  couleurs  lissés  et  imprimés  de  différents  genres  ;  travail  assez  bien 
fait. 
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Freiberg  (Wolfstein) 
Cuirs  noirs  bien  tannés  et  bien  corroyés. 

Leas  et  Witty  (Philadelphie) 
Cuirs  lissés  assez  bien  tannés,  mais  trop  creux. 

Chas  Munson  Bellting  et  C'^  (Chicago) 
Corroierie  assez  bien  faite,  cuirs  bien  tannés,  belle  fleur. 

JoHNSTONE  ET  BucKLEY  (New-York) 

Courroies  pour  petites  transmissions,  machines  à  coudre,  etc.  ; 
fabrication  parfaite. 

Chas    a  Schiéren  et  C'''  (Chicago) 

Cuirs  bien  tannés  et  courroies  homogènes  de  toutes  dimensions  ; 
très  belle  fabrication. 

W.  M.  Flaceur  et  Son 

Cuirs  noirs  bien  tannés  et  bien  faits,  cuirs  pour  guides  bien  faits, 
finissage  défectueux  ;  vaches  pour  chaussures  un  peu  trop  nourries 
et  mal  mises  au  vent. 

Alexandre  Bros  (Philadelphie) 
Courroies  bien  tannées  et  bien  finies,  bonne  qualité. 

C.  C.  Smoot  et  Sons  (Alexandria) 
Cuirs  en  croûtes  et  lissés  assez  bien  tannés,  creux. 

Amos  Oblinger  et  Sons  (Welmington) 
Cuirs  noirs  bien  tannés  et  bien  finis. 

Déport  et  C'^  (Baltimore) 
Cuirs  en  croûtes  et  fisses,  assez  bien  tannés. 

Beltings  Butts  (Philadelphie) 
Cuirs  lissés,  assez  bien  tannés,  un  peu  creux. 

BiSTLER,  Sesh  et  C'"  (Philadelphie) 
Cuirs  en  croûtes  et  lissés,  tannage  passable. 

England  et  Briyan  fPhiladelphie) 

Tannage  au  chêne,  cuirs  à  courroie  et  sellerie,  guides,  travail 
assez  bien  fait. 
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A.  Groetzinger  et  Sons  (Allegheny  City) 

Cuirs  en  croûtes,  bien  tannés. 

David  et  Moffat  (New-York) 

Cuirs  noirs,  tannage  au  chêne,  corroyés  et  en  croûtes,  très  bien 
tannés;  vaches  à  sacoches  naturelles,  mal  grainées  et  creuses. 

Broosintzin  et  Sons  (Saint-Pétersbourg) 
Cuirs  lissés,  mal  faits,  bon  tannage,  cuirs  creux. 

Wladimir  (Saint-Pétersbourg) 

Cuirs  à  semelles  et  à  courroies,  bien  tannés,  mal  écharnés,  creux, 
courroies  très  bien  faites. 

SONTIAGIN    (Moscou) 

Cuirs  lissés,  tannage  passable,  travail  mal  fait. 

Seri^ebrennio  (Russie) 

Cuirs  en  croûtes,  tannage  chimique  et  au  chêne,  tannage  chimique 
mal  fait;  vaches  grainées  pour  chaussures,  passables. 

Skortz  Off  (Russie) 

Cuirs  noirs,  assez  bien  faits;  bandes  de  cuir  pour  guides  en 
couleurs  et  naturels,  très  beaux  de  fleur  et  bien  finis;  cuirs  lissés, 
passables,  mais  mal  écharnés. 

C.  Otto  Gebreckens,  Hambourg  (Allemagne) 
Cuirs  à  courroies,  bien  tannés,  creux  et  de  mauvaise  nature. 

Louis  Zix  et  Sohne  (Saarbruck) 

Cette  maison  expose  des  cuirs  lissés  très  beaux  de  fleur,  très  bien 
travaillés;  les  chairs  sont  brunes  et  les  cuirs  saisis  au  tannage  par 
des  jus  trop  forts.  Celte  maison,  malgré  ces  critiques,  travaille  assez 
bien. 

GRIETZINGER   et    C'e 

Cuirs  noirs,  bien  tannés,  travail  en  général  bien  fait. 

Henry  Berger,  Ostritz  (Saxe) 

Cuirs  en  croûtes  lissés,  travail  de  tannerie  passable,  lissés  très 
bien  faits. 

James  C aller y 

Cuirs  noirs,  bien  tannés  et  bien  corroyés,  mais  finissage  laissant 
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à  désirer.  Les  côtés  de  vaches  façon  cheval,  assez  bien  faits;  cuirs  à 
guides  en  noir  et  en  fauve,  manque  toujours  au  finissage. 

WiLHEM    SiNION 

Cuirs  à  courroies,  bandes  lissées,  bien  tannées,  bon  travail  de 
corroierie. 

J.  Forsyth,  Sydney  (Australie) 

Cuirs  lissés,  tannage  passable;  le  travail  de  tannerie  est  mal  fait 
à  l'écharnage  et  à  la  façon;  ces  cuirs  sont  ci'eux  et  mal  lissés. 

Fahleich  Nettleim  (Sydney) 
Cuirs  lissés,  bien  tannés,  bien  lissés,  travail  en  général  bien  fait. 

Bresthaupt  et  C'«  (Berlin) 

Bandes  de  cuir  lissées,  bien  tannées,  mais  creux  et  d'un  travail 
mal  fait;  fabrication  médiocre. 

GouRDEAu  ET  Frères  (Québec) 

Cuirs  noirs,  assez  bien  tannés  et  d'un  travail  passable,  finissage 
très  mal  fait. 

Capiro  Nitta,  Osaka  (Japon; 

Cuirs  et  courroies,  bien  tannés  et  de  bonne  nature,  travail  en 
général  bien  fait. 

CUIR     VERNI     ET     BRUNI 

Maison  Sénat  (Paris) 

Capotes   vernies  moutons  noirs   et  en  couleurs,  travail   remar- 
quable, belles  nuances,  verni  supérieur  aux  autres  exposants. 
Maison  Courtois  et  C'«  (Paris) 

Capotes  vernies,  très  bien  faites,  cuir  pour  guides;  ce  dernier 
article  est  très  beau  sous  tous  les  rapports. 

Maison  Guilleux 

Vache  à  sacoche,  couleurs  et  naturelle;  des  côtes  pour  ceintures 
de  fantaisie,  sièges  gaufïrés,  travail  très  soigné,  incomparable;  la 
seule  maison  ne  craignant  pour  ses  articles  exposés  aucune  concur- 
rence. 

Maison  Leven  Frères  et  Fils  (Saint-Denis) 

Veaux  vernis  noirs  et  couleurs;  ce  travail  ne  craint  aucune  con- 
currence des  maisons  similaires.  Empeignes  au  poulain,  beau  et 
bon  travail. 
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J.-H.  Halsey  et  Smith  (Newark) 

Capotes  vernies  noires  et  en  couleurs,  beau  verni,  travail  en 
général  bien  fait. 

Compagnie  du  Cuir  verni 

Veaux  vernis,  belle  fabrication. 

Maison  J.-S.  Barnet  et  Bro  (New-York) 

Veaux  sur  fleur,  noirs  et  couleurs,  assez  bien  tannés,  belle  fleur, 
peaux  creuses,  travail  passable. 

WiTTMANN  Saddme  ET  C'«  (Ncw-York) 
Peau  de  cochon  en  couleurs  et  naturelles,  bien  faites. 

HuGTSMiTH  (Newark) 

Capotes  vernies  noires  et  en  couleurs,  travail  très  bien  fait  sous 
tous  les  rapports,  verni  un  peu  terne. 

Lyman   Smith   (Newark) 

Moutons  vernis  couleurs,  très  beaux  et  des  chevrettes  noires 
glacées,  très  bien  faites. 

Dam,  m.  (Russie) 

Cuirs  pour  sièges  gauffrés,  très  beaux  comme  impression,  nuances 
non  régulières,  chèvres  et  moutons  lissés  et  graines,  travail  assez  bien 
fait. 

Wickratk  (Vorm) 

Cette  maison  expose  deux  catalogues  d'échantillons  servant  à  indi- 
quer les  différents  genres  d'impression  fabriqués  dans  cette  industrie; 
cette  maison  s'étant  abstenue  d'exposer  son  travail  proprement  dit, 
il  est  impossible  d'établir  une  comparaison.  Les  modèles  de  grains 
exposés  se  rapprochent  du  travail  effectué  par  les  maisons  françaises. 

Pfister  et  Vogel  (Milwaukee) 

Veaux  façon  cheval  en  lissé,  graine  et  couleurs,  marchandises 
un  peu  creuses  mais  bien  faites;  côtes  de  vache  sacoche  naturelles  et 
couleurs  lissées  et  imprimées,  imitation  crocodile.  Toutes  ces  mar- 
chandises sont  d'un  travail  assez  bien  fait. 

Compagnie  Américaine  du  Cuir  Chêne  Verni  (Cincinnati) 

Capotes  vernies  noires  et  en  couleurs,  bien  faites.  Vaches  grainées 
pour  chaussures,  grain  passable.  Vaches  sacoches  naturelles  et  cou- 
leurs lissées  et  imprimées;  très  belle  impression,  beau  finissage. 
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Mexique 

Les  exposants  de  celte  section  sont  peu  nombreux  et  beaucoup  de 
marchandises  ne  portent  pas  le  nom  du  fabricant.  J'ai  vu  des  côtes  de 
vache  façon  cheval,  d'un  travail  passable,  des  cuirs  en  croûte  et  des 
vaches  à  sacoche.  Les  cuirs  en  croûte  sont  creux,  mal  tannés,  mal 
travaillés  de  rivière.  Les  vaches  à  sacoche  sont  mal  faites. 

RÉPUBLIQUE  Argentine 

Cette  exposition  est  située  dans  le  Palais  de  l'Agriculture.  Veaux 
blancs  et  cirés,  un  peu  durs  mais  assez  bien  faits,  des  côtes  de  vache 
façon  cheval,  des  vaches  àsacocliemal  grainées,  des  cuirs  lissés  assez 
bien  tannés  mais  creux  ;  tous  ces  produits  sont  de  qualité  inférieure 
et  de  fabrication  médiocre. 

Brésil 

J'ai  trouvé  dans  cette  section  des  cuirs  de  toutes  les  façons  et  pro- 
venant de  difîérentes  maisons.  La  maison  Richl  (Joinville)  expose  un 
côté  cuir  noir  assez  bien  fait,  un  veau  façon  clieval  un  peu  dur.  La 
maison  Pelotas  (Rio-Grande  du  Sud),  expose  quelques  vaches  grasses 
grainées  assez  bien  faites,  travail  de  corroierie  passable  mais  peaux 
brûlées  par  un  tannage  défectueux,  fleurs  cassantes.  Les  autres  mar- 
chandises exposées  ne  portent  pas  le  nom  du  fabricant.  J'ai  remarqué 
des  cuirs  pour  sellerie  assez  bien  tannés  mais  creux,  des  bandes  de 
cuir  noir,  de  cuir  jaune  pour  articles  de  voyage  assez  bien  faites. 
Différentes  peaux  de  crocodiles,  lézards  et  serpents  mal  tannées  et 
cassant  de  fleur.  Bandes  de  vache  lissées,  creuses  et  assez  bien  tannées. 
Veaux  en  croûte  mal  travaillés  de  tannerie  et  creux.  Peaux  de  castor 
assez  bien  tannées.  A  part  les  quelques  exceptions  signalées,  ces  mar- 
chandises laissent  beaucoup  à  désirer. 

FOURRURES 

Maison  Dalat  (Paris) 
Petites  fourrures,  très  belles. 

Maison  Ulysse  Déon  (Sens) 

Expose  chats,  lièvres,  lapins  et  autres  petites  fourrures,  très  bien 
faites. 

Maison  Laffrique  et  Pinton  (Paris) 

Expose  des  lapins,  lièvres,  martres,  marmots,  marmottes,  d'une 
fabrication  parfaite,  belle  vitrine. 
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Maison  Pinède  (de  Bayonne) 

Moulons  tondus  et  tout  laine  naturels  et  couleurs  pour  tapis,  che- 
vrettes et  agneaux  mouchetés  en  tous  genres,  très  belle  vitrine. 

Maison  Granswald  (Saint-Péterbourg) 

Tous  les  produits  de  celte  maison  sont  dune  supériorité  sans 
égale.  Ces  fourrures  ti'ès  variées  sont  universellement  estimées  soit 
par  la  qualité  et  le  Uni  do  ses  marchandises,  travail  sans  égal. 

R,É  C  A.  ï> I X  XJ  L  A.T  I  O  ISr 

MAROQUINS 

Les  produits  français  exposés  comme  maroquins  n'ont  pas  trouvé 
de  rivaux  dans  la  fabrication  étrangère,  mais  il  convient  de  remarquer 
que  les  progrès  réalisés  dans  celte  spécialité  par  les  Américains  et 
autres  pays  sont  assez  considérables  pour  lutter  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  long  avec  nos  produits. 

Les  ouvriers  sont  relativement  peu  payés  et  ils  ne  sont  pas  syndi- 
qués. 

MÉGISSERIE 

Aucune  maison  de  mégisserie  ne  s'est  trouvée  sur  mon  passage, 
d'ailleurs  aucune  d'elles  n'a  exposé  ses  produits.  Je  ne  puis  donc 
donner  aucun  renseignement  sur  celle  partie  des  cuirs  et  peaux  qui 
soit  rigoureusement  exact,  cependant  s'il  faut  en  croire  ce  que  l'on  m"a 
dit,  cette  industrie  serait  peu  connue  dans  cette  partie  de  l'Amérique, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  en  ait  pas  beaucoup  ailleurs. 

Plusieurs  fabricants  font  venir  d'Europe  les  produits  mégissés. 

CHEVREAUX   GLACÉS 

La  fabrication  du  chevreau  glacé  a  pris  en  Amérique  un  dévelop- 
pement considérable.  Les  maisons  Mac  Nelly  et  Robert,  de  Philadel- 
phie, les  plus  importantes  des  sept  maisons  (jue  j'ai  visitées  peuvent 
chacune  d'elles  livrer  douze  cents  douzaines  de  peaux  par  jour,  La 
fabrication  pour  la  ville  de  Philadelphie  seulement  peut  atteindre 
cinq  mille  douzaines  de  chevreaux  glacés  par  journée,  sans  compter 
les  maisons  de  Broocklyn,  Vilinington,  Boston,  etc.  Cette  spécialité 
ne  se  fabrique  que  depuis  une  dizaine  d'années.  La  machine  est 
beaucoup  employée  dans  le  travail  de  rivière. 

Le  tannage  dit  dongola  donne  une  souplesse  remarquable  et  une 
1res  grande  solidité.  Le  noir  est  beau.  Tous  ces  produits  pèchent  par 
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le  fini  et  les  façons  de  rivière,  mais  les  cordonniers  américains  les 
préfèrent  aux  produits  européens  pour  la  solidité. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'exportation  française  soit  consi- 
dérablement diminuée  et  la  concurrence  des  Etats-Unis  devenue  pour 
nous  désastreuse. 

VEAUX  CIRÉS  ET  EN  CROUTES  (Façon  cheval) 

On  rencontre  aux  Etats-Unis  des  veaux  de  provenances  indigènes 
et  européennes  de  très  belle  qualité.  Il  s'en  fabrique  une  très  grande 
quantité  en  cirés.  Le  tannage  est  bien  fait  mais  la  corroierie  laisse  à 
désirer.  Ces  observations  peuvent  s'appliquer  à  toutes  les  maisons  de 
la  môme  spécialité.  En  somme,  concurrence  redoutable  pour  la 
France. 

CUIRS  LISSES,  NOIRS  ET  BRUNIS,  COURROIES 

Les  cuirs  à  semelles  sont  généralement  tannés  à  l'hemlock.  Ils 
sont  mal  écharnés  en  tannerie  et  mal  façonnés;  le  cylindrage  fait 
gondoler  les  cuirs  et  rend  les  flancs  cassants  au  moment  de  la  mise 
en  presse.  Le  lissage  au  cylindre  est  par  conséquent  défectueux. 

Les  cuirs  sont  généralement  creux. 

Les  cuirs  noirs  sont  généralement  tannés  au  chêne;  ils  sont  mis 
au  vent  à  la  machine,  puis  en  huile  au  retenage  avec  du  suif  et  de 
l'huile  de  pied  de  bœuf  par  parties  égales.  La  coupe  n'est  pas  dressée 
et  les  pattes  sont  poussées  dans  le  sens  du  veau  ciré;  ils  sont 
potassés  et  noircis  après  la  mise  en  huile. 

Les  vaches  brunies  sont  bien  tannées,  mais  les  flancs  sont  creux 
et  les  nuances  des  peaux  en  couleurs  laissent  beaucoup  à  désirer. 

CUIRS    VERNIS 

Les  fabricants  de  cuirs  vernis  sont  très  nombreux,  surtout  à 
New-York.  Certains  d'entre  eux  travaillent  assez  bien,  surtout  la 
capote,  et  en  prenant  plus  de  soins  dans  les  façons  et  dans  la  qualité 
des  matières  employées;  ils  pourraient  rivaliser  avec  les  produits 
européens. 

Bref,  je  conclus  que  l'Amérique,  dans  une  époque  assez  rappro- 
chée, n'aura  plus  besoin  de  s'approvisionner  ailleurs  que  chez  elle 
pour  les  cuirs  et  peaux  façonnés.  Les  procédés  de  fabrication  de 
l'Europe,  lui  étant  de  plus  en  plus  connus,  l'aideront  à  atteindre 
notre  perfectionnement. 

Le  Délégué,  Bourrillot. 
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TONNELLERIE,  SPIRITUEUX,  VINS 


Partie  des  Vins 

Les  vins  récoltés  en  Amérique  sont  assez  bons  comme  vins  ordi- 
naires, pèsent  environ  12  degrés  et  ont  une  très  belle  couleur;  ils  se 
vendent  depuis  90  centimes  le  litre,  ce  qui  n'est  pas  très  cber  com- 
parativement au  prix  de  journée  de  travail  qui  est  beaucoup  plus 
élevé  qu'en  France.  Il  n'y  a  ni  régie  ni  octroi,  ce  qui  explique  le  bon 
marché;  la  majeure  partie  est  récoltée  en  Californie  et  consommée 
par  les  européens  habitant  l'Amérique. 

A  l'Exposition,  les  vins  étaient  très  bien  représentés  par  la 
France,  l'Espagne,  l'Italie,  l'Algérie,  le  Portugal,  l'Amérique,  etc. 

J'ai  eu  l'occasion  de  constater  que  les  vins  de  ces  diverses 
nations  étaient  de  beaucoup  inférieurs  aux  vins  français  en  ce  qui 
concerne  les  vins  fms. 

Les  pays  étrangers  n'exportent  pas  de  vins  ordinaires  en  Amé- 
rique en  raison  des  droits  exorbitants  auxquels  ils  sont  soumis, 
c'est-à-dire  62  fr.  50  l'hectolitre,  ce  qui  d'une  manière  détournée  en 
interdit  l'exportation.  D'après  les  renseignements  que  j'ai  pu  obtenir, 
ces  tarifs  trop  élevés  seront  modifiés  sous  peu. 

Les  ouvriers  occupés  dans  les  magasins  ne  sont,  pour  la  plupart, 
pas  tonneliers  et  ne  sont  pas  nombreux;  il  n'y  a  presque  pas  de 
manutention. 

La  journée  varie  entre  10  et  12  francs;  tous  les  ouvriers  font 
10  heures. 

Partie  des  Spiritueux 

En  Amérique  la  consommation  n'est  pas  très  grande.  L'eau  du 
pays,  c'est  le  whieski,  grahi  distillé,  qualité  médiocre.  A  l'Exposition, 
beaucoup  d'eau-de-vie  de  France,  d'Espagne,  d'Allemagne  et  d'Amé- 
rique. 

Comme  pour  les  vins,  la  France  tenait  les  meilleurs  produits, 
malgré  que  les  autres  nations  étaient  très  bien  représentées  en 
liquide.  L'Espagne  avait  des  cognacs  imitation  très  bons,  tout  étant 
bien  inférieurs  à  nos  eaux-de-vie  des  Charentes. 

Il  y  avait  beaucoup  de  liqueurs,  sirops  et  apéritifs;  presque  tous 
exposés  par  la  France  :  Paris  en  particulier. 

Tonnellerie 

A  l'Exposition,  très  peu  de  tonnellerie.  L'Amérique  exposait  des 
cuves  de  grandes  dimensions  en  très  beau  bois  de  chêne,  de  fabri- 
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cation  médiocre,  faites  à  la  machine.  Des  fûts  pour  conserver  la 
viande  et  de  la  tonnellerie  de  fantaisie  également  faite  à  la  machine 
et  de  belle  fabrication. 

L'Italie,  l'Espagne,  l'Allemagne  exposaient  de  joli  fûts  de  diverses 
formes  faits  à  la  main. 

La  majeure  partie  de  la  tonnellerie  à  l'Exposition  de  Chicago 
servait  à  exposer  des  marchandises. 

Visites  dans  les  ateliers  de  Chicago 

Grande  fabrique,  350  fûts  par  jour,  belle  installation,  ateliers 
absolument  salubres  et  bien  aérés  en  raison  de  l'espace  qu'ils  dispo- 
sent; toute  la  tonnellerie,  excepté  le  cerclage,  est  faite  à  la  machine 
et  ne  nécessite  presque  pas  d'apprentissage.  Les  fûts  sont  presque 
tous  de  la  même  forme  et  de  la  même  contenance,  ce  qui  facilite 
beaucoup  la  fabrication  et  qui  permet,  à  l'aide  de  la  macliine,  de 
faire  produire  à  chaque  ouvrier  une  quantité  considérable  de  travail. 
Dans  tous  les  ateliers  l'outillage  est  à  peu  près  le  même;  la  ton- 
nellerie est  centralisée,  un  patron  entreprend  jusqu'à  100.000  fûts  à 
la  fois. 

Les  tonneliers  dits  de  profession  sont  les  cercleurs;  ils  gagnent 
10  francs  par  jour  en  moyenne  et  les  ouvriers  à  la  machine  de  8 
à  9  francs;  tous  font  10  heures. 

Ce  genre  d'outillage  ne  me  paraît  pas  pratique  en  France,  en 
raison  de  la  variété  de  la  forme  et  des  contenances. 

Les  bois  employés  sont  de  beaucoup  supérieurs  aux  nôtres;  le 
fer  feuillard  m'a  paru  aussi  de  meilleure  qualité.  En  général,  dans 
la  tonnellerie  (vins  et  spiritueux),  la  situation  des  ouvriers  n'est  pas 
meilleure  qu'en  France.  Si  la  journée  est  un  peu  plus  élevée,  les 
charges  de  la  famille  sont  beaucoup  plus  grandes. 

Pour  loger  4  personnes,  il  ne  faut  pas  moins  de  800  francs  par 
an;  les  effets  et  chaussures  sont  environ  33  0/0  plus  chers  qu'en 
France. 

Les  denrées  alimentaires  sont  à  peu  près  comme  chez  nous.  Il 
n'existe  pas  de  prud'hommie.  Lorsqu'un  ouvrier  a  un  différend  avec 
son  patron,  il  s'adresse  au  juge  de  paix.  Cependant,  à  New-York,  il 
y  a  des  commissions  mixtes,  qui,  à  mon  avis,  sont  un  achemine- 
ment vers  la  prud'liommie  malgré  qu'elles  ne  fonctionnent  pas  régu- 
lièrement. C'est  que  les  deux  parties  sont  libres  d'en  accepter 
l'arbitrage  étant  donné  qu'elles  ne  sont  pas  reconnues  par  l'Etat. 

Le  Délégué,  A.  Piétrain. 
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TOURNEURS    EN    OPTIQUE 

(Jumelles) 


L'Exposition  de  Chicago  ne  donne  aucun  enseignement  nouveau 
sur  notre  profession  au  point  de  vue  technique,  car  tous  les  objets 
exposés  sont  de  fabrication  française. 

Cette  simple  constatation  est  d'une  grande  importance  pour  nous, 
car  souvent  l'on  nous  affirmait  que  la  jumelle  se  faisait  en  divers  pays, 
notamment  en  Amérique,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Italie. 

Nous  savons  qu'une  maison  de  Londres  fabrique,  mais  elle  est  tri- 
butaire de  Paris  pour  bien  des  détails,  de  plus  sa  production  est  insi- 
gnifiante. 

Dans  les  sections  d'Allemagne  et  d'Autriche,  plusieurs  maisons 
exposent  des  jumelles  de  fabrication  française,  mais  les  exposent 
comme  étant  de  leur  fabrication;  du  reste,  pour  ces  maisons  qui  font 
principalement  les  appareils  de  mathématiques  :  le  microscope,  la 
géodésie  ou  l'appareil  photographique,  la  jumelle  ne  figure  que  par 
exception  et  pour  compléter  leurs  expositions  pour  ces  pays  les 
appareils  de  photographie  sont  nombreux  et  d'une  sérieuse  fabrication. 

L'Angleterre  n'expose  aucune  jumelle,  mais  des  microscopes  et  des 
appareils  de  science  et  de  photographie. 

Une  maison  de  Madrid  expose  des  jumelles  toutes  damasquinées, 
le  travail  de  damasquinage  peut  être  espagnol,  mais  le  travail  de 
montui'e  est  français.  (Ces  pièces  sortent  de  la  maison  Baille-Lemaire). 

Aucune  maison  américaine  n'expose  de  jumelles  et  au  Palais 
Fédéral,  où  sont  centralisés  tous  les  services  du  gouvernement  des 
Etats-Unis,  puis  dans  la  section  de  la  marine  et  de  la  guerre,  où  sont 
exposés  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'équipement,  les  jumelles  mises  à  la 
disposition  des  otliciers  de  terre  ou  de  mer  proviennent  d'une  maison 
française. 

Nous  sommes  heureux  de  faire  cette  constatation  que,  jusqu'à 
présent,  notre  industrie  est  centralisée  en  France;  car  il  est  certain, 
par  les  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir  et  par  l'Exposi- 
tion, que  si  des  maisons  qui  fabriquent  l'optique  faisaient  la  jumelle, 
elles  n'auraient  pas  manqué  de  les  exposer  pour  pouvoir  faire  connaître 
leurs  produits. 

Ceci  dit,  il  nous  reste  à  examiner  la  Section  Française. 

Le  Palais  des  Manufactures,  le  plus  grand  do  l'Exposition,  qui  a 
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562  mètres  de  long  sur  262  mètres  de  large  et  50  mètres  de  haut  (il  a 
coûté  de  construction  7.800.000),  est  celui  qui  contient  nos  produits 
où  une  salle  au  l^""  étage  leur  est  réservée.  Cette  salle  est  un  rectangle 
de  18  mètres  de  long  sur  8  mètres  de  large.  Les  vitrines  du  pourtour 
sont  uniformes,  en  bois  noir  sans  aucune  décoration.  Cette  salle  réunit 
les  maisons  suivantes  : 

Baille-Lemaire,  Golmont,  Deraismes,  Krauss,  Levy,  Lacombe, 
Picard,  Teigne  et  Moreau,  Tubœuf,  Roussel  et  Bertaux. 

Il  est  regrettable  d'avouer  que  rien  de  nouveau  n'est  particulière- 
ment à  signaler,  plusieurs  exposants  se  sont  contentés  de  montrer 
absolument  les  mêmes  produits  qu'à  Paris  en  -1889. 

La  maison  Baille-Lemaire,  dans  la  même  vitrine  qu'en  1889,  expose 
des  jumelles  dont  l'ensemble  et  le  fini  sont  indiscutables,  mais  en 
revanche  aucune  innovation,  aucune  nouveauté. 

La  maison  Colmont  présente  également  les  mêmes  pièces  et  en 
aussi  grand  nombre  qu'en  1889  ;  la  seule  nouveauté  consiste  en  une 
Jumelle-Etui. 

Dans  cette  jumelle  les  bonnettes  et  les  objectifs  sont  recouverts 
par  deux  couvercles  remplaçant  le  haut  et  le  bas  de  l'étui  ;  en  appuyant 
sur  un  bouton  les  couvercles  se  déplacent  et  laissent  les  verres  libres. 
Le  canon  se  trouve  dissimulé  dans  la  boîte  formant  étui,  la  mollette 
seule  apparaît  suffisamment  pour  faire  fonctionner  le  tirage. 

Maison  Deraismes.  —  La  plus  grande  partie  de  celte  exposition  se 
compose  de  Jumelles-Théâtre  alluminium,  ciselées,  d'un  travail  très 
ordinaire  ;  cette  maison  présente  une  jumelle  où  le  canon  habituel  se 
trouve  remplacé  par  un  spire  fixé  sous  la  branche  du  haut  ;  le  spire 
passe  dans  une  mollette  qui  doit  porter  un  bout  de  douille  ;  cette 
mollette  se  trouve  fixée  dans  la  branche  du  milieu,  cette  branche  est 
formée  de  deux  branches  très  minces  qui  présentent  au  milieu  un 
cintrage  permettant  de  loger  la  mollette  entre  elles. 

Maison  Krauss  et  C'^.  —  Ce  qui  domine  dans  cette  vitrine,  sont  les 
jumelles  dites  Lilliput,  il  y  a  également  des  Théâtres,  nacre,  allumi- 
nuim  et  cuivre  et  quelques  Marines.  Les  jumelles  Longues-Vues  ne 
sont  pas  de  cette  maison,  mais  viennent  de  la  maison  Franquin. 

Il  y  a  encore  dans  cette  vitrine  quelque  Daguerre,  alluminium  et 
cuivre. 

Maison  Lacombe.  —  Jumelle-Théâtre,  alluminium  et  cuivre,  rien  de 
saillant,  à  part  deux  jumelles  Longues-Vues,  15  et  17  lignes,  en  nacre 
blanche  et  noire  et  3-21  lignes  Marine,  toutes  ciselées  (jolies  comme 
ciselure). 


PARTIE  PROFESSIONNELLE  —  TOURNEURS  EN  OPTIQUE  455 

Maison  Levy.  —  Cette  maison  est  la  seule  qui  sorte  de  la  banalité, 
tant  par  l'agencement  de  sa  vitrine  que  par  les  objets  exposés;  peu  de 
jumelles  mais  bien  choisies,  quelques  Théâtre  et  Marine,  comme 
articles  ordinaires,  puis  des  pièces  de  haute  fantaisie. 

Trois  jumelles  Théâtre  en  or  enrichies  de  pierreries  d'un  bien  joli 
travail  de  ciselure  et  gravure;  plusieurs  Marines  et  Longues- Vue  sont 
recouvertes  de  cuir  repoussé  et  gravé  d'un  beau  dessin  et  d'un  grand 
fini  d'exécution  ;  une  19  lignes,  Longue-Vue  corps  métal  gravé, 
représentant  le  voyage  et  le  débarquement  de  Christophe-Colomb,  les 
corps  présentent  la  patine  du  vieil  argent  ;  une  21  ligne  longue-vue 
rapide  à  verrou,  les  corps  cuir  gravé,  toutes  les  pièces  et  tubes  guillo- 
chés  viel  argent;  une  21  Marine  alluminium,  2  tirages  corps  ciselés, 
tirages  dorés  et  brunis;  une  21  lignes  Marine,  alluminium,  corps  cuir 
gravé,  toutes  pièces  et  tubes  guillochés  et  dorés  mat. 

Cette  maison  avait  en  outre  une  vitrine  de  milieu  ou  était  exposé 
quatre  jumelles  Longue-Vue  alluminium,  très  hautes,  plus  des 
Daguerre  et  des  objectifs  de  grandeurs  diverses,  le  plus  grand  ayant 
20  centimètres  de  diamètre. 

Maison  Picard.  —  Beaucoup  de  jumelles  corps  cuivre  estampé, 
imitation  de  ciselure;  des  Alluminiums  très  ordinaires  comme  travail, 
la  pièce  principale  est  une  Marine  21  lignes,  alluminium,  toute  ciselée. 

Maison  Teigne  et  Moreau  présente  seulement  sa  jumelle  Longue- 
Vue  à  écartement  parallèle;  cette  jumelle  étant  ancienne,  nous  ne 
croyons  pas  utile  de  la  décrire. 

Maison  Turœuf.  —  Ses  jumelles  cuivre  et  alluminium  ont  un 
certain  fini,  mais  rien  ne  présente  une  note  particulière. 

Maison  Roussel  et  Bertaux  expose  plutôt  des  appareils  depiio- 
tographie  que  des  jumelles,  la  plus  grande  partie  des  jumelles  sont 
recouvertes  en  peau,  ni  ciselure  ni  émail,  quelque  nacre;  en  un  mot, 
cette  maison  semble  se  désintéresser  de  la  jumelle  pour  se  consacrer 
à  l'appareil  photographique. 

La  place  nous  étant  comptée,  nous  ne  croyons  pas  devoir  donner 
plus  d'extension  à  ce  rapport. 

Nous  regrettons  que  presque  tous  les  exposants  de  notre  profes- 
sion aient  eu  le  même  tort,  celui  d'envoyer  bien  plus  de  jumelles  qu'il 
n'était  nécessaire  pour  garnir  leur  vitrine  ;  de  cet  excès  de  jumelles  il 
résultait  qu'elles  étaient  littéralement  les  unes  sur  les  autres,  ce  qui 
rendait  l'aspect  peu  agréable;  de  plus  pour  le  visiteur,  cet  amoncel- 
lement de  produits  ne  dit  rien  et  gêne  plutôt,  car  l'on  ne  peut  suffi- 
samment les  examiner  ;  de  plus  la  représentation  des  maisons  éiait 
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plutôt  fictive  que  réelle  et  il  n'y  a  rien  de  surprenant,  étant  donnée 
cette  représentation  illusoire,  qu'il  y  ait  eu  peu  d'affaires  de  faites, 
alors  que  dans  d'autres  sections,  grâce  à  une  représentation  bien  orga- 
nisée les  exposants,  ont  fait  des  affaires  et  ouvert  de  nouveaux  débou- 
chés à  leurs  industries. 


INSTRUMENTS    DE   MUSIQUE 


Notes  sur  les  Fabriques  d'Instruments  de  musique  existant 

en  Amérique 

Fabrique  de  C.-G.  Conn,  à  Elkhart  (Indiana) 

Cette  fabrique  se  trouve  à  850  milles  de  New- York  ou  de  Phila- 
delphia,  dans  une  petite  ville  de  l'Etat  de  l'Indiana  et  à  100  milles  de 
Chicago. 

Cette  petite  ville  est  entourée  de  fermes  et  les  différentes  industries 
qui  donnent  la  vie  à  cette  ville,  tirent  la  majeure  partie  de  leurs 
employés  ou  ouvriers  des  campagnes  environnantes  et  des  immi- 
grants qui  cherchent  un  emploi  quelconque. 

La  fabrique  d'instruments  a  commencé  en  1875  par  des  embou- 
chures ayant  un  bord  en  caoutchouc.  Le  succès  de  cette  invention 
fit  naître  l'idée  de  faire  la  réparation,  et  plus  tard  la  fabrication  des 
instruments  de  musique.  En  1875,  cette  maison  avait  deux  employés 
ou  ouvriers  faisant  la  réparation. 

En  1880,  la  maison  occupait  75  ouvriers  à  faire  des  instruments 
et  la  réparation. 

En  1885,  40  à  50  ouvriers  avaient  été  ajoutés  à  ce  nombre. 

En  1890,  la  maison  entreprenait  la  fabrication  des  clarinettes, 
flûtes,  saxophones  et  auties  et  compte  plus  de  200  ouvriers  occupés 
à  faire  des  instruments  de  tous  genres. 

Aujourd'iiui,  en  1893,  cette  maison  vient  de  reprendre  le  travail 
avec  50  ouvriers,  après  avoir  fermé  l'atelier  pendant  six  semaines. 

Salaires  des  Ouvriers  employés  dans  cette  Fabrique 

Sur  les  deux  cents  ouvriers  employés  dans  cette  maison,  cinq 
seulement  sont  apprentis  du  métier;  les  autres  sont  employés  à  des 
pécialitôs  simples  et,  en  raison  du  système  établi  de  diviser  et  sub- 
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diviser  le  travail,  ils  peuvent,  en  travaillant  aux  pièces,  faire  une 
semaine  de  7,  8,  9  dollars,  c'est-à-dire  35,  40,  45  francs. 

D'autres  sont  ù  la  journée.  Exemple  :  Les  monteurs  gagnent  de 
12  à  15  dollars,  soit  de  60  à  75  francs,  plutôt  moins  que  plus.  Mais 
les  4/5  de  ces  deux  cents  ouvriers,  en  admettant  qu'ils  soient  cons- 
tamment occupés,  ne  vont  pas  au-dessus  de  5  à  9  dollars. 

Règle  générale  :  tous  les  travau.x  faits  dans  de  pareilles  conditions 
n'ont  jamais  produit  des  résultats  parfaits  et,  dans  bien  des  cas,  très 
mauvais. 

Cette  fabrique  n'est  pas  une  exception,  mais  grâce  à  une  énorme 
dépense  pour  annonces  et  l'achat  de  plusieurs  attestations  ou  certi- 
ficats provenant  de  musiciens  ayant  un  grand  nom,  le  maître  de  cet 
établissement  a  réussi  à  faire  croire  que  ses  instruments  étaient 
supérieurs  et  à  en  vendre  un  grand  nombre. 

Prix  des  Loyers  a  Elkhart 

Les  habitations  sont  presque  toutes  en  bois,  et  pour  une  seule 
famille,  il  y  a  presque  toujours  un  assez  grand  lot  de  terre  qui  permet 
d'avoir  un  jardin  potager  et  des  tleurs  pour  ceux  qui  en  ont  le  goût. 

Le  prix  varie  en  raison  de  la  localité  et  la  grandeur  de  la  maison. 
Il  faut  payer  depuis  7  dollars  jusqu'à  15  dollars  par  mois  pour  une 
maison  de  4,  5,  6  chambres. 

Comme  il  fait  très  froid  en  hiver,  ou  brûle  facilement  une  tonne 
de  charbon  par  mois  qui  coûte  8  et  9  dollars  ;  ajoutez  cette  dépense 
au  loyer  et  voyez  où  cela  va. 

Mais  la  nourriture  y  est  meilleur  marché  qu'en  France.  Pain, 
5  sous  la  livre  ;  viande  y  compris  la  volaille,  12,  15,  18  et  20  sous  la 
livre,  cela  dépend  des  saisons. 

En  terminant  le  rapport  sur  cette  maison  et  celte  petite  ville,  je 
crois  pouvoir  vous  dire  qu'elle  n'emploiera  peut-être  jamais  le  même 
nombre  d'ouvriers. 

Maison  de  Boston 

La  seconde  maison  dont  je  dois  vous  parler  est  celle  de  Boston  ; 
c'est  la  plus  im(>ortante  après  celle  qui  vient  de  nous  occuper. 

C'est  une  vieille  maison  (la  plus  ancienne  du  pays),  elle  occupe 
une  vingtaine  d'ouvriers,  presque  tous  du  métier.  Comme  les  instru- 
ments faits  par  cette  maison  oblicnnent'des  pi'ix  élevés,  les  ouvriers 
s'en  ressentent  et  gagnent  de  bonnes  journées. 

Dans  cette  maison,  le  travail  se  fait  presque  tout  aux  pièces  et 
n'est  divisé  qu'en  trois  ou  quatre  pailies.  Par  exemple,  les  pistonniers 
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prennent  le  piston  à  la  planche  et  le  rendent  prêt  à  monter,  ils  font 
leurs  tubes,  leurs  tournures  et  les  polissent  même. 

Le  monteur  reçoit  le  piston,  le  pavillon  et  fait  le  reste;  de  là, 
l'instrument  va  au  polisseur. 

Nécessairement,  pour  faire  des  instruments  dans  ces  conditions, 
il  faut  des  ouvriers  d'une  grande  expérience.  Ils  sont  mieux  payés 
qu'ailleurs  et  sont  là  depuis  longtemps,  il  y  en  a  qui  y  sont  depuis 
plus  de  30  ans.  Il  est  difficile  de  dire  ce  qu'ils  gagnent;  mais  on  sait 
qu'il  y  en  a  qui  touchent  20  et  25  dollars  par  semaine,  mais  que  la 
généralité  a  de  12  à  18  dollars  par  semaine. 

Les  loyers  sont  plus  chers  qu'à  Elkhart;  les  maisons  sont  cons- 
truites en  briques,  ont  1,  2  ou  3  étages  et  coûtent  18,  25,  30  dollars 
par  mois  ;  aussi  dans  ces  conditions,  beaucoup  de  familles  se  con- 
tentent d'un  étage  et  souvent  d'une  chambre. 

Le  charbon  coiîte  de  6  à  7  dollars  la  tonne.  Le  prix  du  pain  et  de 
la  viande  est  à  peu  près  partout  le  même  dans  les  marchés  de  l'est, 
c'est-à-dire  dans  les  grandes  villes  sur  les  bords  de  l'Atlantique  qui 
sont  approvisionnées  par  les  abattoirs  de  Chicago,  qui  chaque  jour 
expédie  par  chemin  de  fer,  dans  toutes  les  directions,  soit  :  bœufs, 
moutons,  porcs,  veaux,  tous  prêts  pour  l'étalage. 

Maison  Papper  de  Philadelphie 
Cette  Maison  a  pour  principale  industrie  d'éditer  de  la  musique 
pour  les  sociétés  musicales  et  enfin  toute  sorte  de  musique  simple  et 
à  bon  marché  à  l'usage  des  sociétés  de  campagne.  Cette  maison  a 
d'abord  importé  des  instruments  et  a  fait  de  bonnes  affaires. 

En  1882,  elle  fit  venir  deux  ouvriers  d'Angleterre  qui  commen- 
cèrent la  fabrication  des  instruments  ;  plus  tard  ils  entreprirent  de 
faire  tous  les  instruments  à  un  certain  prix  et  la  conséquence  fut 
qu'ils  en  firent  beaucoup  et  très  mauvais  et,  au  lieu  de  faire  une 
réputation  à  la  maison,  le  résultat  fut  tout  le  contraire;  aujourd'hui 
elle  importe  beaucoup  de  France  et  occupe  une  quinzaine  d'ouvriers, 
tant  pour  la  réparation  que  pour  la  commande  spéciale.  Sur  les 
15  ouvriers,  2  contremaîtres  gagnent,  je  crois,  25  dollars  par  semaine, 
2  à  14  dollars  et  le  reste  au-dessous  de  cette  somme. 

La  maison  vend  plus  d'instruments  importés  dans  une  semaine 
qu'elle  n'en  fabrique  dans  un  mois. 

Maison  Coleman  (Philadelphie) 

Dans  cette  maison,  comme  dans  la  précédente,  le  maître  est  édi- 
teur de  musique,  et  pendant  plusieurs  années  s'est  contenté  de  tenir 
quelque^  instruments  de  la  maison  Besson  et  Courtois,  mais  depuis 
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deux  ans  il  a  acheté  l'atelier  de  deux  petits  fabricants  et  il  occupe  une 
douzaine  d'ouvriers. 

Pour  le  moment  cet  atelier  est  incertain^  mais  peut  réussir  à  créer 
une  clientèle  avec  le  temps. 

Tous  les  ouvriers  sont  à  la  journée. 

Les  salaires  sont  de  10  à  14  dollars  c'est  le  prix  le  plus  élevé  qu'il 
veut  payer  pour  le  moment. 

Comme  vous  le  voyez,  le  métier,  avec  une  population  de  plus  de 
65  millions,  ne  peut  donner  de  l'ouvrage  à  plus  de  250  ouvriers  et 
dans  les  meilleurs  temps,  aujourd'hui  une  centaine  tout  au  plus  sont 
occupés,  d'après  cela  vous  pourriez  croire  que  l'Amérique  est  sans 
musique  et  a  une  haine  pour  le  hruit  des  fanfares  produit  par  les  ins- 
truments de  cuivre,  ceci  serait  une  erreur.  Il  y  a  de  nombreuses 
Sociétés  dans  le  pays  qui  sont  incapables  de  juger  de  la  qualité  d'un 
instrument  et  qui  dans  leur  achat  ne  sont  guidés  que  par  le  prix  des 
instruments.  L'Allemagne  et  la  France  viennent  suppléer  aux  besoins 
de  ces  sortes  de  musique.  Seules  les  maisons  Courtois  et  Besson 
maintiennent  leur  réputation  qui  est  bonne  dans  le  pays;  de  bons 
instruments  d'an  prix  élevé  servent  de  base  pour  les  fabricants  d'ici. 

Prix  des  instruments  importés  vendus  par  les  importateurs  et  par 
les  fabricants. 

Un  cornet  importé  vendu  12  et  15  dollars.  Le  même,  fabriqué  par 
les  maisons  nommées  précédemment,  varie  de  35  à  45  dollars. 

Trombone,  baryton,  ténor  importé  16  à  18  dollars.  Fabriqués  dans 
le  pays,  45,  50  et  60  dollars. 

Quelle  est  la  cause  de  ces  grandes  difïérences  dans  les  prix? 

D'abord,  en  Allemagne,  il  y  a  des  districts  entiers  où  toutes  les 
familles  sont  occupées  à  faire  l'une  ou  l'autre  partie  de  l'instrument. 
Les  heures  de  travail  sont  illimitées. 

Les  Chinois  seuls  pourraient  peut-être  leur  faire  concurrence,  du 
reste  les  instruments  ne  valent  rien  ;  mais  pourtant  satisfont  aux 
besoins  américains. 

La  France  fait  également  une  grande  concurrence  aux  fabricants 
Américains. 

Nous  ne  craignons  pas  la  concurrence  de  la  maison  Besson  ou 
Courtois,  parce  que  là  le  prix  n'est  plus  un  facteur  dans  la  vente,  ce 
n'est  plus  qu'une  question  de  (jualité,  cette  concurrence  là  est  saine 
et  utile. 

Mais  la  France  envoie  aussi  un  grand  nombi'e  d'instruments  qui 
ne  se  recommandent  que  par  la  modicité  de  leur  prix. 
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Pour  toutes  ces  causes,  l'Amérique  ne  peut  pas  développer  l'art 
de  faire  des  instruments  de  musique. 

Les  intermédiaires  ou  importateurs  disent  qu'il  est  inutile  d'en 
faire  quand  on  peut  les  avoir  à  bon  marché  ailleurs. 

Je  dois  en  partie  ces  notes  à  l'obligeance  du  citoyen  Jean  Vivien, 
de  Philadelphie,  et  je  tiens  à  l'en  remercier. 

Le  Délégué,  Lecavelée. 


TYPOGRAPHIE 


Aussitôt  mon  arrivée  à  New-York,  je  me  suis  empressé  d'écrire 
à  M.  Fergusson,  secrétaire  de  l'Union  typographique,  pour  lui  dire 
que  si  je  ne  pouvais  me  présenter  à  son  bureau,  c'était  par  suite  du 
départ  de  la  Délégation  pour  Chicago,  qui  était  fixé  au  lendemain; 
mais  qu'aussitôt  mon  retour  à  New- York  je  me  ferais  un  plaisir  de 
lui  présenter  mes  salutations  au  nom  de  la  Chambre  syndicale  typo- 
graphique de  Paris.  M.  Fergusson  me  répondit  de  suite  par  une 
lettre,  qui  me  parvint  à  Chicago,  que  la  Société  se  tenait  à  ma  dispo- 
sition et  me  fournirait  tous  les  renseignements  que  je  pourrais 
désirer. 

A  Chicago,  la  difficulté  pour  me  mettre  en  rapport  avec  la 
Société  typograpiîique  a  été  un  peu  plus  grande  par  suite  d'une 
fausse  adresse  qui  m'avait  été  fournie.  Mais  dès  la  réception  et  la 
traduction  d'une  nouvelle  lettre  que  j'ai  envoyée,  la  Société  s'est 
empressée  de  mettre  à  ma  disposition  les  confrères  F'orget  et  Pinto, 
parlant  la  langue  française,  avec  mission  de  me  fournir  tous  les 
renseignements  désirables.  C'est  donc  en  la  compagnie  de  ces  mes- 
sieurs et  aussi  en  celle  de  confrères  sympathiques,  dont  je  fis  la 
connaissance,  que  j'ai  pu  visiter  pendant  les  heures  de  travail  les 
grands  journaux  et  maisons  de  labeur  de  Chicago,  ainsi  que  les 
principales  curiosités  typographiques  de  Chicago. 

Mes  confrères  n'attendent  certainement  pas  de  moi  que  je  leur 
fasse  ici  la  description  de  la  ville  de  Chicago,  chose  que  je  ne  sau- 
rais faire  d'ailleurs  et  qu'ils  trouveront  dans  tous  les  livres  de  géogra- 
phie. Je  n'ai  pas  non  [tlus  la  prétention  de  faire  la  critique  de  cette 
immense  Exposition,  deux  fois  grande  comme  celle  de  -1889,  et  qui 


PARTIE   PROFESSIONNELLE   —    TYPOGRATIIIE  401 

a  coûté,  parait-il,  des  sommes  considérables,  sans  produire  comme 
exposants  et  visiteurs  les  résultats  qu'on  espérait. 

Maintenant,  avant  de  formuler  mon  avis  personnel  et  d'appi'écier 
an  point  de  vue  typogi'aphiqiie  ce  que  j'ai  l'emarqué  de  particulier 
à  l'Exposition  et  dans  les  nombreuses  visites  que  j'ai  faites  dans  les 
imprimeries,  je  tiens  formellement  â  déclarer  que  je  n'ai  nullement 
l'intention  de  croire  que  j'ai  pu  me  rendre  compte,  pendant  le  court 
séjour  que  j'ai  fait  aux  Etats-Unis,  de  toutes  les  questions  si  nom- 
breuses qui  intéressent  notre  industrie.  Si  j'ai  pu  répondre  au  ques- 
tiomiaire  qui  m'a  été  remis  par  la  Chambre  syndicale  et  donner 
quelques  indications  sur  la  situation  typographique  ouvrière  de  ce 
pays,  je  le  dois  sui'tout  à  l'oljligeance  des  Sociétés  typographiques 
de  New- York  et  de  Chicago,  qui  m'ont,  non  seulement  fournis  des 
renseignements  statistiques  très  intéressants  sur  la  situation  ouvrière 
de  l'imprimerie,  mais  qui  encore  ont  eu  la  courtoisie  de  mettre  à  ma 
disposition  des  hommes  expérimentés  chargés  de  me  servir  d'inter- 
prètes, en  m'accompagnant  dans  les  ateliers,  afin  de  me  donner 
toutes  les  explications  que  je  n'aurais  pu  obtenir  sans  leur  concours. 

C'est  donc  à  la  bonne  fraternité  des  confrères  américains  que  je 
dois  aujourd'hui  de  présenter  ce  rapport  dans  des  conditions  cons- 
ciencieuses, car  je  ne  veux  relater  que  ce  que  j'ai  vu  et  les  chiiïres 
que  je  fournirai,  dans  les  divers  paragraphes  qui  suivent,  ont  été 
relevés  sur  des  documents  officiels  ou  donnés  par  des  personnes 
dignes  de  confiance. 

Pas  plus  qu'on  ne  pourrait  le  faire  en  Erance,  il  est  impossible 
de  déterminer,  mè;ne  approximativement,  quel  est  le  gain  moyen 
des  compositeurs  typographes  aux  Etats-Unis,  car  les  tarifs  varient 
sensiblement  selon  les  villes  et  la  spécialité  du  travail. 

Il  faut  aussi  remarquer  que  la  plupart  des  grandes  villes  possè- 
dent des  Sociétés  dont  les  membres  se  composent  de  personnes 
d'une  même  nationalité  (Américains,  Irlandais,  Allemands  et  com- 
positeurs de  langue  hébraïque),  travaillant  chacune  un  nombre 
d'heures  fixé  par  leurs  Sociétés  et  ayant  aussi  un  tarif  ditïérent. 

Les  typographes  américains  travaillent  généralement  59  heures 
par  semaine  et  leur  journée  moyenne  est  d'environ  IG  à  18  francs. 
A  Chicago  et  à  New-York,  la  semaine  d'un  typographe  de  journaux 
est  de  120  à  125  francs,  gratification  comprise. 

Les  journaux  se  composent  aux  pièces  ou  en  conscience,  mais  le 
système  commanditaire  est  inconnu  ;  les  typographes  en  conscience 
à  Chicago,  gfignent  en  moyenne  100  francs  }»ar  semaine  pour 
59  heures  (la  journée  du  samedi  est  de  9  heures  seulement). 
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Pour  donner  une  idée  de  la  moyenne  de  la  journée,  nous  allons 
citer  quelques  exemples  qui  nous  ont  été  tournis  par  des  sociétaires 
de  la  ville  de  Troy,  qu'on  peut  prendre  comme  base  d'appréciation, 
pour  établir  la  journée  des  typographes  aux  Etats-Unis: 

Aucun  compositeur  travaillant  en  conscience  ne  sera  payé  moins 
de  80  francs  pour  59  heures:  les  lieures  supplémentaires  seront 
payées  à  raison  de  1  fr.  90. 

Le  travail  aux  pièces  est  payé  à  raison  de  2  fr.  10  par  1.000  m 
pour  les  ouvrages  en  anglais,  depuis  le  corps  12  jusqu'au  5  inclusi- 
vement. Tout  caractère  fondu  sur  un  corps  plus  large  que  l'œil  de 
la  lettre,  c'est-à-dire  du  corps  10  avec  œil  de  9,  doit  être  payé 
comme  0. 

Tout  ouvrage  composé  en  caractère  plus  fort  que  le  12  sera 
compté  comme  12;  les  dictionnaires  en  anglais  et  les  grammaires 
(du  5  au  12)  sont  payés  à  raison  de  40  centimes  en  plus  par  1.000 m; 
il  en  est  de  même  pour  les  ouvrages  d'arithmétique. 

Les  travaux  d'algèbre  sont  payés  le  double  de  la  composition 
ordinaire;  pour  ceux  contenant  des  signes  astronomiques  ou  autres 
en  grand  nombre  on  traite  de  gré  à  gré. 

Les  tableaux  se  font  toujours  en  conscience;  cependant,  pour  les 
tableaux  de  peu  d'importance,  ou  même  les  opérations  qui  se  trou- 
vent dans  la  copie,  si  le  compositeur  veut  les  faire,  ils  lui  sont  éga- 
lement payés  double. 

Tout  ouvrage  dont  la  justification  comporte  moins  de  12  m  est 
payé  10  centimes  en  plus  par  mille. 

Dans  quelques  imprimeries,  les  heures  gratifiées  sont  payées  aux 
pièces,  c'est-à-dire  qu'il  est  alloué  35  centimes  en  plus  par  mille. 

La  composition  des  journaux  faite  pour  les  jours  de  fêtes,  quoique 
ne  tombant  pas  un  dimanche,  est  payée  double  prix  :  il  en  est  de 
même  pour  les  imprimeries  de  labeurs  et  travaux  de  ville. 

La  composition  des  journaux  du  matin  est  payée  à  raison  de 
2  fr.  10  par  1.000  m;  les  heures  d'attente  pour  la  copie  sont  payées 
à  raison  de  1  fr.  50;  après  trois  heures  de  l'après-midi,  une  nouvelle 
gratification  pour  attente  est  fixée  à  1  fr.,  ce  qui  porte  les  heures 
à  2  fr.  50. 

Les  clichés,  gravures  et  figures,  insérés  dans  la  composition  des 
annonces  de  journaux,  sont  payés  comme  de  la  matière  ordinaire, 
quelle  que  soit  l'importance  des  clichés,  et  le  boni  résultant  de  ce 
fait  est  réparti  entre  toute  l'équipe. 

A  Chicago  et  à  New-York,  comme  dans  tous  les  Etats-Unis,  d'ail- 
leurs, les  journaux  sont  très  importants  et  forment  8, 12, 10  et  même 
souvent,  le  samedi,  48  pages  de  petit  texte. 
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A  titre  de  document,  voici  le  tirage  et  le  nombre  de  compositeurs 
occupés  aux  principaux  journaux  de  Chicago,  qui  est  la  ville  où  la 
machine  à  composer  n'existe  pour  ainsi  dire  pas  encore:  La  Tribune 
se  tire  à  63.000  exemplaires  et  emploie  100  compositeur  ;  Ylnter 
Océan,  70.000  et  90  compositeurs  ;  Tlie  Herald,  130.000,  avec  105  com- 
positeurs; Tlie  News  (deux  éditions),  250.000  et  120  compositeurs; 
Slaats  Zeitung  (journal  allemand),  IG.OOO  et  4G  compositeurs. 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  la  composition  des  journaux,  aux 
Etats-Unis,  se  fait  principalement  aux  pièces;  il  y  a  pourtant  quel- 
ques feuilles  d'importance  secondaire  qui  se  composent  en  cons- 
cience; mais  le  système  commanditaire  paraît  être  ignoré  partout. 

Pour  la  confection  de  ces  grands  journaux,  il  existe  généralement 
deux  équipes  :  une  qui  commence  vers  midi  et  une  autre  qui  reprend 
à  sept  ou  huit  heures.  Dans  quelques  villes  des  Etats-Unis,  et  même 
à  Chicago,  les  compositeurs  ne  distribuent  pas  ;  ce  travail  est  fait 
par  une  équipe  particulière  (remplaçants),  payée  à  l'heure  par  l'ad- 
ministration; ces  hommes  sont  employés  à  la  composition  le  samedi, 
car  ce  jour-là  le  journal  est  toujours  doublé  et  même  triplé. 

Contrairement  à  ce  qui  se  passe  en  France,  ce  ne  sont  pas  les 
metteurs  en  pages  qui  distribuent  la  copie,  car  il  y  a  des  personnes 
ayant  leurs  bureaux  disséminés  dans  l'atelier,  qui  sont  chargées  de 
reviser  la  copie,  de  la  ponctuer  et  de  la  couper  par  petites  cotes  de 
huit  lignes.  La  mode  américaine  étant  de  faire  le  moins  d'alinéas 
possible,  l'employé  chargé  de  donner  la  copie  compte  les  mots  pour 
faire  tomber  en  ligne;  mais  le  compositeur  n'y  parvient  pas  toujours, 
et  c'est  pour  ce  moLif  qu'on  voit,  dans  les  journaux  américains,  des 
passages  qui  sont  très  blanchis  pendant  que  d'autres  sont  au 
contraire  très  serrés  ;  on  m'a  expliqué  que  cette  manière  de  pro- 
céder avait  pour  avantage  de  faire  connaître  au  rédacteur,  avant  que 
la  composition  ne  soit  terminée,  quel  était  exactement  le  nombre  de 
lignes  de  son  article;  naturellement,  les  compositeurs  sont  dédom- 
magés de  ce  système  de  composition  qu'on  leur  impose,  car,  quoique 
cela  arrive  rarement,  vu  la  grande  habileté  qu'ils  ont  acquise,  ils  se 
trompent  quelquefois  et  se  trouvent  forcés  de  remanier  pour  tomber 
en  ligne  et  faire  les  huit  lignes  réglementaires. 

Les  compositeurs  sont  placés  dans  l'atelier  par  groupes  distincts, 
et  chaque  groupe  prend  la  copie  à  un  bureau  particulier;  ainsi  que 
cela  se  pratique  dans  les  journaux  parisiens,  le  premier  en  copie 
passe  la  galée  au  suivant,  et  lorsque  celle-ci  est  pleine,  elle  est  prise 
par  un  homme  en  conscience,  qui  réunit  cette  composition  avec 
d'autres,  fait  épreuve  en  galée,  et  porte  ensuite  la  composition  à  un 
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metteur  en  pages.  Le  nombre  de  ceux-ci  varie  selon  le  nombre  de 
pages,  qui  change  presque  chaque  jour.  Au  journal  le  Chicago 
Herald,  par  exemple,  il  y  a  continuellement  six  metteurs;  ils  sont 
une  dizaine  le  samedi,  car  ce  jour-là  le  journal  fait  vingt-quatre 
et  même  trente-deux  pages.  Aussitôt  leur  arrivée  à  l'atelier,  les 
metteurs  en  pages  se  rendent  à  l'administration,  où  les  protes  leur 
donnent  des  instructions  et  leur  l'emettent  les  bois  ou  clichés  qui 
doivent  entrer  dans  les  pages  qui  leur  sont  confiées.  Etant  donné 
qu'ils  connaissent  déjà  avant  la  composition,  parle  système  indiqué 
plus  haut,  quel  est  exactement  le  nombre  de  lignes  que  comporte  un 
article,  il  est  alors  loisible,  à  chaque  metteur,  de  commencer  de 
suite  la  mise  en  ^Dages,  attendu  que  les  diverses  parties  de  la  com- 
position du  journal  s'exécutent  et  se  terminent  presque  en  même 
temps. 

S'il  n'y  a  aucune  comparaison  à  faire,  comme  format  et  comme 
importance,  entre  les  journaux  français  et  les  journaux  américains, 
on  peut  aussi  affirmer  qu'il  n'y  en  a  pas  non  plus  en  ce  qui  concerne 
le  mode,  la  rapidité  et  l'exécution  de  ce  genre  de  travail.  Il  faut,  en 
effet,  avoir  vu  ces  vastes  ateliers,  bien  construits,  bien  aérés  et 
éclairés  le  soir  par  la  lumière  électrique,  pour  comprendre  et  faire 
la  différence  avec  les  locaux  étriqués,  mal  disposés  et  antihygié- 
niques dans  lesquels  sont  réduits  à  travailler  nos  confrères  occupés 
à  la  confection  de  la  plupart  des  journaux  parisiens.  Nous  savons 
bien,  malheureusement,  que  nombre  de  journaux  français  ne  sont 
pas  riches,  et  que  beaucoup  sont  fondés  ou  indemnisés  maigrement 
par  des  personnalités  politiques,  en  vue  d'élections  futures,  et  que, 
par  ce  fait,  ils  se  trouvent  bien  souvent  dans  la  nécessité  de  faire 
des  économies,  même  sur  la  main-d'œuvre. 

Aux  États-Unis,  au  contraire,  outre  qu'il  n'y  a  pas  autant  de 
petits  journaux  qu'en  France,  ayant  chacun  leurs  lecteurs  particu- 
liers, la  politique  ne  joue  pour  ainsi  dire  aucun  rôle.  —  Les  journaux 
sont  fondés  là-bas  avec  de  vastes  capitaux  et  sont  de  véritables 
affaires  industrielles.  Leurs  principales  ressources  consistent  dans 
l'insertion  des  annonces  et  réclames  commerciales  faites  sous  forme 
d'articles.  Ils  sont  aussi  organisés  pour  avoir  des  renseignements 
rapides  de  tous  les  pays  du  monde,  et  le  journal  le  plus  en  vogue 
est  celui  qui  peut  donner  le  plus  de  nouvelles  à  la  dernière  heure. 
On  comprend  donc  facilement  que  de  telles  entreprises  ne  lésinent 
pas  pour  l'importance  du  personnel,  car  la  rapidité  d'exécution  est 
leur  principal  intérêt,  et  l'administration  des  grands  journaux  ne 
recule  devant  aucun  sacrificee  pour  arriver  à  ce  but. 
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Les  journaux  américains,  d'après  ce  qu'on  m'a  rapporté,  sont 
loin  d'être  aussi  intéressants  que  nos  grands  journaux  parisiens  et 
ne  contiennent  pas  ces  beaux  et  tins  articles  littéraires  qui  l'ont  la 
réputation  des  journaux  iranrais,  ni  cette  information  légère  qui 
consiste  à  dire  beaucoup  de  cbose  en  peu  de  mots.  Là-bas,  au 
contraire,  tout  est  consacré  aux  afTaii'es  qui  ont  lieu  en  ce  vaste 
pays,  et  le  télégraphe  fournit  continuellement  de  la  copie  aux 
journaux  sur  tous  les  incidents  qui  se  produisent  dans  les  deux 
Amériques. 

Si  les  Français,  qui  ont  la  chance  de  connaître  la  langue  anglaise, 
ne  goûtent  pas  la  lecture  des  journaux  de  ce  pays,  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  les  Américains,  car  tout  le  monde  a  son  journal  à  la 
main,  et,  comme  il  faudrait  au  moins  deux  jours  pour  lire  certains 
numéros,  qui  ne  coûtent  pourtant  que  deux  sous,  il  est  probable  que 
chacun  cherche  dans  son  journal  l'information  qui  lui  convient,  et 
rien  autre  chose.  J'ai  remarqué,  à  New-^'ork  comme  à  Chicago, 
qu'il  y  a  très  peu  de  kiosques  pour  la  vente  au  numéro;  en  revanche, 
il  y  a  journellement  un  grand  nombre  de  personnes,  principalement 
des  enfants,  à  la  porte  des  imprimeries,  qui  viennent  acheter  des 
journaux  pour  les  revendre,  et  ils  mettent  une  telle  insistance 
qu'on  se  trouve  forcé  d'avoir  son  journal  à  la  main  pour  s'en  débar- 
rasser. Enfin,  comme  moyen  de  vente,  nous  avons  aussi  remarqué 
que  l'administration  des  journaux  faisait  transporter  chaque  jour,  à 
des  endroits  déterminés  de  la  ville,  de  grandes  quantités  de  journaux 
qui  étaient  ensuite  revendus,  par  ses  soins,  à  d'autres  marchands. 

Puisque  nous  sommes  sur  la  question  de  la  composition  des 
journaux,  il  nous  reste  maintenant  à  donner  quelques  explications 
sur  la  machine  à  composer  (système  linotype),  que  nous  avons  vu 
fonctionner  à  l'Exposition  de  Chicago,  et  qui,  à  l'heure  actuelle,  est 
employée  par  beaucoup  de  grands  journaux  des  États-Unis. 

Il  nous  est  impossible  de  donner  ici,  on  le  comprend,  la  descrip- 
tion de  cette  machine,  qui  a  déjà  été  exposée  à  Paris  en  1889  et 
perfectionnée  depuis.  Il  nous  suffira  de  dire  que  ce  n'est  pas  une 
tnachine  à  comjwser  dans  le  sens  propi'e  du  mot.  Au  contraire,  c'est 
une  machine  qui,  mise  en  mouvement  au  moyen  de  touches  sem- 
blables à  celles  de  la  machine  à  écrire,  produit  des  caractères 
clichés  par  lignes  séparées,  qu'on  a  plus  qu'à  mettre  en  page  ou  en 
colonne. 

D'après  les  renseignements  que  nous  avons  obtenus,  cette  ma- 
chine, qu'un  seul  homme  suffit  à  faire  fonctionner,  est  construite 
pour  produire  environ  S.nOO  m  par  heure.  Dans  la  composition  des 
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journaux  ordinaires,  la  moyenne  régulière,  en  tenant  compte  des 
changements  et  opérations  diverses,  est  de  4.000  m  par  heure,  sous 
une  bonne  direction. 

La  personne  qui  la  fait  fonctionner  est  assise;  ses  yeux  ne  quit- 
tent point  la  copie,  pendant  que  ses  mains  appuient  légèrement  sur 
des  touches  en  forme  de  boule  de  loto,  sur  lesquelles  sont  gravées 
toutes  les  lettres  et  signes  de  l'alphabet.  Cette  pression  fait  mouvoir 
les  matrices,  sur  lesquelles  vient  s'appliquer  le  plomb  liquide.  Un 
mouvement  mécanique  indique  à  l'opérateur  que  la  ligne  est  ter- 
minée; s'il  s'aperçoit  qu'il  ne  peut  faire  entrer  un  mot  complet,  il 
fait  la  division,  et  la  machine  se  charge  de  répartir  le  blanc  entre 
chaque  mot.  Par  un  mécanisme  d'une  complication  impossible  à 
décrire  ici,  cette  ligne  circule  alors  dans  ditïérents  endroits  de  la 
machine,  et  arrive  se  poser,  toute  clichée,  dans  une  sorte  de  galée 
qui  se  trouve  à  côté  de  l'opérateur.  Un  compositeur  expérimenté, 
d'après  ce  qui  nous  a  été  dit,  peut  facilement  produire  deux  cents 
lignes  de  journaux  par  heun;,  et  même  très  souvent  deux  cent 
cinquante. 

Il  va  sans  dire  que,  pour  faire  fonctionner  cette  machine,  il  faut 
apporter  une  attention  bien  plus  soutenue  que  pour  la  composition 
manuelle  ;  car,  s'il  se  trouve  une  coquille  dans  la  ligne  il  faut  la 
refaire  entièrement,  puisqu'elle  se  trouve  clichée;  les  compositeurs 
qui  feraient  un  doublon  ou  un  bourdon  obligeraient  aussi  à  recom- 
poser l'alinéa  tout  entier.  Les  personnes  que  nous  avons  vu  travailler 
avec  ce  nouveau  système  nous  ont  cependant  aftirmé  qu'avec  un 
peu  d'habitude  et  une  certaine  connaissance  de  la  langue,  ils  arri- 
vaient à  composer  plus  parfaitement  qu'à  la  casse,  parce  que, 
disent-ils,  le  travail  est  moins  fatigant. 

Bien  entendu,  cette  machine  ne  fait  que  de  la  composition  en 
caractères  romains;  aucun  mot  italique  ne  peut  être  intercalé;  il  est 
remplacé  par  un  guillemet,  suivant  la  mode  anglaise.  L'interlignage, 
si  c'est  nécessaire,  se  fait  à  la  main,  mais  d'une  façon  rapide,  puisque 
chaque  ligne  est  cliché.  Pour  la  composition  interlignée  du  labeur, 
on  a  adopté  un  système  qui  consiste  à  fondre  la  ligne  avec  un  talus 
d'un  ou  deux  points,  qui  figure  le  blanc.  Enfin,  nous  dirons  que 
cette  machine  peut  fondre  des  caractères  depuis  le  corps  cinq  jus- 
qu'au corps  douze. 

Après  avoir  donné,  aussi  succinctement  que  possible,  la  descrip- 
tion de  cette  invention  nouvelle,  qui  aurait  pour  résultat,  si  elle 
était  adoptée  définitivement,  de  supprimer  un  grand  nombre  de 
compositeurs  et  de  fondeurs  en  caractères,  nous  allons  indiquer  les 
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côtés  défectueux  qu'on  nous  a  signalés  et  expliquer  les  raisons  pour 
lesquelles  on  ne  pourra  l'employer  en  France. 

Nous  devons  dire  d'abord  que  chaque  machine  coûte  15.0U0  fr., 
sans  compter  les  frais  d'installation;  elle  n'est  employée,  à  l'hcui-e 
actuelle,  aux  Etats-Unis,  que  pour  les  grands  journaux,  qui  sont 
très  volumineux,  attendu  que  chaque  équipe  d'un  journal  compte 
environ  75  compositeurs.  D'un  autre  côté,  nous  croyons  que  cette 
manière  d'opérer,  qui  est  suffisante  pour  un  journal  ordinaire, 
serait  défectueuse  pour  le  labeur  de  luxe,  car  l'œil  de  la  lettre  est 
beaucoup  moins  net  et  surtout  moins  évidé  que  les  caractères 
mobiles.  Donc,  à  notre  avis,  les  maîtres  imprimeurs  de  France,  avec 
leurs  journaux  à  petit  format,  n'auraient  aucun  intérêt  à  adopter 
cette  machine,  car  l'emplacement,  que  souvent  ils  n'ont  pas,  les 
mettrait  dans  la  nécessité  d'immobiliser  un  matériel  très  coûteux. 

Pour  ce  qui  concerne  les  grandes  maisons  de  labeurs  françaises, 
qui  ont  des  fonderies  et  des  types  de  caractères  qui  sont  leur  pro- 
priété, elles  ne  peuvent  non  plus  songer  à  employer  cette  machine, 
par  la  raison  qu'elles  ne  pourraient  plus  se  servir  des  types  de  carac- 
tères qui  ont  très  souvent  fait  la  réputation  et  l'honneur  de  leur 
maison. 

Il  paraîtrait  aussi,  d'après  les  renseignements  que  nous  avons 
recueillis,  que  l'emploi  de  cette  machine  exige  de  grandes  précau- 
tions, et  qu'elle  est  sujette  à  des  réparations  coûteuses,  qui  obligent 
les  imprimeurs  à  en  avoir  un  certain  nombre. 

Nous  devons  dire  encore  que  la  plupart  des  éditeurs  des  grands 
journaux  des  Etats-Unis  ne  l'ont  pas  encore  achetée;  ce  sont  le^ 
inventeurs  qui  les  ont  installées,  à  leurs  frais,  dans  les  imprimeries, 
pour  une  durée  de  trois  ans,  à  titre  d'essai,  et  rien  ne  prouve,  après 
ce  délai  écoulé,  qu'ils  l'adopteront  définitivement;  nous  devons 
ajouter,  pourtant,  que  les  ouvriers  typographes  croient  que  c'est  un 
fait  accompli. 

Mais  si  celte  machine  à  composer,  pour  les  raisons  que  nous 
avons  exposées  plus  haut,  ne  peut  être  un  danger  pour  les  typo- 
graphes de  notre  pays,  il  n'en  est  pas  de  même  en  ce  qui  concerne 
les  compositeurs  des  Etats-Unis,  car,  non  seulement  ce  système  est 
déjà  employé  pour  la  composition  des  grands  journaux,  mais  il  y  a 
encore  des  industriels  qui  les  ont  achetées  et  se  chargent  de  fournil- 
de  la  composition  pour  la  confection  de  journaux  hebdomadaires  ou 
de  brochures. 

Il  va  sans  dire  que  les  Sociétés  typographiques  américaines,  lors 
de  l'apparition  de  cette  nouvelle  invention,  qui  n'est  mise  en  pra- 
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tique  que  depuis  deux  aus  seulement,  ont  fait  tout  ce  qui  était  en 
leur  pouvoir  pour  l'empêcher  de  prendre  de  l'extension;  mais,  ne 
pouvant  y  parvenir,  elles  ont  pris  le  parti  très  sage  d'exiger  des 
patrons  que  ce  seraient  exclusivement  des  compositeurs  qui  feraient 
fonctionner  ces  machines,  en  attendant,  comme  cela  a  eu  lieu  en 
Angleterre,  qu'elles  disparaissent  par  suite  des  frais  très  coûteux 
que  leur  entretien  exige;  en  effet,  quoi  qu'en  disent  les  inventeurs, 
tout  le  monde  n'a  pas  les  aptitudes  nécessaires  pour  les  diriger,  car 
il  faut  une  longue  habitude  et  une  certaine  dextérité  pour  y  par- 
venir; si  l'opérateur  fait  manœuvrer  la  machine  trop  vivement,  il 
se  produit  une  sorte  d'engorgement  qui  arrête  tout;  si,  au  contraire, 
il  fonctionne  trop  lentement,  le  plomb  liquide  se  refroidit,  et  il  faut 
recommencer.  Enfin,  pour  terminer  sur  cette  question,  nous  dirons 
que  le  tarif  des  compositeurs  employés  à  cette  machine  est  de  25 
à  30  francs  par  jour. 

En  ce  qui  concerne  les  typographes  employés  à  la  confection  du 
labeur,  qui  a  une  importance  bien  moindre  que  dans  notre  pays, 
nous  avons  très  peu  de  chose  à  dire,  si  ce  n'est  qu'ils  gagnent  beaucoup 
moins  que  les  journaUstes  et  subissent  de  longs  chômages.  Ainsi  que 
nous  l'avons  expli(^ué  plus  haut,  le  tarif  du  labeur  varie  selon  le 
travail,  car  le  payement  des  intercallations  pour  italique  ou  petites 
capitales  n'existe  pas.  On  peut  pourtant  prendre  le  chiffre  de  1  fr.  75 
par  mille  m  comme  prix  moyen,  et  les  compositeurs  qui  ont  la 
chance  d'avoir  du  travail  peuvent  gagner  environ  80  francs  par 
semaine  de  cinquante-neuf  heures. 

Le  moment  est  venu,  en  parlant  des  compositeurs  travaillant  en 
conscience,  dont  la  journée  varie  entre  17  et  18  francs  par  jour,  de 
dire  quelques  mots  et  formuler  quelques  appréciations  personnelles 
sur  ce  que  nous  avons  remarqué  pendant  le  peu  de  temps  que  nous 
sommes  resté  à  Chicago. 

Tout  d'abord  nous  devons  déclarer,  et  cet  avis  est  partagé  par 
beaucoup  de  personnes,  que  ce  n'est  pas  dans  une  exposition,  surtout 
en  typographie,  qu'on  peut  se  faire  une  idée  exacte  des  progrès 
obtenus  dans  une  industrie,  ni  même  faire  des  comparaisons  avec 
les  produits  similaires  des  autres  pays,  attendu  que  chaque  exposant 
tient  naturellement  à  honneur  d'exhiber  ses  plus  beaux  produits,  et 
que,  par  suite,  le  visiteur  voit  continuellement  de  belles  choses 
à  chaque  vitrine. 

Ce  qu'il  nous  importait  donc  surtout  d'étudier,  à  Chicago  comme 
à  New-York,  c'était  principalement  cette  partie  considérable  d'im- 
primés qui  se  font  dans  les  grands  centres,  que  nous  appelons  en 
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France  travaux  de  ville,  et  qui,  avec  les  journaux  quotidiens  ou 
hebdomadaires,  constitue  une  des  principales  branches  de  notre 
industrie.  C'est,  en  effet,  dans  ce  genre  de  travail  (circulaires,  pros- 
pectus, brochures,  factures,  journaux  do  toutes  sortes)  qu'on  peut 
faire  des  comparaisons  et  se  rendre  compte  de  la  méthode,  du  goût 
et  de  l'originalité  de  ces  impressions  avec  celles  de  notre  pays. 

Eh  bien,  nous  avons  été  obligés  de  constater  que  ce  genre  de 
travail  est  en  général  beaucoup  plus  soigné  et  surtout  mieux  imprimé 
que  les  travaux  similaires  de  chez  nous.  Quoique  les  caractères 
employés  soient  presque  toujours  des  antiques  ou  des  égyptiennes 
noires,  les  prospectus  ou  circulaires  à  la  main  sont  originaux, 
imprimés  sur  beau  papier,  et  surtout  appropriés  au  genre  de  com" 
merce  ou  de  marchandises  pour  lesquels  ils  sont  destinés. 

La  plupart  des  imprimés  commerciaux  que  nous  avons  sous  les 
yeux  sont  presque  tous  ornés  de  gravures,  car  en  Amérique,  pays 
de  réclame  par  excellence,  la  démonstration  écrite  ne  suffit  pas:  il 
faut  encore  qu'elle  soit  appuyée  par  une  image  qui  frappe  les  yeux. 
Dans  la  plupart  des  cas,  même  pour  des  imprimés  ou  brochures  de 
peu  d'importance,  c'est  la  phototypie  ou  la  photogravure  qui  est 
employée,  et  exécutée  souvent  d'une  façon  parfaite. 

En  ce  qui  concerne  les  journaux  quotidiens,  composés  la  plupart 
en  caractères  du  corps  6  et  7,  ils  sont  aussi  beaucoup  plus  soignés 
et  mieux  imprimés  que  la  plupart  de  nos  journaux  français.  Nous 
pensons  que  cette  supériorité  provient  principalement  de  la  meilleure  { 
qualité  des  encres  et  du  papier  employé,  car  nos  presses  françaises 
ne  sont  certainement  pas  inférieures  aux  presses  américaines. 

Cette  supériorité  de  travail,  que  nous  avons  remarquée  aux 
Etats-Unis,  pour  les  journaux  et  pour  cette  partie  d'imprimés  appelés 
travaux  de  ville,  doit  certainement  tenir  à  une  cause  particulière,  et 
il  n'est  pas  bien  nécessaire,  à  notre  avis,  de  faire  de  longues  recher- 
ches pour  prouver  qu'elle  réside  exclusivement  dans  la  grande  ini- 
tiative qui  est  laissée  aux  ouvriers,  et  surtout  dans  la  juste  rémuné- 
ration qui  est  attribée  à  chacun  d'eux,  suivant  ses  aptitudes  et  qua- 
lités. 

Lorsque  les  maîtres  imprimeurs  français  le  voudront  sérieuse- 
ment, il  leur  sera  très  facile  —  et  nous  le  prouverons  plus  loin  — 
de  faire  aussi  bien,  si  ce  n'est  mieux,  dans  ce  genre  de  travail  que 
leurs  collègues  américains,  car  c'est  encore  la  France  qui  est  le  pays 
du  beau  et  du  bon  goût.  Mais,  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faudra 
qu'ils  renoncent  à  se  faire  entre  eux  cette  concurrence  acharnée 
pour  s'arracher  du  travail,  ce  qui  les  oblige  souvent  à  se  rattraper 
sur  la  main-d'œuvre  et  à  livrer  ensuite  de  mauvaises  fournitures. 
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Mais  si  nous  avons  constaté  cette  certaine  supériorité  de  main- 
d'œuvre  pour  la  partie  de  travail  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
hàtons-nous  de  dire  qu'il  n'en  est  pas  de  même  pour  ce  qui  concerne 
les  travaux  de  luxe,  et  toutes  les  personnes  qui  ont  visité  la  magni- 
fique exposition  de  la  Librairie  française  à  Chicago  ont  été  obligées 
de  convenir  que  la  Fronce  tient  toujours  le  premier  rang,  et  qu'il 
est  impossible  de  mieux  faire  en  typographie.  Le  catalogue  lui-même, 
à  la  confection  duquel  ont  collaboré  les  principaux  imprimeurs  de 
France,  qui  nous  a  été  gracieusement  offert  par  M.  Emile  Terquem, 
représentant  la  Librairie  française  à  Chicago,  est  simplement  un 
chef-d'œuvre  de  typographie,  qui  suffirait  seul  à  donner  une  idée  du 
bon  goût  et  de  la  supériorité  de  l'imprimerie  française. 

Nous  ne  pouvons,  faute  de  place,  citer  et  apprécier  toutes  les 
magnifiques  œuvres  exposées  dans  les  vitrines  de  la  Librairie  fran- 
çaise. Nous  nous  bornerons  à  constater  que  nos  principaux  impri- 
meurs et  éditeurs  représentaient  dignement  la  France  à  l'Exposition 
de  Chicago. 

L'imprimerie  nationale,  de  son  côté,  a  exposé  un  certain  nombre 
de  travaux  administratifs  d'une  exécution  parfaite;  sa  collection  de 
caractères  étrangers,  unique  au  monde,  a  été  aussi  très  remarquée. 

La  reliure  était  représentée  par  la  maison  Léon  Gruel. 

La  maison  Lair  et  Maillet  a  exposé  un  certain  nombre  de  spéci- 
mens de  beaux  papiers. 

La  fonderie  était  représentée  par  la  maison  Tuiiot. 

Dans  la  galerie  des  machines,  nous  avons  remarqué  une  grande 
quantité  de  presses  à  imprimer,  depuis  la  simple  magand  jusqu'à  la 
grande  presse  à  journaux  ;  mais,  de  l'avis  unanime  des  personnes 
compétentes,  il  n'a  pas  été  apporté  d'innovations  sensibles  dans  cette 
partie  d'outillage  de  l'imprimerie. 

Après  avoir  essayé  d'expliquer,  aussi  brièvement  que  possible, 
quelles  étaient  les  différentes  méthodes  de  travail  et  la  rémunération 
propre  aux  typographes  américains,  il  nous  reste  maintenant  à 
donner  quelques  explicalions  sur  l'organisation  et  le  but  que  pour- 
suivent les  Sociétés  typographiques  des  Etats-Unis,  qui  sont  très 
nombreuses  et  surtout  bien  organisées. 

Etant  toutes  fondées  dans  le  même  esprit,  nous  nous  bornerons 
à  ne  parler  que  de  la  Société  de  New- York,  qui,  sur  environ  neuf 
mille  typographes,  compte  six  mille  syndiqués.  Les  cotisations  sont 
de  1  franc  par  semaine  ;  mais,  à  certains  moments  et  selon  les  cir- 
constances, il  est  prélevé  un  impôt  extraordinaire  de  tant  pour  cent 
sur  les  salaires.  Au  moment  de  notre  arrivée  à  New-York,  la  Société, 
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à  la  suite  d'une  assemblée  générale,  venait  de  voter  une  imposition 
nouvelle  de  dix  pour  cent,  afm  de  venir  en  aide  aux  chômeurs.  Le 
mode  de  répartition  de  ces  secours,  qui  semble  injuste  tout  d'abord, 
est  pourtant  très  équitable,  ainsi  qu'on  va  le  voir  :  Les  chômeurs 
sont  tenus  de  se  présenter,  tous  les  matins,  au  siège  de  la  Société, 
où  on  leur  donne  des  indications  en  leur  remettant  une  feuille 
d'adresses;  muni  de  cette  feuille,  ils  se  rendent  dans  les  imprimeries 
et  la  font  pointer  par  le  receveur  ;  s'ils  travaillent  une  journée  ou 
même  quelques  heures  dans  le  courant  de  la  semaine,  cette  indica- 
tion est  soigneusement  notée.  A  un  jour  fixé  et  par  série,  les  chô- 
meurs se  rendent  au  siège  de  la  Société  pour  faire  vérifier  leurs 
feuilles,  et  cette  formalité  remplie,  ils  touchent  alors  une  indemnité 
qui  n'est  jamais  inférieure  à  25  francs  pour  six  jours  complets  de 
chômage;  cependant  les  membres  du  Comité  sont  juges  et  peuvent 
augmenter  les  secours  si  les  chômeurs  sont  plus  ou  moins  chargés 
de  famille. 

Pour  arriver  à  une  discipline  et  à  une  réglementation  aussi  par- 
faite, il  est  nécessaire,  on  le  comprend,  d'avoir  une  bonne  organisa- 
tion, et  la  Société  de  New-York  est  arrivée  à  ce  résultat  au  moyen 
des  receveurs.  Chaque  semaine,  ces  derniers  doivent  fournir  une 
sorte  de  rapport  très  détaillé,  relatant  les  divers  incidents  qui  ont 
pu  se  produire  dans  leurs  ateliers  ;  ils  sont  tenus,  en  outre,  de 
passer  très  souvent  au  siège  de  la  Société,  dont  ils  sont  syndics, 
pour  délibérer  sur  les  mesures  à  prendre.  Leurs  pouvoirs  étant  très 
étendus,  ce  sont  les  receveurs  qui  représentent  la  Société  dans  leurs 
ateliers  respectifs  ;  en  cas  de  conflit  au  sujet  du  tarif  ou  de  tout  autre 
motif,  le  sociétaire  soumet  son  cas  au  receveur,  qui  sert  d'intermé- 
diaire et  prend  seul  toutes  les  mesures  nécessaires. 

Les  Sociétés  typographiques  étant  fondées  pour  la  défense  et  le 
maintien  des  salaires  et  comprenant  qu'elles  ne  peuvent  rien  obte- 
nir isolément,  sont  toutes  affiliées  à  la  grande  Société  des  Trades- 
Unions  américaines  dont  il  est  parlé  plus  loin,  mais  cependant  elles 
conservent  leur  entière  autonomie  ;  le  principal  objectif  de  la  Société 
de  New- York,  à  l'heure  actuelle,  consiste  à  essayer  de  réduire  les 
heures  de  travail,  sans  diminution  de  salaire,  afin  de  procurer  du 
travail  à  un  plus  grand  nombre  d'ouvriers  ;  elle  serait  déjà  parvenue 
à  son  but,  si  la  crise  financière  et  commerciale,  que  subissent  les 
Etats-Unis,  n'était  aussi  aiguë. 

Afin  de  donner  une  idée  de  l'activité  et  de  l'influence  des  Sociétés 
typographiques  américaines,  nous  croyons  utile  de  reproduire  ici  le 
paragraphe  suivant,  relatif  au  travail  des  prisonniers,  qui  a  été  voté 
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et  adopté  par  le  Parlement  des  Etats-Unis,  à  la  suite  de  réclamations 
des  Sociétés  typographiques  : 

«  Aucun  prisonnier,  dans  les  prisons  d'Etat,  pénitenciers  ou 
maisons  de  correction,  ne  sera  employé  comme  compositeur,  con- 
ducteur ou  imprimeur,  excepté  pour  l'exécution  exclusive  des 
imprimés  destinés  à  l'administration  de  la  prison  et  pour  son  usage 
particulier  seulement,  n 

Si  une  semblable  mesure  était  prise  en  France,  à  la  suite  du 
chômage  que  subit  la  typographie,  elle  serait  certainement  très 
bien  accueillie  par  nos  confrères,  mais 

Le  nombre  de  compositrices  aux  Etats-Unis  est  loin  d'atteindre, 
jusqu'à  présent,  la  même  proportion  qu'en  France.  A  Chicago,  sur 
6.00^  compositeurs,  il  y  en  a  environ  300  ;  sur  ce  nombre,  une  cen- 
taine font  partie  de  la  Société  et  touchent  le  même  salaire  que  les 
hommes  ;  leur  principal  travail  consiste  dans  la  distribution.  J'ai 
appris,  cependant,  que  leur  nombre  commence  à  être  excessif  et 
que,  dans  plusieurs  villes,  elles  font  une  sérieuse  concurrence  aux 
hommes. 

La  question  des  apprentis  préoccupe  aussi  sérieusement  les 
Sociétés  typographiques  américaines  ;  mais,  comme  en  France,  elle 
n'est  pas  facile  à  résoudre.  Les  apprentis  gagnent  généralement 
10  francs  par  semaine,  en  débutant,  et  sont  augmentés  d'année  en 
année  pendant  les  quatre  années  d'apprentissage.  La  Société  exige 
qu'il  n'y  ait  pas  plus  d'un  apprenti  par  dix  ouvriers  ;  mais  cette  règle 
n'est  pas  suivie  et  la  moyenne  serait  plutôt  d'un  par  six  ouvriers. 

Avant  de  terminer  cette  partie  du  rapport,  il  nous  reste  à  donner 
quelques  renseignements  sur  la  Société  des  typographes  parlant  la 
langue  allemande  et  résidant  aux  Etats-LInis,  qui  fut  organisée  à 
Philadelphie,  en  1873,  par  sept  Unions  locales,  avec  environ  quatre 
cents  membres. 

Travaillant  dans  différentes  sections  et  parlant  un  langage  diffé- 
rent, les  typographes  allemands  résolurent  de  former  une  Société  avec 
tous  les  membres  de  leur  propre  nationalité,  non  pour  combattre 
l'Union  américaine,  mais,  au  contraire,  pour  travailler  en  parfaite 
harmonie  avec  l'Union  typographique  internationale  des  Etats-Unis. 
Ils  publièrent  innnédiatement  après  la  fondation  de  leur  Société,  un 
journal  paraissant  deux  fois  par  mois  et  se  prémunirent  par  une 
assistance  mutuelle,  en  cas  de  grève,  de  maladie  ou  de  chômage. 

Dans  un  Congrès  tenu  en  1884,  ce  système  fut  perfectionné,  et 
les  dispositions  suivantes  furent  introduites  dans  le  règlement  : 

1°  Secours  en  casd  e  maladie  ou  de  chômage,  25  fr.  par  semaine  ; 
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2"  Secours  en  cas  de  grève,  3  francs  par  jour  ; 
3"  Secours  aux  voyageurs  sociétaires,  8  centimes  par  Ivilomètre 
parcouru  ; 

4"  Secours  à  la  veuve  d'un  sociétaire  décédé,  -125  francs. 

La  cotisation  fut  lixée  à  1  fr.  25  par  semaine,  et  les  comptes  des 
Sociétés  locales  furent  réglés  tous  les  six  mois. 

En  1886,  la  journée  de  huit  heures  fut  établie  en  principe,  après 
une  longue  résistance,  et,  depuis  cette  époque,  elle  a  été  maintenue. 

En  1888,  la  caisse  de  chômage  et  de  maladie  accrut  le  chiffre  des 
secours  accordés  dans  ces  deux  cas,  et,  par  un  vote  général,  il  fut 
décidé  que  les  secours  seraient  portés  de  25  à  30  francs  par  semaine; 
en  cas  de  décès,  la  veuve  d'un  sociétaire  recevrait  250  francs  au  lieu 
de  125. 

Depuis  sa  fondation,  la  Société  typographique  allemande-améri- 
caine a  lutté  continuellement  pour  son  développement  et  pour  le  pro- 
grès. Durant  les  huit  dernières  années,  ses  dépenses  se  sont  élevées 
à  625,245  francs,  pour  administration,  secours,  propagande,  etc.  Mais 
cette  somme  énorme  a  produit  de  forts  intérêts  à  tous  ses  membres, 
en  ce  sens  que  la  durée  de  la  journée  de  travail  a  été  réduite  de  dix 
et  douze  heures  à  huit  heures  par  jour  et  que  les  salaires  ont  été 
accrus  de  25  à  50  0/0. 

Le  tableau  ci-dessous  donne  un  aperçu  des  dépenses  de  la  Société 
allemande-américaine  depuis  l'introduction  de  son  système  de 
secours  pendant  la  période  de  1884  à  1892  ; 

Secours  payés  pour  maladie 174.430 

Secours  pour  chômage 155. 750 

Secours  pour  les  grèves 74.850 

Secours  en  cas  de  décès 84.565 

Secours  aux  voyageurs  affiliés 21 .070 

Propagande  et  administration 114.580 

Ce  qui  forme  un  total  de 625.245 

Nous  dirons  enfin  que  le  nombre  de  sociétaires,  qui  était  de 
563  en  1884-85,  s'est  progressivement  accru  et  atteint  aujourd'hui  le 
chiffre  de  1.366. 

Après  avoir  essayé  de  résumer  brièvement  les  renseignements 
que  j'ai  pu  i-ecueillir  sur  notre  industrie  aux  Etats-Unis,  il  me  reste 
à  donner  quelques  explications  sur  l'organisation  et  le  fonctionne- 
ment de  cette  vaste  Fédération  ouvrière  américaine,  qu'on  appelle 
les  Trades-Unions,  dont  l'influence  a  été  si  gi-ande  sur  les  conditions 
sociales  et  économiques  des  travailleurs  de  ce  pays. 
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Convaincues  qu'une  corporation  ouvrière,  aussi  bien  organisée 
qu'elle  puisse  être,  ne  pourrait  obtenir  aucune  revendication  isolé- 
ment, un  certain  nombre  d'Unions  syndicales  décidèrent,  il  y  a 
environ  25  ans,  de  rassembler  toutes  ces  forces  éparses  et  de  s'unir, 
tout  en  conservant  leur  entière  autonomie,  pour  tenter  en  commun 
une  augmentation  de  salaires  et  réglementer  les  conditions  du  tra- 
vail. Pour  parvenir  à  faire  pénétrer  cette  idée  parmi  les  travailleurs 
cosmopolites  qui  composent  la  population  de  ce  vaste  pays,  il  a  fallu 
une  activité  et  une  persévérance  dont  seuls  les  Américains  sont 
susceptibles  ;  aussi  le  succès  a  couronné  leurs  efforts,  car 
aujourd'hui  les  membres  de  la  Fédération  du  travail  ou  Trades- 
Unions  sont  au  nombre  de  plus  de  six  cent  mille  disséminés  dans 
tous  les  Etats-Unis,  les  résultats  qui  ont  été  obtenus,  tels  que  l'aug- 
mentation des  salaires,  la  diminution  des  heures  de  travail  et  la 
promulgation  des  lois  protectrices  du  travail,  sont  considérables. 

L'organisation  de  cette  vaste  Fédération,  qui  comp'edes  ouvriers 
appartenant  à  des  Syndicats  de  toutes  les  professions,  peut  sembler 
très  compliquée  de  prime  abord,  mais  elle  est  cependant  très 
simple.  Ne  pouvant  entrer  dans  des  détails  qui  seraient  trop  longs, 
je  me  bornerai  à  dire  qu'un  Congrès  composé  de  délégués  des  Syn- 
dicats adhérents  aux  Trades- Unions  a  lieu  tous  les  deux  ans  et 
qu'après  avoir  examiné  et  discuté  tous  les  rapports  présentés  par 
chaque  corporation,  on  fixe  ensuite  la  cotisation,  qui  est  parfois  de 
10,  15  et  même  20  centimes  par  semaine  et  par  membre.  Une  partie 
de  cette  somme  est  destinée  aux  frais  d'administration  et  de  propa- 
gande et  l'autre  partie  sert  à  la  constitution  de  la  caisse  de  grève. 

Les  règlements,  qui  sont  très  longs,  énumèrent  les  obligations 
de  chaque  .Syndicat  adhérent,  qui  ne  peut  se  mettre  en  grève  sans 
une  autorisation  du  Comité  central.  En  cas  de  grève,  les  grévistes 
touchent  une  somme  qui  varie  entre  7  et  8  francs  par  jour,  selon 
les  ressources,  la  durée  et  le  nombre  des  grévistes. 

Pour  donner  une  idée  de  l'iniportance  de  cette  puissante  Fédéra- 
tion et  des  efforts  qu'elle  a  tentés,  voici  un  extrait  du  rapport  officiel 
relatant  le  nombre  de  grèves  qui  se  sont  produites  dans  le  seul  Etat 
de  New-York  pendant  une  période  de  huit  ans  (1885  à  1892)  : 

Nombre  d'établissements  dans  lesquels  des  grèves  se  sont 

produites 22 .559 

Nombre  de  grèves  ayant  abouti  avec  succès 15.280 

Nombre  de  grèves  ayant  aliouti  partiellement 1 .752 

Nombre  de  grèves  sans  succès 5.368 
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Nombre  de  grèves  sur  le  succès  ou  l'insuccès  desquelles  on 

ne  peut  encore  se  prononcer ^159 

Nombre  de  grévistes 530.992 

Nombre  de  personnes  non  réemployées  après  la  fin  des  grèves    31 .  848 

Total  des  pertes  de  salaires Fr.     56.725.136 

Total  des   frais   de  grève  (journées  des  grévistes  et 

administration) 9.278.151 

Estimation  du  gain  en  salaires 48.947.122 

Pertes  subies  par  les  patrons 31 .962.149 

Lors  du  départ  de  la  Délégation  ouvrière  de  Chicago,  un  mois 
avant  la  fermeture  de  l'Exposition,  le  chômage  prenait  déjà  des  pro- 
portions considérables  et  l'enquête  faite  par  la  police  établissait  que 
87.000  ouvriers  de  cette  ville  étaient  sans  ouvrage,  et  dans  ce 
nombre  les  typographes  comptaient  pour  25  0/0.  A  Pittsburg,  à 
Philadelphie,  à  P>uffalo,  dans  tous  les  grands  centres  enfin,  les 
ouvriers  avaient  peur  de  l'avenir  et  disaient  sans  cesse  aux  délégués 
parisiens:  «  Surtout  n'engagez  pas  nos  amis  de  France  à  venir  en  ce 
pays;  car  ce  serait  pour  eux  la  misère  noire,  et  il  est  préférable,  pour 
eux  qu'ils  patientent  dans  leur  pays  que  de  venir  dans  celui-ci.  » 

Cette  situation  critique,  qui  se  dessine  déjà  un  peu  partout  aux 
Etats-Unis,  n'est  pas  seulement  spéciale  à  telle  ou  telle  industrie, 
elle  est  générale,  et  le  développement  sans  cesse  croissant  du  machi- 
nisme, la  surproduction  de  travail  et  le  grand  nombre  d'émigrants 
qui  arrivent  sans  cesse  de  tous  les  points  du  globe,  malgré  tout  ce 
qu'on  fait  pour  les  en  empêcher,  ont  déjà  produit  un  malaise  qui 
s'accentue  tous  les  jours. 

Avant  de  terminer  ce  rapport,  qui  pourrait  se  prolonger  encore, 
tant  les  questions  qui  concernent  ce  vaste  pays  sont  nombreuses  et 
intéressantes,  il  me  reste  à  adresser  mes  remerciements  à  tous  les 
confrères  américains,  et  surtout  à  l'équipe  du  Courrier  des  Etats- 
Unis  et  à  son  bienveillant  prote,  qui  m'ont  accueilli  d'une  façon  si 
cordiale. 

Mais  c'est  surtout  à  l'Union  typographique  n'  0  de  New-York, 
que  je  dois  des  remerciements  tout  particuliers,  car,  aussitôt  qu'elle 
a  appris  le  retour  de  Chicago  du  délégué  de  la  Chambre  syndicale 
typographique  parisienne,  elle  s'est  non  seulement  empressée  de 
mettre  à  ma  disposition  des  hommes  dévoués,  tels  que  M.  Martinet, 
ancien  sociétaire  parisien,  Gravel  et  Lyonnais,  qui  m'ont  été  d'un 
grand  secours  dans  ce  pays,  dont  je  ne  connaissais  pas  la  langue, 
mais  elle  m'a  fait  de  plus  le  plaisir  d'organiser  en  mon  honneur  un 
magnifique  banquet,  en  me  laissant  la  faculté  d'inviter  mes  compa- 


476  PARTIE   PROFESSIONNELLE   —   NOTE   DE   LA   RÉDACTION 

gnons  de  voyage  qui  se  trouvaient  encore  à  New-York  à  ce  moment. 

C'est  dans  celte  fête  familiale,  et  dans  la  réception  que  j'ai  cru,  à 
mon  tour,  devoir  offrir  à  ces  messieurs,  la  veille  de  mon  départ 
pour  la  France,  que  j'ai  été  questionné  longuement  par  M.  Murphy, 
président  de  la  Société  de  New-York,  sur  la  situation  des  typographes 
parisiens,  auxquels  il  s'intéresse  beaucoup,  et  sur  les  causes  qui 
nous  divisent  en  deux  Sociétés  distinctes.  Je  me  suis  efforcé  de  lui 
donner  tous  les  renseignements  qu'il  désirait  et  j'ai  ajouté  que, 
quoiqu'ayant  été  nommé  délégué  par  les  syndiqués  de  la  21^  sec- 
tion, je  me  considérais  comme  le  représentant  de  tous  les  syndiqués 
parisiens  sans  exception. 

C'est  alors,  que  M.  Murphy  m'a  chargé  de  remettre  à  mon  syn- 
dicat cette  lettre  empreinte  d'un  sentiment  si  élevé,  qui  a  paru  dans 
la  Typographie  il  y  a  un  mois,  dans  laquelle  il  faisait  un  pressant 
appel  à  ses  collègues  de  Paris  en  faveur  de  l'union  et  de  la  concorde. 

Si  les  paroles  d'un  homme  autorisé  comme  M.  Murphy  pou- 
vaient être  entendues  et  amener  la  fusion  si  désirée  par  tous  les 
typographes,  j'estime  que  ce  ne  serait  pas  un  des  moins  beaux 
résultats  de  ma  délégation  aux  Etats-Unis. 

Le  Délégué,  Ch.  Decroix. 


NOTE  DE  LA  REDACTION 


Comme  on  a  pu  le  constater  au  cours  de  cette  partie  profession- 
nelle, il  nous  manque  trois  rapports  que  les  Délégués  ne  nous  ont 
pas  fait  parvenir. 

Ces  Délégués  sont  les  Citoyens  :  Chamussy,  de  la  Fédération 
Lithograpliique  ;  Boulé,  du  Syndicat  des  Tailleurs  de  pierres  ; 
Camescasse,  du  Syndicat  de  l'Enseignement. 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  quelles  sont  les  causes  qui  ont 
fait  agir  ces  Délégués  en  ne  nous  communiquant  aucun  résumé  pro- 
fessionnel de  leur  rapport,  mais  la  Commission  de  rédaction  du 
rapport  d'ensemble  dégage  entièrement  sa  responsabilité  étant  donné 
que  ces  Délégués  ont  eu  comme  leurs  trente-deux  collègues,  plus  de 
six  mois  après  le  retour  de  la  Délégation,  pour  fournir  ce  travail  à 
la  Commission;  de  plus,  ces  citoyens  ont  été  régulièrement  convo- 
qués à  toutes  les  séances  de  la  Délégation  et  leur  syndicat  ont  été 
avertis  du  fait. 

Nous  ne  pouvons  que  regretter  leur  absence. 

La  Rédaction. 


CONCLUSIONS 


On  comprend  que  ce  qui  devait  surtout  attirer  l'attention  de  la 
Délégation  ouvrière  à  l'Exposition  de  Chicago  c'était  un  examen 
aussi  sérieux  que  conciencieux.  Sur  les  trois  questions  :  profession- 
nelle, économique  et  politique.  De  ce  travail,  qu'elle  a  fait  du  mieux 
qu'il  était  en  son  pouvoir,  il  lui  reste  à  tirer  une  conclusion. 

On  ne  pourra  reprocher  ici,  ainsi  qu'on  le  fait  si  souvent  aux 
ouvriers,  d'avoir  trop  sacrifié  à  la  politique,  puisque  les  parties  pro- 
fessionnelle et  économique  prennent  les  deux  tiers  au  moins  de  ce 
volume. 

La  partie  professionnelle  surtout  occupe  une  large  place  dans  ce 
rapport  et  personne,  espérons-le,  ne  s'en  plaindra. 

On  a  pu  d'ailleurs  se  convaincre  que  ce  développement  de  la 
partie  technique  est  amplement  justifié  par  les  intéressants  et  très 
instructifs  extraits  professionnels  de  chacun  des  Délégués. 

Des  observations  et  des  comparaisons  sérieusement  recueillies,  il 
semble  résulter,  pour  presque  toutes  les  professions  —  sauf  celles 
de  la  mécanique  et  l'industrie  minière  —  que  la  production  fran- 
çaise garde  encore  une  réelle  supériorité  sur  celle  des  Etats-Unis  ; 
mais,  ces  mêmes  résumés  indiquent  aussi  que  cette  production  amé- 
ricaine, qui  n'a  guère  plus  d'un  quart  de  siècle  d'existence,  fait  de 
très  grands  progrès  et  que,  si  elle  continue,  —  comme  tout  le  fait 
prévoir  —  la  marche  ascendente  suivie  jusqu'à  présent  dans  son 
amélioration,  elle  deviendra  certainement  une  concurrente  redou- 
table pour  la  production  française. 

Les  Etats-Unis  nous  achètent  encore  une  partie  de  nos  produits 
manufacturés,  mais  il  est  visible  que  leur  objectif  est  d'arriver  à 
pouvoir  s'en  passer,  on  peut  même  dire,  sans  exagération,  qu'ils  y 
arriveront  bientôt. 

Il  ressort  aussi  de  l'examen  professionnel  et  économique  que  les 
travailleurs  des  Etats-Unis  sont  aujourd'hui  dans  une  moins  mau- 
vaise situation  que  celle  des  travailleurs  français,  puisque  leurs 
salaires  sont  plus  élevés,  que  la  journée  de  travail  est  généralement 
moins  longue  et  que  jusqu'en  l'année  1893,  le  chômage  a  été  beau- 
coup moins  accentué. 
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Mais  il  faut  tenir  compte  du  coût  de  la  vie,  aussi  bien  pour  les 
célibataires  que  pour  les  familles.  Les  gains  soiU  plus  forts,  c'est 
vrai,  mais  les  dépenses  sont  plus  élevées.  Dans  quelques  proportions? 
Les  délégués  nous  le  disent.  Pour  une  famille  30  0/0,  pour  le  céliba- 
taire vivant  dehors  50  0/0. 

Donc,  en  tenant  compte  du  chômage  moins  accentué,  des'journées 
de  travail  moins  longues,  des  salaires  plus  élevés,  doubles  dans  beau- 
coup de  professions,  on  arrive  à  cette  conclusion  que  le  travailleur 
américain  est  moins  malheureux  que  le  travailleur  français. 

Mais  si  on  examine  de  près  la  marche  suivie  par  l'industrie  amé- 
ricaine, le  développement  et  la  supériorité  actuelle  de  son  outillage 
mécanique,  qui  devra  mettre  en  non  occupation  des  quantités  consi- 
dérables d'ouvriers;  si  on  tient  compte  du  développement  toujours 
croissant  de  la  grande,  très  grande  industrie,  de  l'agglomération 
constante  des  capitaux  dans  quelques  mains,  on  peut  prévoir  que  la 
condition  des  ouvriers  américains,  meilleure  aujourd'hui  que  celle 
des  ouvriers  français,  deviendra  rapidement  aussi  mauvaise.  Des 
observations  ci-dessus  faites,  on  est  amené  à  conclure  logiquement 
que  les  salaires  baisseront  en  raison  de  la  grande  masse  de  bras 
inoccupés  que  l'outillage  aura  jeté  sur  le  marché  et  qui  s'ofîriront 
pour  le  prix  qu'on  voudra  bien  leur  donner. 

Selon  les  prévisions,  les  salaires  descendront  aussi  bas  au  moins 
que  ceux  de  l'Europe. 

Il  arrivera,  c'est  certain,  que  les  ouvriers  voudront  défendre  les 
salaires  menacés.  On  leur  répondra  :  acceptez  ce  que  nous  vous 
offrons,  sinon  nous  vous  remplaçons  immédiatement;  les  ouvriers 
ne  manquent  pas,  ils  abondent,  au  contraire.  De  cette  situation  sor- 
tiront certainement  des  grèves  gigantesques  dont  on  ne  peut  prévoir 
les  conséquences,  près  desquelles  la  grève  dernière  des  employés 
des  chemins  de  fer  seml)lera  n'avoir  été  qu'un  enfantillage. 

Qui  sait  même  si  ce  n'est  aux  Etats-Unis  que  le  premier  essai  de 
grève  générale  sera  tenté. 

Ce  qui  est  probable  c'est  que  la  crise  économique  qui  vient  de 
commencer  aux  Etats-Unis  s'accentuera  dans  des  proportions  consi- 
dérables ainsi  que  tout  se  produit  dans  cet  étonnant  pays  où  les 
événements  prennent  des  dimensions  colossales,  où  les  transfor- 
mations se  manifestent  par  bonds.  Cette  situation  produira  une 
misère  épouvantable  dont  les  ouvriers  ne  pourront  sortir  que  par 
une  transformation  complète  de  l'organisation  sociale  qui  ne  leur 
donne  pas  le  moyen  de  vivre. 

Les  puissantes  Unions  professionnelles  seront  impuissantes  à 
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défendre  les  salaires  avilis,  alors  que  près  de  la  moitié  des  ouvriers 
seront  jetés  hors  des  professions. 

Aux  Etats-Unis,  le  capitalisme  industriel  est  sourd  et  aveugle  à 
tout  ce  qui  n'est  pas  l'accroissement  de  son  immense  fortune  ;  il  ne 
veut  pas  voir  le  gouffre  où  son  désir  elïréné  de  s'enrichir  vite  et 
dans  des  proportions  incroyahles  l'entraîne  ;  il  n'admet  pas,  il  ne 
comprend  pas  qu'il  pourrait  conjurer  ou  retarder  certainement  la 
transformation  sociale,  en  cédant  sur  certaines  réclamations  qui  le 
laisseraient  riche  tout  de  même,  mais  qui  feraient  les  ouvriers  moins 
malheureux. 

Non!  il  faut  l'existence  luxueuse  et  sans  frein.  Il  ne  suffit  pas 
d'être  millionnaire,  il  faut  l'être  dix  fois,  cent  fois  et  plus. 

Pour  prouver  ce  que  nous  avançons,  plaçons  sous  les  yeux  un 
tableau  des  plus  intéressants  sur  la  répartition  des  richesses  aux 
Etats-Unis.  Nous  l'empruntons  à  M.  de  Molinari  : 

«  En  1847,  on  ne  citait  encore  qu'un  seul  particulier  dont  la  for- 
tune s'élevât  à  25  millions;  on  en  cite  plus  de  deux  mille  aujour- 
d'hui. 

«  Deux  cent  cinquante  familles  possèdent  chacune  plus  de 
100  millions  et,  dans  ce  nombre,  il  en  est  dont  le  capital  atteint  un 
milliard. 

u  Le  calcul  suivant  établi  sur  les  chiffres  de  l'income-tax,  et,  par 
conséquent,  notoirement  inférieur  cà  la  réalité,  répartit  comme  suit 
le  nombre  et  l'importance  des  grandes  fortunes  américaines  en  1892. 
«  250  au-dessus  de  100  millions,  soit  au  minimum  25  milliards  ; 
«  500  de  50  à  10')  millions,  soit  au  minimum  25  milliards  ; 
((  1.000  de  25  à  50  millions,  soit  au  minimum  25  milliards  ; 
«  2.500  de  12  1/2  à  25  millions,  soit  un  minimum  31  milliards; 
«  7.000  de  5  à  12  1/2  millions,  soit  au  minimum  35  milliards  ; 
«  20.000  de  2  1/2  à  5  millions,  soit  au  minimum  50  milliards. 
Soit    un    total    de  31.250  individus   possédant    au    minimum 
191   milliards,  autrement  dit  les  trois  cinquièmes  de  la  richesse 
nationale  évaluée  à  un  peu  plus  de  300  milliards.  Dès  1890  déjà 
30  familles  détenaient  à  elles   seules  5  milliards  554   millions  de 
francs,  soit  en  moyenne  185  millions  par  famille.  » 

Gomment  veut-on  que  les  caisses  des  organisations  ouvrières, 
qui  sont  pourtant  solides  aux  Etats-Unis,  puissent  lutter  avantageu- 
sement contre  d'aussi  scandaleuses  fortunes. 

Donc  la  lutte  d'affranchissement  des  salariés  doit  tendre  à  l'expro- 
priation des  possesseurs  de  ces  richesses  pour  les  faire  servir  au 
bonheur  de  la  masse  ouvrière  qui  les  a  produites. 
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Si  les  capitalistes  industriels  et  financiers  étaient  prévoyants 
pour  eux-mêmes  ils  comprendraient  que  la  misère  de  tous  ne  peut 
s'augmenter  sans  cesse  au  profit  de  quelques-uns,  que  cette  situation 
anormale  ne  peut  durer,  qu'il  faut  que  tous  les  hommes  puissent 
travailler  et  vivre  du  produit  de  leur  travail  ;  que  l'avenir  et  l'avenir 
proche,  n'acceptera  pas  que  des  liommes  s'eiu'ichissent  à  ce  point 
par  le  travail  des  autres. 

Mais  allez  donc  leur  parler  de  cette  injustice  monstrueuse  qui 
montre  des  milliers  d'êtres  déguenillés,  dépourvus  de  tout;  ils  ne 
veulent  pas  la  voir. 

Ce  sont  des  paresseu.x.!  diront-ils,  s'ils  consentent  à  jeter  un 
regard  sur  ces  détresses. 

Les  plaintes  des  mères  et  des  petits  enfants,  ils  ne  veulent  pas 
les  entendre  ;  ne  sont-elles  pas  d'ailleurs  étouffées  par  lé  bruit  de  l'or 
qui  tombe  continuellement  dans  leurs  caisses. 

Ils  ont  des  yeux  pour  ne  pas  voir  la  réalité,  des  oreilles  pour  ne 
pas  entendre  les  réclamations  et  les  cris  de  désespoir  qui  grandissent 
toujours. 

A  ceux  qui  leur  diraient  : 

u  Cédez  sur  quelques  points  si  vous  ne  voulez  pas  être  dépossédés 
de  tout  ».  Ils  répondraient  volontiers  :  «  Le  présent  nous  appartient, 
nous  en  profitons.  Votre  transformation  est  pour  plus  tard,  donc 
allez  porter  vos  conseils  à  nos  héritiers. 

Laissons  ces  égoïstes  aveugles  et  sourds,  et  regardons  dans  la 
politique. 

Au  point  de  vue  politique,  il  ressort  de  l'examen  des  délégués  que 
les  citoyens  des  Etats-Unis  ont,  en  tant  que  liberté,  des  droits  plus 
grands  et  mieux  garantis  que  les  citoyens  fi'ançais. 

Si  on  lit  attentivement  la  Constitution  américaine  on  est  bien 
obligé  de  s'en  convaincre,  sauf  pourtant  sur  le  point  suivant  : 

Les  droits  égaux  et  même  supérieurs  à  ceux  d'un  roi  constitu- 
tionnel, conférés  au  Président  de  la  Ré])ul)lique  des  Etats-Unis,  qui 
a  le  droit  de  commander  les  armées  et  le  droit  de  veto  surtout  projet 
de  loi  approuvé  par  le  Sénat  et  la  Chambre  des  Représentants. 

C'est  assurément  un  droit  exorbitant  qui  cadre  mal  avec  l'esprit 
libéral  de  la  Constitution  américaine. 

Aux  Etats-Unis  les  ministres  ne  paraissent  pas  aux  Chambres,  ils 
ne  peuvent  donc  être  renversés  par  un  vole  hostile. 

En  France,  ils  sont  seuls  responsables. 

Celte  différence  très  appréciable  a  pour  conséquence  de  diminuer 
fortement  les  prérogatives  du  Président  de  notre  République,  auquel 
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il  reste,  il  est  vrai,  la  présidence  du  Conseil,  la  nomination  des 
ministres  et  le  droit  de  grâce. 

C'est  maigre,  comparé  aux  droits  du  Président  des  Etats-Unis. 
Mais  ce  rôle  quelque  peu  eflacé  du  plus  haut  dignitaire  de  la  Piépu- 
blique  française  peut  ne  pas  satisfaire  tous  les  présidents,  pas  plus, 
d'ailleurs,  que  les  admirateurs  du  pouvoir  absolu. 

Un  journal  très  conservateur  appréciait  ainsi  qu'il  suit  un  passage 
du  récent  message  présidentiel  où  il  est  parlé  de  la  responsabilité  et 
des  droits  que  la  Constitution  confère  au  président: 

«  Il  ne  faut  pas  laisser  croire  à  la  démocratie  que  celui  qu'elle 
place  au  plus  haut  degré  de  la  hiérarchie  gouvernementale  n'a  qu'un 
rôle  passif  à  jouer  dans  la  politique.  Sous  ce  rapport,  la  grande  Piépu- 
blique  des  Etats-Unis  nous  donne  des  exemples  que  nous  ferons  bien 
de  méditer  et  d'imiter.  » 

Voilà  la  pensée  de  derrière  la  tète  qui  est,  fort  probablement,  celle 
du  président  actuel. 

Il  faut  remarquer  que  lorsqu'on  parle  d'emprunter  à  la  Consti- 
tution américaine  on  pense  tout  de  suite  à  ce  qu'elle  a  de  moins 
libéral. 

Il  y  a  pourtant  autre  cliose  à  emprunter  aux  Etats-Unis,  ne 
serait-ce  que  ce  deuxième  amendement  à  sa  Constitution  : 

«  Une  milice  bien  organisée  étant  nécessaire  à  la  sécurité  d'un 
Etat  libre,  U  ne  pourra  être  porté  atteinte  au  droit  qu'a  le  peuple  de 
porter  des  armes.  » 

Mais  voilà,  nous  ne  sommes  pas  un  Etat  libre.  C'est  pourquoi, 
lorsqu'on  demande  d'augmenter  les  pouvoirs  du  a  plus  haut  degré  de 
la  hiérarchie  gouvernementale  »,  ce  n'est  pas  avec  l'intention  de  nous 
donner  les  libertés  qui  nous  manquent. 

Un  autre  point  qui  montre  la  supériorité  de  la  Piépublique  des 
Etals-Unis  sur  la  nôtre  est  le  suivant  : 

En  France  chaque  département  est  administré  par  un  préfet 
nommé  par  le  pouvoir  central.  Il  est  donc  là  pour  exécuter  les  ordres 
du  ministre,  puisqu'il  est  nommé  par  lui. 

Aux  Etats-Unis,  chaque  Etat  est  administré  par  un  gouverneur, 
un  secrétaire  d'Etat,  un  trésorier,  un  contrôleur. 

Ces  quatre  fonctionnaires,  ainsi  que  d'autres  administrateurs 
généraux,  sont  élus  directement  par  le  peuple  de  chacun  des  Etats. 

Ils  tiennent  donc  leur  pouvoir  du  suffrage  universel. 

De  plus,  les  juges  magistrats,  sauf  ceux  de  la  Cour  suprême, 
sont  élus. 
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Voilà  certes  des  points  très  importants.  Pourquoi  ne  parle-t-on 
pas  de  les  emprunter  à  la  République  des  Etats-Unis.  Ils  apporte- 
raient pourtant  à  notre  République  une  teinte  très  vive  de  libéra- 
lisme qui  lui  fait  assez  défaut. 

Mais  qu'on  n'oublie  pas  que  ces  avantages  existent  dans  un 
Etat  libre. 

Ces  excellentes  dispositions,  qui  aux  Etats-Unis  font  que  les  gou- 
verneurs des  Etats  et  les  juges  sont  élus  par  le  peuple,  ne  donnent 
cependant  pas  tous  les  bons  résultats  qu'elles  pourraient  et  devraient 
donner. 

La  cause  réside  dans  la  corruption  soigneusement  entretenue  et 
développée  par  le  capitalisme  triomphant. 

Malgré  ces  imperfections  on  ne  peut  méconnaître  que  le  dr'oit 
d'élire  les  gouverneurs  et  les  juges  représente,  pour  les  citoyens  des 
Etats-Unis,  une  réelle  supériorité  sur  nous. 

On  doit  regretter  que  malgré  la  guerre  de  sécession  on  trouve 
encore  tant  d'antagonisme  entre  la  race  blanche  et  la  race  noire. 

Nous  venons  de  constater  que  les  travailleurs  américains  sont 
actuellement  dans  une  situation  meilleure  que  la  nôtre  ;  que  plus 
tard  ils  doivent,  en  tant  que  salaires,  devenir  aussi  malheureux 
que  nous;  que  l'industrie  se  développe  puissamment  ;  que  politique- 
ment notre  infériorité  est  manifeste  ;  que  probablement  les  produits 
du  Nouveau-Monde  seront  jetés  à  profusion  sur  notre  marché  ;  que 
dans  ce  cas  on  retournera  contre  les  produits  des  Etats-Unis  le  moyen 
de  protection,  sous  forme  de  taxes  de  douane  exagérées  qu'ils 
ont  jusqu'alors  employé  contre  nous,  peut-être  aussi  essaiera-t-on 
de  faire  pénétrer  dans  l'esprit  des  ouvriers  des  deux  pays,  désaccord 
et  méfiance. 

Les  travailleurs  français  sont  trop  clairvoyants  pour  se  laisser 
prendre  dans  un  tel  piège;  ils  diront  aux  travailleurs  américains  : 
Quoi  qu'on  puisse  faire  pour  jeter  le  désaccord  entre  nous,  on  n'y  par- 
viendra pas. 

Nous  sommes  vos  amis  et  nous  resterons  vos  amis. 

Nous  suivons  des  yeux  et  de  l'esprit  les  gigantesques  tentatives 
faites  par  vous  pour  votre  émancipation. 

Nous  savons  que  des  mouvements  comme  votre  dernière  grande 
grève  des  chemins  de  fer  ne  sont  que  des  petites  préfaces,  mais  nous 
savons  aussi  que  vous  arriverez  vite  à  la  conclusion. 

Marche!  peuple  jeune,  fort,  ardent,  qui  possède  cette  chance  de 
n'avoir  pas  été  comme  nous,  au  cour  de  ce  siècle  énervé  par  des 
révolutions  infructueuses.  Poursuis  ardemment  et  puissamment  ta 
route  en  bonds  prodigieux  vers  ton  émancipation  intégrale. 
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Tous  les  exploités  de  la  terre  sont  en  marche  vers  ce  même  but, 
la  réalisation  de  la  Société  future  où  pas  un  seul  être  ne  manquera  de 
logis,  de  vêtement,  de  nourriture,  de  satisfaction  intellectuelle. 

Et  si  tu  étonne  le  monde  par  une  révolution  sociale  inattendue, 
comme  tu  l'as  étonné  par  ton  gigantesque  développement,  si  tu  pré- 
cède les  autres  peuples,  les  exploités  de  France  t'applaudiront  et  te 
suivront. 

Le  peuple  qui  le  premier  accomplira  cette  œuvre  de  justice 
humaine  aura  la  gloire  et  l'honneur  de  pouvoir  dire  :  j'affranchis 
l'humanité. 

Vive  l'union  de  tous  les  exploités  ! 

Vive  la  Révolution  sociale  qui  donnera  le  bien-être  à  tous  ! 

Pour  la  Délégation  des  Syndicats  Ouvriers  de  Paris  : 
La  Commission  de  rédaction, 

BARTHÉLÉMY,  LECAVELÉE,  LEGRAND, 
L.  MARTIN,  F.  NANQUETTE. 


COMMISSION  DE  RÉDACTION 
du    Rapport    d'ensemble 


Extrait  du  procès-verhal  de  la  séance  du  10  septembre  1894 


Le  citoyen  H.  Legrand  annonce  à  la  Commission  que  son  travai 
le  force  à  s'absenter  de  Paris  et  même  de  la  France,  par  conséquent  il 
est  obligé  de  quitter  les  fonctions  de  Trésorier  de  la  Délégation  et 
de  remettre  ses  comptes  avant  son  départ. 

La  Commission  décide  qu'à  partir  de  ce  jour,  son  Secrétaire,  le 
citoyen  F.  Nanquette,  ferait  les  fonctions  de  Trésorier  en  l'absence 
du  citoyen  H.  Legrand. 

Pour  copie  conforme  : 

Le  Secrétaire  de  la  Commission  de  rédaction, 
F,  Nanquette. 


COMPTE  RENDU   FINANCIER 

Du  26  Juillet  au  i^r  Novembre  1894 


RECETTES 

Appoint  de  la  Caisse  au  26  juillet  1894 

Crédit  municipal,  encaissé  le  11  août  1894. 


Total  des  Recettes. 


DEPENSES 

Rédaction  du  Rapport  d'ensemble  (avances 

et  solde) 

Impression   du   Rapport    d'ensemble    (1 .200 

exemplaires  de  492  pages) 

Correction  du  Rapport 

Jetons  de  présence  (Commission  de  Rédaction 
—  (Commission  de  Contrôle) 

Indemnité    pour   perte    de    temps    dans    les 

heures  ordinairement  employées  au  travail 

Legrand 76 

Nanquette. . . .       8 
Emoluments  du  Secrétaire  de  la  Commission 

de  rédaction  :  11  mois  à  15  fr.  l'un,  soit. . . 

Télégrammes  et  affranchissements 

Papeterie,  impression  de  convocations,  etc  . . 
Voitures,  omnibus,  etc 


ensemble    84 


Total  des  Dépenses. 


Au  le''  novembre  1894,  reste  en  caisse. 


21 
4.000 


4.021 


266 

2.9.Ô2 

246 

70 

6 


84 

165 
9 
5 
5 


3.809 


20 
55 
65 


40 


CENT. 

FRANCS 

71 

» 

4.021 

71 

» 

71 


3.809 


212 


Total  égal 4.021 


40 


Le  Secrétaire  faisant  fonction  de  Trésorier. 
F.  NANQUETTE. 

Vu  :  Pour  le  Contrôle, 

FouRiER,  Pagnod,  Montenon. 


NOTE  DU  TRÉSORIER 


Le  solde  en  caisse  au  l^''  novembre  1894  se  montant  à  212  fr.  31 
est  nécessaire  pour  l'expédition  des  rapports  aux  organisations 
ouvrières  des  Etats-Unis  et  de  France,  Conseillers  municipaux  de 
Paris,  Conseillers  généraux  de  la  Seine,  Conseillers  prud'hommes 
ouvriers,  Hôtel-de-Ville,  Bibliothèques,  etc. 

Frais  d'expédition,  emballage,  caisses,  papiers,  correspondance, 
courses,  voitures,  etc. 

Lorsque  toutes  les  expéditions  seront  terminées,  une  Commission 
de  liquidation  fera  la  vérification  de  ce  dernier  compte,  s'il  y  a  un 
reliquat  la  Délégation  en  désignera  la  destination  pour  une  œuvre  de 
solidarité  ouvrière. 

Ce  rapport  de  liquidation  sera  porté  à  la  connaissance  des  inté- 
ressés par  la  voie  de  la  presse. 

F.  N. 


RAPPORT   MORAL 
de  la  Commission  de  Contrôle 


La  Délégation  des  Syndicats  ouvriers  de  Paris  à  l'Exposition  de 
Chicago  décida  qu'indépendamment  du  Rapport  technique  et  indi- 
viduel de  chaque  Délégué,  une  Commission  composée  de  cinq 
membres  serait  chargée  de  centraliser  les  R.apports  de  tous  et  de 
faire  un  exposé  de  la  situation  ouvrière  en  Amérique  au  point  de 
vue  économique  et  politique. 

Cette  Commission  fut  nommée  à  Chicago  en  assemblée  générale, 
le  26  septembre  1893. 

Une  Commission  de  contrôle  fut  nommée  également  à  notre 
retour  à  Paris,  le  14  novembre  1893,  à  l'effet  d'assurer  l'exécution 
des  votes  des  assemblées  générales  et  contrôler  l'emploi  des  fonds 
entre  les  mains  du  trésorier. 

Depuis  notre  retour  à  Paris,  la  Commission  de  rédaction,  qui  se 
mit  aussitôt  à  Tœuvre,  travailla  activement  à  la  confection  dudit 
Rapport,  qui  aujourd'hui  est  terminé  et  soumis  à  l'appréciation  de 
tous  les  intéressés. 

La  Commission  de  contrôle,  qui  fonctionna  très  régulièrement 
depuis  sa  nomination  et  se  réunit  chaque  fois  qu'il  fut  nécessaire, 
se  fait  un  devoir  de  reconnaître  avec  quel  dévouement  tous  les 
membres  de  la  Commission  de  rédaction  travaillèrent  à  l'accomplis- 
sement de  leur  besogne,  car  si  ce  Rapport  a  demandé  un  an  pour  sa 
confection,  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  là  un  travail  relativement 
considérable,  vu  qu'il  est  fait  par  des  ouvriers,  après  de  longues 
journées  de  labeur  et  avec  le  temps  pris  sur  leur  repos,  qu'il  y  a  à 
tenir  compte  également  du  temps  nécessaire  pour  la  correspondance 
étrangère  entre  Paris  et  différentes  villes  d'Amérique,  pour  confir- 
mation ou  complément  de  renseignements,  ainsi  que  du  temps 
nécessaire  pour  la  traduction  des  documents,  car  la  Commission  de 
rédaction  a  tenu  avant  tout  à  établir  son  Rapport  sur  des  renseigne- 
ments sérieux,  précis  et  documentés. 

La  gestion  financière  du  trésorier  fut  également  l'objet  d'un 
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examen  méticuleux  de  la  part  de  la  Commission  de  contrôle,  qui 
Tapprouva  intégralement. 

La  Commission  de  rédaction  eut  à  faire  preuve  de  beaucoup 
d'ordre  et  d'économie  dans  l'emploi  de  ses  finances,  si  l'on  tient 
compte  qu'elle  n'avait  demandé  et  obtenu  que  la  somme  de. 
4.000  francs  à  titre  de  subsides  de  la  Ville  de  Paris  pour  l'impression 
de  ce  Rapport. 

D'après  le  devis  fourni  par  elle  au  Conseil  municipal,  cette 
somme  devait  être  largement  suffisante,  car  elle  n'avait  pas  cru 
d'abord  que  le  développement  des  idées  émises  et  l'ensemble  des 
comptes  rendus  de  chaque  Délégué  eussent  pris  une  telle  ampleur  (1), 
alors  que,  l'on  s'en  souvient,  la  somme  de  10.000  francs  avait  été 
prévue  par  le  Conseil  municipal,  lors  de  la  formation  de  la  Déléga- 
tion, pour  faire  ce  travail. 

Ce  Rapport,  nous  le  pensons,  sera  lu  avec  intérêt  par  tous  les 
ouvriers,  car  outre  que  la  plus  grande  partie  a  été  réservée  aux 
rapports  professionnels,  les  parties  politique  et  économique  y  occu- 
pent surtout  une  large  place. 

Nous  remercions  en  général  tous  les  camarades  qui  nous  ont 
aidé  à  l'accomplissement,  de  notre  mission,  et  en  particulier  le 
Conseil  municipal  de  Paris  de  nous  avoir  voté  l'argent  nécessaire. 
Nous  aimons  à  croire  qu'il  persévérera  dans  cet  ordre  d'idées  et 
qu'il  continuera  à  faciliter  l'envoi  de  Délégations  ouvrières  dans  les 
pays  étrangers,  aux  Expositions  principalement,  car  outre  l'étude 
du  travail  proprement  dit  des  industries  qui  y  figurent,  il  y  a  les 
conditions  de  travail  et  d'existence  dans  lesquelles  sont  les  ouvriers 
de  tous  les  pays,  et  c'est  là  le  point  le  plus  important  à  étudier;  les 
ouvriers  de  nationalités  ditférentes,  mis  en  contact  au  moyen  de  ces 
Délégations,  apprennent  à  se  comprendre,  à  se  connaître  et  à  s'es- 
timer entre  eux  ;  ils  peuvent,  en  se  rencontrant,  comparer  leurs 
situations  respectives,  étaler  toutes  les  plaies  résultant  de  la  inau- 
vaise  organisation  sociale  de  tous  les  pays,  le  chômage  entre  autres, 
né  de  la  perfection  du  machinisme  et,  par  conséquent,  de  la  surpro- 
duction'de  travail,  ce  fléau  qui,  lui,  ne  connaît  pas  de  frontières, 
qui  s'étend  au-delà  des  monts  et  des  mers. 

Ils  peuvent  en  étudier  en  commun  les  origines,  les  causes,  les 
effets  et  les  moyens  les  plus  pratiques  pour  les  combattre  dans  la 
mesure  du  possible. 


(1)  400  pages  étaient  prévues  et  492  furent  nécessaires. 
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Puisse,  enfin,  ce  rapport  pénétrer  dans  les  masses  et  décider 
ceux  qui  sont  restés  indifférents  jusqu'alors,  à  se  grouper  dans  leurs 
Syndicats  respectifs,  nationalement  d'abord,  internationalement 
ensuite,  de  sorte  que  le  jour  où  la  vieille  société  bourgeoise,  qui 
craque  de  toutes  parts,  tombera  définitivement,  nous  nous  trou- 
vions en  présence  du  prolétariat  organisé,  qui  amènera  nécessaire- 
ment la  socialisation  des  moyens  de  production  et  de  consommation 
et  assurera  ainsi  à  cliacun  sa  place  au  soleil. 

La  Commission  de  contrôle, 

MONTENON,    FOURIER,    PaGNOD. 
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